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PREFACE 


Id auteur Here aujourd/uii cut public la premiere partir 
tie son ouvrarjc sur 1‘histoire ties Conimunautcs :oroas- 
iriennes tie I'lnc/e. 

Celle premiere partie comprend tons les chapitres con- 
saercs it la vie civile ties Pars is . On y suit I'homme tlctns 
les differentes phases tie son existence, depths so naissanee 
jusqu'ti sa mort, d'apres les continues et les usciyes deceits 
par les anciensvoyctrjeurs ct les transformations cjui se sont 
aeromplies depots le commencement du siecle. 

Le deccloppement tie I'cdueation n etc eltidic arce le jiltts 
yrand soin. C'est, en ejfer, par I'cdueation ct sa direction 
toute orcidentede que les Parsis sont arrives it oeruper la 
situation cxceptionnelle qu'Hs ont dans I’Inde. L'anlevr 
espere avoir fait dairement comprend re dans le eha- 
pitre VIII ii evolution <jui s'est produitc an sein tie la Com- 
nxunaute, etejui, apres once side les d'isolcmcnt, a amenc les 
Parsis d sc meter cm yrcind courant tie la vie modernc par 
le commerce, V Industrie , les lettres et la politique, on ds ont 
acquis une superiorite incontestable. 



La second e partie, qui pnraitra prochainement , cst re- 
servee a V exposition des devoirs rclirjieux des Parsis; el/e 
contiendrct en outre tin certain nombrede documents prises 
a des sources nfficiel/cs sur le Culte etles Temples. 

L'autcnr donnera vn expose succinct des travau.r quo 
les savants out consacrcs 0 la religion des anciens Perses ; 
rnais il insistera principalement sur I'elat actuel da Par- 
sisme, cette derniere periods de l' expansion contemporciine 
de la grand e idee zoroastrienne <jui, nee et deceloppee 
dans /Iran, affirme encore de nos jours sa vital its sur 
une terre ctranx/ere. tunlgve le nombre restreint de ses 
adeptes. 

A la suite de cette seconds pea tie l' auteur publiera les 
appendices , les edaircissements neecssaires et une table 
analytiqvc. 

U. Menant. 


ParK 1" decembre 1897. 



INTRODUCTION 


La bataille de Nehavend avait mis fin a la dynastie des 
Sassanides; e’en etait fait de 1’Einpire des Perses ! Le roi 
Yezdedjerd avait ete assassine a Merw oil il avait trouve 
refuge (650), et la conquete musulmane avait acheve de 
s’accomplir avec une rapidite surprenante. Moins d’un 
siecle apres ces evenements, la population entiere avait ein- 
brasse l’lslam. Seuls, un certain nombre de Zoroastriens 
rebelles a la conversion se retirerent dans les districts du 
Khoragan, oil ils vecurent pres de cent ans et oil ils purent, 
sans etre inquietes, se livrer a la pratique de leur culte. Get 
asile ayant cesse d’etre sur, ils gagnerent Hormuz, al’entree 
du golfe Persique, et v tirent un court sejour ; puis de 
nouvelles persecutions les deciderent a aller demander l'lios- 
pitalite aux Hindous. Ils mirent a la voile pour Diu, dans 
le golfe de Cambaye, et demeurerent dans ces parages 
pres de vingt ans, au bout desquels ils se mirent en quete 
d’une autre residence. Apres avoir interroge leurs pretres, 
ils remonterent sur leurs navires et reprirent la mer; mais 
une tempete ayant assailli la petite flotte, lesPersans sur le 
point de peril - implorerent le Uieu de leurs pores, promet- 
tant, s’ils abordaient sains et saufs au rivage indien, de faire 
briller la tlamme sacree et de biitir un temple pour l’abriter. 
L’orage s’etant apaise, ils purent debarquer il Sanjan, a 
vingt-cinq milles au sud de Daman (716). Actuellement 
modeste village du district de Tliana, Sanjan etait ii cette 
epoque, selon Edrissi, une ville commergante et populeuse. 
C’est la que s’etablirent les fugitifs. Bien regus parle prince 
qui regnait alors, le sage Jadi Rana, ils scellerent avec lui un 
pacte qui nous est parvenu redige sous forme de distiques 
ou « s’lokas n. Ils ne cfiercherent pas ii dissimuler leurs 
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crovances; ils se declarerent aclorateurs d'Ahura Mazda, ne 
repudierent ni le Suclra, ni le Kusti, la vraie livr6e du 
Zoroastrien, et avouerent leur respect pour le Feu; raais 
sur le reste ils firent toutes les concessions de nature a se 
concilier la bienveillance du Rana : ainsi ils s’engagerent 
a parler la langue du pays, les homines a ne plus porter 
d’armes, les femmes a s'habiller a la mode hindoue. Ces 
obligations furent strictement suivies pendant des siecles: 
grace a la tolerance et au bon accueil du prince liindou, les 
Persons jouirent enfin d un peu de paix et de tranquil lite. 
Sanjan devint leur principale residence; ils y batirent le 
temple promis, et depuis cettc date (721 ) les rites zoroas- 
triens se sont accomplis sur le sol de I’lnde. 

Cette emigration fut-elle la seule? II est vraisemblable 
qu’elle fut suivie de plusieurs autres. Des tdmoignages 
probants donnent a penser qu'il y eut des colonies de 
Persons dans certaines localites du nord de l’lnde ; mais ces 
colonies ont disparu, et l'on en chercherait vainement les 
traces. Ce fut celle de Sanjan qui resista a l’intluence du 
milieu et qui donna naissance a ce groupc de 80,904 Zoroas- 
triens que nous trouvons repandus dans l'lnde et qui est 
celui dont nous allons e&saver de retracer l'liistoire. 

La conquetc musulmane du Guzerate apporta une grande 
perturbation parmi les refugies. Ceux-ci, reconnaissants 
envers les princes liindous ijui les avaient accueillis, coin- 
battirent pour eux, et 1’un de lours chefs perit en defendant 
Sanjan ; mais peu a peu ils s’accoinmoderent de lours nou- 
veaux maitres. Sous la domination musulmane, ils ne 
comptent qu’un martyr. 

Moles aux Banians, dont ils suivaient les coutumes exte- 
rieures, ils formerent simplement une caste nouvelle au 
milieu des innombrables divisions familiales de l'lnde. Les 
voyageurs europeens les trouverent d’abord humbles agri- 
culteurs etablis le long de la cote du Guzerate, puis reunis 
en communautes florissantes a Surato et a Bombay. Tandis 
que leurs freres de Perse subiront toutes les rigueurs de la 
conquete musulmane et seront lletris par leurs vainqueurs 
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de l’epithete de Guebres , infideles, les emigres de l’lnde 
conserveront au moins dans leur nom un souvenir de leur 
origine. Les Portugais les appelleront Parseos ou Perseos, 
les Anglais Pcirsees ou Parsis, les Franeais Parses. Tel rele- 
vera leurs coutumes etranges pour les funerailles, cet autre 
leur respect pour le feu et le soin scrupuleux avec lequel ils 
garden! leurs traditions religieuses. Physiquement, ils se 
distingueront du reste des Hindous et des Musulmans par 
leur taille elevee, leur teint plus clair que celui des autres 
natifs et assez semblablea eelui des Espagnols; leurs femmes 
se recommanderont par leur blanclieur et leur beauty. 

II y eut une heure solennelle dans I’existence des Parsis, 
celle ou furent renouees les relations avec les freres rest6s 
en Perse. A la fin du XV® sieele, Changa Asa, riche et 
pieux Zoroastrien do Nausari, envoya a ses frais un lalque 
lettre, Nariman Hoshang, pour obtenir des membres du 
clerge iranien certains eciaircissements au sujet de ques- 
tions religieuses importantes ; de part etd'autre il y eut joie 
a se rctrouver. Les Guebres de Perse aspiraient depuis des 
siecles « a savoir si quelques-uns des leurs existaient encore 
de l’autre cote de la tcrrc ». 

Sous Akbar, les Parsis commencerent a sortirde leur obs- 
curity ; I’un d’eux visita la cour de Delhi et devint du chef 
du grand empereur un riche proprietaire foncier ; mais c’est 
dc l’arriv6e des Europeens que date leur marche aseension- 
nelle. Les Portugais, les Hollandais et les Anglais trouve- 
rent en eux de precieux auxiliaires. Exempts des prejugbs 
des liautes castes, les Parsis etaient prets a frayer avec les 
nouveaux venus, et nos logos n’eurent pas de meilleurs 
agents. A Surate, oil ils etaient etablis depuis le XV° sieele, 
ils conquirent rapidement une position exceptionnelle ; 
plus tard, a Bombay, leur influence devait grandir avec l'oc- 
cupation anglaisc et leurs destinees allaient suivre celles de 
lavillea la prosperity de laquelle ils contribuerent par leur 
esprit commercial et industriel. 

Courtiers des Europbens, ils supplanterent pen a peu pres 
de ceux-ci les Banians adroits et serviables. D’abord agri- 
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culteurs, puis tisserands, cliarpentiers. ebenistes, construc- 
teurs de navires, iis se sentirent attires vers le commerce; 
doues de plus de liardiesse que les Hindous, ils n'liesiterent 
pas a traverser les mers et ouvrirent des debouches nouveaux 
dans les pays de l’Extreme-Orient. Ils commencaient en 
meme temps a olfrir aux Anglais ce concours loyal et de- 
voue qui a etabli entre eux une si grande solidarity. C’est 
ainsi que des 1G60 ils obtenaient du Grand-Mogol pour 
1’ United East India C° le privilege de fonder une factorerie 
a Surate et qu’en 1760, grace a un Parsi, la garde du 
chateau de Surate etait remise avec la charge de l'Ami- 
raute au president de 1 'East India C°. 

Au XVII 1 ' sieele, un Parsi etait deju venuen Europe; au 
XVIII C , Burke en recevait un autre a Beaeonslield, et 
depths lots les relations lie cesshrent pas d’etre entrete- 
nues et devinrent de jour en jour plus frequentes. A Surate 
et a Bombay, la situation de la communaute avait prospei’6. 
On citait les Parsis, au commencement dc ce sieele, pour le 
noble emploi qu'ils faisaient de leurs ricliesses. Ils nourris- 
saient des milliers de necessiteux pendant les famines ; Tours 
du Silence/remples du Feu, Dhannshalas, institutions cha- 
ritables, hopitaux, colleges s’elevaicnt par leurs soins et par 
leurs dons. Leur eharite etait proverbiale et secourait les 
malheureux sans distinction de race, de caste et de religion. 
Ln de ces merchant princes, renomme dans l’lnde entiere 
pour sa bienl'aisance, Jamshedji Jijibhai, etait lionore de la 
Knirjkthood (1S4^). puis eree Baronet (1857). Ce i'ut le 
premier natif de l'lnde a qui l’on confera de pareilles dis- 
tinctions, juste recompense dans la personne d’un seul 
de la longue suite de bons ollices rendus au Oouverneinent 
anglais ! 

Le commerce n avait pas absorbe toute l’ardeur des Parsis. 
Plus tot (jue les autres natit's, ils comprirent les avantages 
de 1 education oecidentale et chercherent a en beneficier. 
En meme temps un parti, attire par l’Europe, se detacliait 
ouverteinent des Hindous et en rejetait les usages jusqu’a- 
lors si clocilement suivis ; bientot les Parsis affirmaient une 
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sup6riorite qui leur permettait de prendre le pas sur les 
autres communautes dans les grandes questions de la re- 
forme sociale et de la politique. Ils devenaient aptes aux 
emplois les plus eleves, dignes enfin de sieger au Parlement 
( 1892 ). 

Nous avons embrasse onze sieeles dans ces quelques 
pages. Pendant ce temps que de generations humbles et 
resignees se sont succede dans 1’obscurite de la vie rurale et 
du travail ingrat des comptoirs europ£ens. absorbees dans 
une pensee unique;, la conservation de leur foi. Que de piete 
et de vertu ne leur fallut-il pas pour se maintenir intactes 
au milieu des populations etrangeres qui les entouraient ! 
Mais cette integrite, qui nous semble tout d’abord impos- 
sible a garder, etait plus facile qu’on ne le suppose a faire 
respecter dans un pays comme l’lnde oil le regime de la 
caste repousse les etrangers, les isole et les oblige a se rap- 
proclrer. D’un autre cote, I’action de la justice qui. dans nos 
societes modernes, nivele les rangs et les classes, ne genait 
guere les Parsis sous un gouvernement autocrate, mais 
d6bonnaire comme celui des Nawabs de Surate. Les pretres 
avaient conserve leur grand pouvoir pour toutes les ques- 
tions religieuses : quant a la repression des debts, elle etait 
restee entre les mains des chefs eonstitues d’apres le sys- 
teme hindou en Assemblee on Panchayet. L’exclusion de la 
caste etait leur plus redoutable chatiment : seuls, les crimes 
punissables de mort etaient reserves a l’appreciation et au 
jugement du Nawab; du reste les voyageurs s’accordent a 
dire que rarement les differends etaient portes devant les 
autorites locales. Justice btait faite en silence et sans bruit ; 
encore est-il que les executions etaient peu nombreuses. a 
cause de la grande moralitb des Zoroastriens . Le Pcinchayet 
disparut quand le contact avec les Europeens eut affaibli son 
autorite et que les Parsis eurent reussi a faire sanctionner 
pour la succession et le mariage des lois speciales basee-; 
sur leurs codes religieux. 

Les Parsis ne sont clone pas un people sans histoire ; ils ne 
sont pas non plus un peuple sans historien. Au NIX 6 siecle. 
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un Parsi, M. Bomanjee Bvramjee Patell, resolut de recons- 
tituer les annales de sa nation, et il reussit a presenter dans 
la Parses Prakcish la mention, suivant l’ordre chronologique, 
des faits importants depuis la migration de l’lran jusqu’a 
l’annee 1860, soit 1258 de 1 ere de Yezdedjerd. 

Dans sa preface, l’auteur, avec une inodestie sans egale, 
repousse toute pretention a l’originalite et declare simple- 
ment avoir dispose des materiaux pour ceux qui voudraient 
entreprendre une histoire methodique et raisonnee de sa 
communaute. Dans les 1052 pages de ce recueil, il n’en est 
pas une qui ne temoigne du soin scrupuleux qui a preside 
au clioix des pieces et qui ne rbvele les recherches patientes 
et laborieuses auxquelles il a fallu se Hirer pour les ras- 
sembler. Du VIII e au XYII C siecle il v a une grande 
penurie de documents precis. Les seuls que nous ayons sont 
dus a un pretre de Nausari, Behman Kaikobad, qui, on 
1600, avait reuni les traditions eparses et avait consigne 
en vers persans les souvenirs de l’E.xode de Perse et de l’eta- 
blissement dans l’Inde ; viennent ensuite., comme precieuse 
source d’information, les Ricdycits on correspondance entre 
les Guebres de Perse et les Parsis du Guzerate, puis les 
archives des families sacerdotales de Nausari, d’Anklesivar, 
de Broach et de Surate. M. B. B. Patell a egalement relevb 
les inscriptions des Dakhmas et des Temples du Feu, les 
manuscrits des vieiiles bibliotheques, enfin les livres pu- 
blics en Europe, voire memo les simples brochures et les 
articles de journaux. 

Si jamais travail a ete une oeuvre de bonne foi, c’est 
assurement celui-la. Il ferait honneur, tant il y a de soin et 
de methode dans le classement, au plus laborieux, au plus 
erudit des eleves de l’Ecole des Chartes. La Parsee Pra- 
kusk n’a qu’un defaut : elle est ecrite en guzerati ! Elle est 
done restee inaccessible aux lecteurs europeens et a ceux 
qui ne connaissent pas cette langue. 

Les Parsis rentres dans le roonde moderne avaient pour- 
tant le plus grand avantage a se faire connaitre autrement 
que pai les recits pius ou moins tideles des anciens vova- 
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geurs. Ils etaient a meme de le faire. C’est ce que comprit 
3M. Dosabhai Framji Karaka. En 1858, il publia en anglais 
un petit volume de 286 pages qui initiait aux moeurs et aux 
coutumes de ses coreligionnaires et qui fut tres appr6cie. 
En 1884, il en donna une seconde edition en deux beaux 
volumes, oil eette fois il mettait amplement a contribution 
les tresors de la Parsee Prakush. 

Nous avons pense qu’il y avait lieu de presenter au lec- 
teur francais une histoire des Parsis en nous aidant des 
renseignements fournis par des sources au.ssi siires. Nous y 
etions convie par des motifs d'interet, scientifique et de 
sympathie personnelle. Il ne faut pas oublier, en etfet, que 
les Parsis de l’lnde avec leurs freres restes dans l’lran, ne 
sont pas seulement les debris d’une des plus puissantes 
nations de l’Orient, mais qu’ils sont avant tout les deposi- 
taires d’une des formes religieuses les plus liautes du 
monde antique. Ce role semblc pour ainsi dire expliquer 
leur longfevite, car pendant des sieeles ils n'en ont pas 
rempli d’autre. Il y a lieu de rechercher aussi comment 
s’est faite revolution qui les a retires de la civilisation 
orientale et qui les a pousses vers l’Occident, sans qu’ils 
renoncent pour cela a leurs croyances et a leurs traditions. 
D’une faculte d’assimilation merveilleuse, ils font mainte- 
nant bon marclie des usages hindous, comme jadis ils 
avaient sacrifie leurs coutumes iraniennes aux desirs du 
Rana de Sanjan ; mais mazdayesnans et zoroastriens ils 
restent ; leur profession de foi n’a pas change. L’avocat, 
l’ingenieur, le sheriff, le membre du Conseil du Vice-Roi, 
le depute a la Chambre des Communes, chacun conserve sa 
croyance intactc dans la revelation de Zoroastre et son 
respect pour ses Saintes-Ecritures. La fidelite a un culte 
qui ne compte plus que quelques milliers d’adeptes n’est 
done pas, comme on le croit genoralement, 1’apanage d’une 
seule race et d’un seul peuple d’election ! C’est ainsi que 
l'histoire des Parsis, en tant que communaute religieuse, 
peut prendre place dans les Annales du iNIusbe Guimet 
ii cote de la traduction de YAvesta publibe par le regrette 
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James Darmesteter. En effet. que nous resterait-il des livres 
sacresjde l’lran si les refugies de l’Inde n’en avaient pas 
emporte les fragments? Aussi avons-nous pense qu’il con- 
venait d’envisager cette histoire a un double point de vue 
et d’etudier simultanement la vie sociale et la vie religieuse, 
inseparables chez le Parsi. 

Nous avons consacrb de longs chapitres a l’explication 
des coutumes modernes en les rapprochant de eelles que 
nous avaient fait connaitre les anciens voyageurs, surtout 
AnquetilDuperron ; car si notreillustre savant a marque une 
ere dans les etudes iraniennes, il a aussi fixe une date dans 
l’existence de la soci6te zoroastrienne par son Exposition 
des usages civils et religieux des Parses. A presd’un siecle 
et demi de distance, il est int£ressant de noter la persistance 
de certains de ces usages, ceux qui president aux fune- 
railles et qui out un caractere religieux, et 1’abandon de 
ceux qui ont une origine purement hindoue. Pour le 
mariage, par exemple. le rite mazdeen est simple ; il 
consiste dans une benediction, VAshirwad, qui contient les 
paroles sacramentelles qui unissent les conjoints ; la pro- 
cession, les fetes, les details de la ceremonie, tels que le 
purdah, la corde et les grains de riz, sont empruntes aux 
Banians. A ce sujet, il est curieux de voir jusqu’a quel 
point les Parsis ont fidelement tenu leurs promesses au 
Rana de Sanjan. Dans le costume, il v a encore entre les 
Banians et les Parsis. dans quelques local ites du Mofussil, 
des ressemblances tellement frappantes qu’un voyageur 
pourrait se tromper s’il ne sen rapportait a la marque 
sacree inscrite sur le front de 1’Hindou ! 

En ce qui concerne le Panchayct, nous avons presents 
une courte esquisse des reglements interieurs de la comrau- 
naute, suffisante pour donner une idee de la maniere dont 
les Anciens entendaient leurs devoirs et menaient leurs jus- 
ticiables. Des mentions trop nombreuses de cas presque 
toujours identiques auraient fatigue le lecteur ; mais nous 
croyons qu’il aura quelque interet a connaitre l’expose 
des motifs qui ont conduit a la promulgation du Chattels 
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Real Act , du Parsi Marriage and Divorce Act et de l'or- 
ganisation des Parsi matrimonial Courts. 

Pour l’education, nous avons fait voir les progres 
accomplis par la production des Reports et des recense- 
ments ; on pourra se rendre compte par soi-meme de 
l’empressement que les hommes et les femmes ont mis 
a profiler des avantages de l’instruction. Les chiffres sont 
tou jours si eloquents ! C’est dans cet empressement qu’il 
faut trouver la cause de Involution que nous avons deja 
signalee et que nous nous sommes efforce d’indiquer 
dans le chapitre consacre au commerce, a la litterature 
et a la politique. Nous avons du forcement nous restreindre 
et adopter, pour rendre justice a ceux qui le meritent. 
un plan qui nous permit, a la fois de suivre le mou- 
vement general et d’v joindre les biographies des hommes 
eminents. Nous craignons d’avoir passe sous silence des 
noms qui sont dignes d’y figurer et d’avoir mis imparfai- 
tement en valeur certains autres. Cela vient le plus souvent 
du manque d’infonnation, d’autant plus que, pour la litte- 
rature et la politique, c’est la premiere fois qu’on a essayb 
d’en donner un apercu methodique. L’histoire de la presso 
prenait place tout naturellement dans ce chapitre, puisque 
c’est par elle qu’on arrive a un resultat capital, Favenement 
de nos refugies a la vie litteraire et a la vie publique. Quant a 
la politique, nousd^sirions surtout faire ressortirle caracteie 
special des Parsis, jadis intermediaires entre les Europeens et 
les indigenes, parfois d’ollicieux charges d’affaires aupres des 
princes natifs, maintenant servant de trait d’union entre les 
gouvernants et les gouvernes et s’affirmant par une sympa- 
thie profonde pour FInde. leur patrie d’adoption. et h>s 
Anglais, leurs anciens amis des factoreries, leurs maitr<‘> 
aujourd’hui ! 

Dans le mouvement de R6forme sociale qui agite l’lndi 1 
en ce moment, les Parsis ne sont pas moins zeies qu’en 
politique ; ayant fait par eux-memes un laborieux appren- 
tissage, ils ont le droit de parler avec autorite. Mais c’est ici 
que nous ne pouvions ni ne devious nous engager sur un 
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terrain qui cessait d’etre le notre. Et pourtant, si nous 
n’avions pas etudie la situation aetuclle de l’lnde, il nous 
eut ete impossible demontrer les Parsis dans leur role social 
et politique. On ne se ferait pas sans eux une idee 
nette de la vie publique de l’lnde moderne, a fort bien dit 
un des leurs; en retour on ne se ferait pas une idee nette du 
role des Parsis si 1’on ne connaissait pas le mecanismc de 
cette vie publique. C’est pourquoi il se pent quo tout ec qui 
touche a la politique purement indienne, le Congres Na- 
tional, par exemphu ne soit pas bien clair pour le lecteur 
europeen, pas phis <|ue la grande inlluencc du premier liomme 
d’etat de la eoinmunaute par.de, Dadabhai Naorozji. ou 
eelle de son [tins illustre refonnateur, Beliramji Malabari. 
Nous nous snmmes eontente de jeter quclques jalons. 
L'titude complete est encore a fa ire : el le aurait outre- 
passe les limites dans lesquelles nous devions nous res- 
treindre. 

Apres avoir initio le lecteur au developpement de la vie 
civile, il ne restait plus qu'a l’introduire dans le sanctuaire on 
le Parsi vient prior et entretenir sa foi ; mais avant de franchir 
avec Ini le seuil de YAlash. Bahrain ou du simple Da d - 
H'th. il importait de fa ire eonnaitre les dogines fondamen- 
taux du Parsisme et de donner au moins une idee gbnbralo 
de la grande place du Mazdeisme dans l'antiquite et des 
travaux dont il a ete 1’objet dans les temps modernes. La 
complete de V Areata par Ampietil Duperron et les glo- 
rieux travaux d'Eugene P>urnouf out trouve, d a i lieu rs , un 
preeicux complement dans le dechillrement des ecritures 
cuneiformes perses. Ain<i fut renouee la longue tradition 
obsctireie par les reeits des (.frees et les h'-gendes nationales. 
Le savant no ]»ouvait coieerver de doutes apres avoir epeld 
le noin de Darius sur les roehers de Dehistmin et deNacli-i- 
Koustam et lu la jirofession de foi dans laqindle le roi des 
rois se declare serviteur d'Ahura Mazda, coniine son 
humble descendant le Parsi de Bombav ! 

Le Mazdeisme se presente avec le double earacterc d’une 
religion monotheiste et revelee. C’est par un Dieu qu’il 
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a ete communique aux hommes ou plutot a Zoroastre, le 
Grand Propfiete, qui vint faire succeder le regne pur 
d’Ahura aux erreurs des doctrines polvtheistes des Magi- 
ciens! II s'appuie sur un svsteme philosophique dualiste 
qui forme dans l’Avesta le dogme fondamental de la coexis- 
tence de deux principes opposes, l’un bon, l’autre mauvais, 
avec la promesse du triorophe definitif du premier et de la 
defaite du second. 

Quant a cette appellation d ’ Aclorateurs du Feu qui per- 
siste aussi bien pour les Guebres de Perse que pour les 
Parsis de Bombay, elle est absolument inexacte. Le Feu 
n’est considere que comme un symbole, le plus pur, le plus 
noble embleme de la divinitc, de la vertu et de la mo- 
ral ite. 

Les doctrines morales sont fort simples ; nous y retrou- 
vons la ni^me division dualiste qui a preside a l’orclro 
divin. Deux principes existent aussi dans l'hommc sous 
1’ influence d’Ormuzd et d’Ahriman ; ils s’affirment par les 
bonnes pensees, les bonnes paroles et les bonnes actions 
opposees aux mauvaises pensees, aux mauvaises paroles et 
aux mauvaises actions. La vie du Zoroastricn est done une 
lutte perpetuelle entre les deux sollicitations. A lui de 
vaincre; seules, ses bonnes oeuvres parleront pour lui a 
l’heure supreme et lui assureront le bonbeur eternel. Hang 
a dit justement que la philosophic morale de Zoroastre sc 
meut dans la triade do la pensee, de la parole et de faction. 
II y a dans cette conception la plus antique affirmation de 
la responsabilite et de lindependanee du moi. 

Les pratiques du culte sont limitees; a un age determine, 
le MazcQen recoit les insignes sacres, le Surf rah et le Kusti 
qui le font Beh-din, e’est-a-dire adepte dc la bonne religion. 
Des purifications sont obligatoires a certaines epoques et 
dans certaines circonstances ; les offices sont peu nombreux ; 
les otfrandes consistent en fleurs et en parfums et. pour le 
plus auguste, dans la consommation par le pretre du breu- 
vage sacre du Pardhdm. 

Nous avows pris grand soin a decrire le temple mazdeen 
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de l’lnde, si different de Yayadana achemdnide ou du 
sanctuaire sassanide. Pendant longtemps il ne se distin— 
guait pas des a litres demeures : maintenant il en est qui se 
recommandent par leurs proportions et leur architecture. 
Les Parsis ne s’y rendent pas d’une maniere reguliere : ils 
vont v prier quand il leur plait, inais il n’est pas necessaire 
(ju'ils s’y renferment. La nature, dans sa majeste. leur sert 
souvent de Temple ! 

Cette extreme simplicity dans les doctrines et dans les 
pratiques est, selon Max Muller, unedes causes de 1’attache- 
ment des Parsis a leur religion : cost el le qui les a empeches 
de repondre aux appels des Chretiens, des Musulmans et des 
Hindous. Xu I probleme complique, nulle difficulty theolo- 
gique pour le tidele : une profession de foi de croire d’une 
maniere generale aux livres de Zoroastre sutlit ; on ne 
s’ohlige pas a croire tons les faits qui v sont mentionnds. Il 
faut reconnaitre que, pendant longtemps, cet attachement a 
ete aveugle : mais tout aveuglc qu’il f lit, il a eu Ta vantage 
de rend re les Parsis aussi rebel les a la conversion qu’op- 
poses au proselytisme. Les anciens vovageurs ont toujours 
enregistr£ cette particularity qui a contribud a eonserver 
intact le noyau de Zoroastriens sans l’accroitre par de nou- 
velles adhesions. 

Le clerge forme une classe speciale ; malhcureusement il 
ne s’est pas toujours recommande par sa science et par ses 
lumieres. Les pretres ont etb juges trop severement, — et ils 
le sont encore, — par les gens instruits de leur propre nation, 
sans (jn’on ait tenu conipte qua toutes les (‘poqnes. dans une 
caste si nombreuse, il y a eu des gens instruits et eclaires 
tels que les auteurs du Sliikanil-Grinv'niil . ou du MinoMtarcl; 
les traductions pehlvies, cedes de Xeriosengh en Sanscrit, 
par exemple ne temoigiient-elles ]>as que. memo dans ces 
ages anciens. ['ignorance n’etait pas si complete qu’on vou- 
laitbien le dire? La production des (euvres de la literature 
pehlvie achevera de dissiper cette illusion entretenue par les 
recits des \oyageurs < j u l n avaient aucun moyen d informa- 
tion ou de controle dans une matiere aussi delicate. 
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Un grand changement s’est opere. On compte actuelle- 
ment parmi les pretres des savants distingues auxquels les 
erudits d’Oecident sont redevables de precieux renseigne- 
ments ; ils produisent des travaux remarquables, commen- 
taires ou traductions, et ont adopte la metliode scientilique 
europeenne depuis la collaboration de Haug avec le Dastour 
Hoshanji Jamaspji et l’enseignement de M. K. R. Kama. 

Nous avons ete a uni me de donner un apercu du mouve- 
ment intellectuel qui s’aftirme dans la classe sacerdotale. 
Get apercu est moins completque nous no l’aurions souhaiffi, 
mais il suffira pour nous initier aux preoccupations du clerge. 
D’un autre cotc, les tils de pretres delaissent volontiers les 
i'onctionsliereditaires du sacerdoce et se melenta la vie civile. 
Iis sont g6neralement intelligents et reussissent dans les car- 
rieresqu’ils embrassent.Onaremarquequ’ils sontdoues d’une 
memoire surprenante, ce qui vient sans doute dece que cette 
faculte a ete cultivee cliez eux depuis des siecles par la reci- 
tation machinale des prieres et des offices, accoinpagnee des 
minutios traditionnelles du rituel. II est certain que nos refu- 
gies avaient desappris la langue dans laquelle etaient rediges 
leurs textes sacres et que, sauf de rares exceptions, ils en 
avaient perdu le sens ; mais, a notre avis, cette ignorance a 
ete precieuse et a beaucoup contribue a conserver pur de tout 
melange le depot qu’ils avaient entre leurs mains; c’estelle qui 
a permis aux debris de l’Avesta de traverser victorieusement 
les siecles. Telle n’est plus la situation. Rapportes par 
Anquetil Duperron, livres aux reclieiclies des savants, les 
textes de l'Avesta ont d’abord subi le sort de documents 
scientitiques longtemps desires et accueillis avec une haute 
curiosite, puis eelui des autres livres religieux soumis a 
1' action de la critique rationaliste. Dans ces dernieres condi- 
tions, peut-on esperer que, pendant un nouveau millenaire, 
ils conservent la nieme integrite ; d'autant que l'Avesta 
reste isole ! Aucune religion, sauf le Mazdeisme, ne se 
reclame de ses doctrines ; inferieur sous ce rapport au 
judaisme et au christianisme, il n’a pas jete de racines dans 
le monde occidental. C’est en vain que le culte de Mithra 
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sembla contrebalancer le christianisme au moment ou toutes 
les croyances orientates etaient accucillies dans la societe 
romaine. On sait quo Mithra, une des personnifications des 
forces physiques et morales, le Yazata du Soleil, consi- 
dere comme agent de la lumiere vivifiante, avait pris place 
sous les Achemenides a cote d’Ormuzd ; mais etait-ce le 
memo Mithra dont on entendit parler pour la premiere fois 
dans le inonde grbeo-romain vers 70 de J.-C., etdontle culte, 
organise sur le type des mysteres de la Grece ancienne, 
s’alfirmait et triomphait au 11“ et au IIP siecle? Le Mithria- 
cismeplaisait par lesmemes raisonsquiattiraient vers le chris- 
tianisme, et Renan nous dit rneme quo « si le christianisme 
eut ete arrete dans sa croissance par quelquo maladie mor- 
telle, le monde eut bte mithriaste ». Mithriaste, soit ; non pas 
mazdeen, car les mysteres inithriaques n'ont aucun rapport 
avec la religion mazdeenne, qui devait rester definitivement 
l’apanage d’une minorite fidele etablie dans un pays oil elle 
retrouvait des origines communes. En ellet, il est impos- 
sible de meconnaitre les allinites qui unissent l’Inde a I’lran 
dans leur langue et dans leur religion. Cost peut-etre memo 
dans ces allinites que nous decouvrons la raison de la bonne 
entente de nos refugies avec les populations de l’lnde. 

IL eonvient maintenant de dire quels sont les documents 
dont nous nous sommes servi. Nous mettrons en premiere 
ligne la Parsce Praloish de M. Bomanjec Byramjee Patell 
et les deux editions de l'ouvrage de M. Dosabhai Framji 
Ivaraka pour les evcnements generaux. et la Muinbai-no- 
Bahar de M. Button jee Framjee Vatcha pour eertaines bio- 
graphies: puis les livres, les brochures et Report*, gravures 
ou portraits qui nous sont venus directement de Bombay. 
Nous prions Shains-ul-ulma Krvad Jivanji Jamshedji Modi, 
secietaiie du Panehaxet parsi, pretre dcsservant lkl tjjuvi 
de Dadabhai Jijibhai, a (Jolaba, et M. M. M. Murzban, 
bco i into/' cit lav , d accepter ici 1 expression de notre pro- 
fonde giatitude pour 1 aide bienveillante qu’ils nous ont 
constamment donnee et sans laquelle nous n’eusMons pu 
mener a bien notre travail. Nous remcrcions egalement la 
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Direction du Musee Guimet qui lui a permis de voir le jour. 
Nous ne pouvons oubiier aussi les amis cliers que nous 
avons dans la communautb parsie et qui nous ont soutenu 
de leurs conseils et de leur sympathie. 

Si quelques erreurs se sont glissees, nous prions le lecteur 
de les mettre toutes sur notre compte et d’en dbchargernos 
excellents correspondants. Nous avons arrete notre redac- 
tion a l’automne de 1S9G ; on ne sera done pas surpris de ne 
pas y trouver la mention des evenements douloureux qui se 
sont passes pendant l'hiver de 1897 et des preoccupations 
pdnibles qui assombrissent l’horizon de l’lnde. La commu- 
naute a fait aussi des pertes que nous n’avons pu enregistrer. 
line des plus sensibles est celle de Bai Motlibai Manakji 
Wadia qui. par ses vertus et le noble emploi de sa fortune, 
a merite d’avoir son nora inscrit dans les fastes du Zoroas- 
trisme. 

Nous esperons que les nombreuses planches que nous 
publions faciliteront l’intelligence du texte ; la plupart nous 
ont bte fonrnies par nos fiddles eollaborateurs, MM. J. J. 
Modi et Murzban. Un groupe merite d'attirer l’attention 
(planche 2) par la raison qu’il donne des dames parsies a 
cute d’Hindoues, et que les deux types et les deux races mis 
ainsien presence sont parfaitement definis. 

Nous avons reportb dans les Appendices beaucoup de do- 
cuments qui n’auraient pu prendre place dans l'ouvrage, tels 
que les recenscmcnts complets de la population parsie ; — une 
communication du plus bant interet due a M. Ardashir Mih- 
rdban, le chef laique de la cominunaute zoroastrienne de 
\ezd, avec lequel M. Ed. G. Browne, le savant lecturer of 
Persian de Pembroke College a bien voulu nous mettre en 
rapport; — des listes des Tours du Silence et des Temples du 
Feu ; — entin un r ahi envoye par M. J. J. Modi et soigneuse- 
ment traduit dans son integrite par un jeune lettre parsi. On 
sait que les va/n's ou registres des anciennes families sont 
une des sources les plus importantes pour l’histoire de la 
eommunaute ; celui-ci donne la genealogie de la famille des 
Dastours de Broach. Darmesteter l'a cite, sans le publier, 
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dans son premier volume du Zend-Avesta. ( Yasna , Intro- 
duction, Materiaux, p. cxm.) II vient a l’appui des explica- 
tions que nous donnons sur l’organisation du clerge zoroas- 
trien dans notre chapitre du sacerdoce. 

Quant a 1'orthographe des mots sanscrits, zends, pehlvis, 
guzeratis, nous nous sommes toujours servi de celle qu’em- 
ployait l'auteur que nous citions. Pour les noms geographi- 
ques, nous avons du laisser de cote tout espoir d’unification ; 
un exemple sulTira : la Broach anglaise est la Barotch 
d’Anquetil, la Bharoutch d’Elisec Reclus. En guzerati, elle 
s’ecrit Blt(a)rucli ; de sorte que. en presence de ces hearts, 
nous n’v avons plus regard c de trop pres. II suffit de dire que 
toutes les orthograplies employees par nous peuvent se re- 
clamer d'une paternite respectable. Pour les noms propres, 
on n'ignore pas qu’il y a en guzerati deux systemesde trans- 
cription, ceux de Gilchrist et de Jones. Nous avons presque 
toujours suivi celui de Jones ; encore y a-t-il des cas oil le 
possesseur du nom ayant adopts celui de Gilchrist, nous 
avons du nous y rallier. Une erreur capitale, et que nous 
pensons n ’avoir pascommise, e’est de meler dans un mot les 
deux transcriptions. 

Nous esperons que le lecteur ne se laissera pas rebuter 
par la secheresse et l’aridith des details. Nous nous sommes 
souvenu avant tout que les livres de cette shrie des Annales 
du Mus6c Guimet sont destines a betude plus qu'ii la vulga- 
risation ; aussi avons-nous souvent sacrilie a la verith et 
a la production d'un document positif le plaisir d’emettre 
un jugement personnel ou une generalisation seduisante. 


Paris. Septembre 18D7. 
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LES PARSIS 


CHAPITRE PREMIER 

Exode des P arsis. 


Les « Parsis » sont les descendants des anciens Perses, dont 
le notn est reste fameux dans les annales du monde. Reduits 
desormais a la minorite peut-etre la plus restreinte de toutes 
les nations du globe, on les trouve epars sur le territoire 
de la Presidence de Bombay et eantonnes dans quelques 
districts de la Perse moderne, a Yezd et dans le Kir man, oil 
ils vegeteut depuis des siecles. La Bible' , les historians classi- 
ques ! , les traditions nationales 1 2 3 4 et les documents epigraplii- 
ques recemment mis en lumiere par les savants europeons ' 
nous renseignentsur les tastes de leur histoire.Lc Fars repre- 
sente de nos jours la petite province Parsua qui a donne son 
nom a une des civilisations lesplus puissantes de l’antiquite. 
II est borne a l’ouest par la Susiane, au nord et a 1'est par 

1. La premiere mention des Perses y est faite dans Jiremir. x\\i\. 3 

2. Herodote, Ctesias, Deinon.Thvopoinpe- Hermippe. Plutarque, Bio- 
gene Laerce, Pline, Strabon, Pausanias, Dion Chiysostdme. Dama^eius. 
Theodore de Mopsueste, etc. 

3. Eerivains musulmans : Firdonsi, Mirkhond. Tabaii, Maoondi. 
Shahrastani, Dimisqhi, Ibn Fozlan.ete. — Kcrivains armeniens : Eznik 
Flisee, etc. 

4. Les inscriptions cu nZd formes achemen ides retrouvees en Per=e et 
en divers lieux. dechi Hives et publiees par Grotefend, Burnout, La^en. 
Rawlinson, Norris. Spiegel, de Saulcy, Oppert, Monant. Ko'-ovic/. 
etc., etc. 
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le desert de Kbaviret le Kirman, avec un littoral sur le Golfe 
Persique compris entre Bouchir et Bandar Abbas. — Dans 
les temps primitifs, les habitants divises en tribus menaient 
une vie simple et agreste, superieurs en tout a leurs voisins 
de Medie, deja amollis par la civilisation. De cinq a vingt ans, 
dit H6rodote, on apprend trois choses aux jeunes Perses : a 
monter a cheval, a tirer de l’arc et a dire la verite (Her. ,Clio, 
cxxxi). C’etaient chez eux et chez les Bactriens que les prin- 
cipes de la religion zoroastrienne s’dtaient maintenus les 
plus purs. 

Avec Cyrus, descendant d’Achemenes, les temps liisto- 
riques commencent pour la Perse. II fonda la dynastie des 
Acheinenides qui dura deux siecles et atteignit, par ses 
conquetes, un degre de splendeur dont on trouve en tons 
lieux des traces irrecusables. Alexandre, a Arbeles 1 2 * * (331), 
renversa Darius, le dernier prince achemenide, et, iisamort, 
la Perse resta au nombre des pays soumis aux Seleucides. 
En 255 av. J.-C., Arsace, de la province de Parthie, se revolta 
contre Antiochus Theos et jeta les bases d’un nouvel empire. 
La race des Arsacides regna jusqu’a ce qu’un Perse de nais- 
sance peu illustre, Ardeschir, fonda a son tour une dynastie 
nationale, celle des Sassanides (226 ap. J.-C.). LesRomains 
en furent les constants adversaires; toutefois le danger le 
plus pressant ne se manifesta qu’avec l’apparition des Arabes, 
qui, gagnant de proche en proche, avaient deja conquis plu- 
sicurs provinces, lorsque le roi Yezdedjerd s’appreta a la 
resistance. 

La premiere invasion avaiteulieu sous lo khalife Omar 
(633) 5 ; Khalud Ben Waiid, a la tete de dix mille homines, 


1. Arrien. Expedition iP Alexandre, liv. III. c. xxn. 

2. Weil, Geschichtc dev Chalifen nacli hnudsrhrifil. r/riis&tenihcils 

Quellen, <‘tc.. etc., c. ii. pp. 54 et suiv. Mannheim, 1840. Caussin de 
Perceval, HiMoire des Arnbc *, liv. IX, p. 400. 1848. Malcolm, Hist, of 

l'er>iii , from the innet earl;/ period to the present tnnn,\ ol. I. e. vi, 

p. 170. London, .mdccc.va . 
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et Mosanna, a la tete de huit mille , avaient marche 
contre Hormaz, le gouverneur perse de l'lraq, et l’avaient 
battu. Apres cette victoire, Klialud s'etait porte en avantet 
avait conquis l’lraq; mais il fut vaincu a la journee de Mar- 
waha (634). Quatre mille musulmans y furent tues et deux 
mille retouraerent a Medine ; malheureusement le general 
perse Behman ne poursuivit pas cet avantage. Deux factions 
divisaient alors le pays, l’une sous Roustam, logeneralissime 
de l’empire perse, et l’autre sous le prince Firouz. Behman, au 
lieu deproteger l’independance de sa patrie,accourutsoutenir 
Roustam contre Firouz! Les rapides succes des Arabes les 
enhardirent a etablir leur camp entre Kadesiah 1 2 * * et Koufali 

1. « Qadeft/eh.— Bourg celebre par les combats que s’y livrerent les 
musulmans et les Persans’. II est a quinze farsakhs de Koufah et a 
quatre milles d”Ozhaib; longitude, 09'* ; latitude, 31“ 2/3. Ce fut Fan 16de 
l’hSgire, sous le khalifat d”Omar ben Khatthab, que les musulmans, 
commandes par Sa’d ben Abi Waqqas, livrerent bataille aux infideles. 
Pendant Faction, Sa’d s’etait retire dans le chateau 5 , d'ou il examinait 
les mouvements de ses troupes. Cette ruesure fut consideree comme une 
preuve de pusillanimite, et un musulman de l’armee fit contre lui ces 
vers (metre thawil ) : 

« Ne vois-tu pas que Dieu a fait descendre la victoire sur nous, tandis 
que Sa’d se cachait derri^re les portes de Qadeqyeh? || Il pensait alors a 
augmenter sa famille et a rendre ses femmes meres, car les femmes de 
Sa’d ignorent les privations du celibat. » 

Un autre po&te, Bischer ben Rebi'ah, a parle de la bataille de Qade- 
Qyeh en ces termes (meme metre) : 

« Machamelle s’est arrGtee aux portes de Qadegyeh ; moil chef etaitSa’d 
ben (Abi) Waqqas. || Souviens-toi (que Dieu te guide!) des prouesses 
de nos epees aupres de Qodais, et de Faveuglement de nos perfides enne- 


1. Le bourg d’Elkadder, non loin de Kerbela, marque l'emplucement de 
l'ancienne Kadesiah. Quant a Koufah, un groupe de masures occupe celui 
de la capitate du khalifat, qu’ou dit avoir ete aussi considerable que 
Babvlone. 

2. « Il y avait a Ozhaib un chateau appartenant aux Persans et nomine 

Qodats, d'ou vient, dit-on, le noiu de Qadeeyeh. Sa'd s’y etablit a\ee sou 

harem parce qu'il soutfrait de la goutte et ne pouvait ui s'asseoir, m nioiiter 

h cheval. Coucbe sur la plate-forme de cette forteresse. it ubservait son 
armee, et des gens postCs en bas transmettaient ses ordres et ses dispositions 
militaires. '■> l Meraeid.) iV'oyez VEssat sur I'Histoire des Arabes par Caussin 
de Perceval. III. 481-4S5, et Weil, Gesch. due dial., I. p. 05 et suiv.) 
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ou les hordes nomades etaient venues renforeer leurs troupes 
par ordre du kltalife. La lutte dura trois jours et trois 
nuits : l’armee des Perses fut entierement (letruite, et l’eten- 
dard royal tomba au pouvoir des Arabes V Yezdedjerd, ins- 
truit de cemalheur, s’enfuita Holwan. Sa'd, s’etant emparb 
de Madaln, se rait a la poursuite du monarque fugitif qui se 
retira a Rei. 

L’an 20 de l’hegire, Omar rappelait Sa’d,et Yezdedjerd en 


mis. i| Ce soir-la plusieurs d’entre nous auraient voulu emprunter des 
ailes aux oiseaux pour pouvoir s’envoler, II lorsque leurs bataillons 
s’avangaient l'un apres l'autre contre nous, semblables a des montagnes 
mouvantes. II Avee ruon epee, j'ai mis le de.sordre dans leurs rangs, et 
ma lance les a disperses ; car je suis un homnie digne de manier la lance, 
|| moi et mes digues compagnons : Amr, pere de Thawr, le martyr, 
Haschem, QaLS. Xo'man le brave, et Djerir. » 

II existe un grand nombre de poesies composees en l’honneur de cette 
journeo, I’une des plus celebreset qui attirerent le plus de benedictions 
sur les musulmans. ’Omar ayant ecrit A Sa’d pour lui demander des 
renseignements sur la position de Qadeqyeh, celui-ci lui donna les 
indications suivantes : « Qadegyeh est entre le fosse et cl-'Atiq (canal 
de TEuphrate). A sa gauche, est la mer dans une baie d’ou partent 
deux routes qui menent a Hirah: la premiere, sur des coteaux Aleves; la 
seconde, sur le bord d’un fleuve noinnie Khousons , qui dAbouche entre 
Khatvarnaq et Hirah ; a sa droite, sont de nombreux cours d’eau qui 
arrosent ce pays. Toutes les peuplades qui ont fait la paix avee les 
musulmans avant mon arrivee tremblent devant les Persons et sont 
pretes a me donner main-forte. » Les historiens des premieres conquetes 
divisent l’affairc de Qadegyeh en quatre journees. I Is nomnient la 
premiere jourm’e, lajaurnee d’ Ermath ; la seconde. In journeo d'A.f,- 
irnth ; la troisieme, la journeo d' An ms ; ilsappellent la unit qui preeeda 
la quatrienie affaire, la unit d’Herir ou du grondement; et la dermere 
journee, lejonr de Qadertjeh. Le celebre Ronstem, Ids de Faimkli-Zad, 
perdit la x ie dans cette bataille, et les Persons no purent remplacor oet. 
habile general. (Diciionnaire (jeoijraphiqtie, historique et litteruiro de 
la Perse rf des ran trees udjaerutes , extrail du Mod'jem rl-Bouldan 
de Yaqout. etc. Trail. Bai bier de Meynaid. Paris. RStrl. p q.qo.) 

1. Mu.com. Hist, of Persia, xol. 1. c. vi. p. 174. Wf.il, Grsddchte 
der dial, feu, 2 chap., pp .74 et Miiv. Cai smn- r.r: pfrceva, „ Histoire 
des A robes, liv. X, pp. 481 ets U i\. Mm.ouui. Prairies d’„r, trad. 
Rarbier de Meynard, c. ixxvi. j>. 207. Tabari. trad. II. Zo ten berg, 
part. IV, c. xli. pp. 485 et sui\ . 
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profitait pour reunir cent cinquante mille hommes, tous 
contingents tires de la province du Klioragan et des environs 
de Rel et d’Hamadan. Firouzan en regut le commandement. 
Le khalife, apprenant les preparatifs du roi de Perse, 
envoyaa son tour des renforts et placa a leur tete son gene- 
ral No’man, avec les ordres les plus stricts pour detruire la 
religion impie des Ignicoles. C’est a Nehawend 1 qu’apres 
deux mois d’attente le clioc des armies decida du sort de 

1. Nehawend.— Grande vilie a trois journees d'Hamadan, dans la direc- 
tion de la qiblah (sud-ouest). Abou’l-Moundhev Hiscliam dit qu’ellc 
reQut ce nom parce qu’on la trouva toute batie et telle qu elle est encore. 
D’autres en font remonter la fondation a Nouh (Noe) et pen sent que son 
nom actuel est l’abrege de Nouh-Aicend ou Nouh-Wand, e’est-a-dire la 
vilie de Noe. Hamzah croit que son nom primitif etait Nouha-Wend, ce 
qui signifie « le bien multiplier*. Nehawend est situee dans le IV e climat, 
par 72“ de longitude et 36“ de latitude ; ce st une des plus anciennes villes 
du Djebal. Elle fut conquise l’an 19 ou l’an 20 de l’hegire. Abou Bekr 
el-Hodha'ili, s’appuyant sur le temoignage de Mohammed, fils de 
Hagan, dit: « La bataille de Nehawend fut livree l’an 21, sous le 
khalifat d’Omar, fils de Khatthab. — Les musulmans etaient com- 
mandes par No’man ben Mokarren el-Mouzeni ; ee general avail sous 
ses ordres Hodhatfah, fils de Yernani, Djerir ben ’Abd Allah, el Moghairah 
ben Scha’bah et el-Asch’ath ben Qais. Lorsque No’man, quietaitun des 
compagnons du Prophfete. fut tue, le commandement superieur passa a 
Hodhaifah ; c’est ce chef qui conclut la paix. ainsi que nous le rappor- 
tons au mot Mah-Dinar. Voici ce que raconte el-Moubarek ben Sa’ib, 
qui tenait ces renseignements de son pfcre : « Nehawend fut prise par 
l’armee de Koufah, et Dinewer par les troupes de Basrah. Comme la 
population de Koufah s ’etait considerablement accrue, une partie de ses 
habitants fut obligee d'emigrer dans les pavs nouvellement pacifies et 
soumis au Kharadj. C’est ainsi qu'ils vinrent habiter Dinewer. La 
province de Koufah regut en eehango de Nehawend, qui fut annexeea la 
province d ’Ispahan, l’excedent du Kharadj preleve sur Dinewer et 
sur Nehawend. Ce fut sous le r£gne de Mo'awiah ben Abi Soufian 
que Nehawend fut nommee M ah el- Basrah et Dinewer Mah el-Konfah. 
Les Persans, avant la bataille de Nehawend, avaient reuni des troupes 
considerables ; on dit que leur armoe etait forte de 150,000 hommes, 
commandes par le Firouzan. A la suite de cette importante journee, 
qui fut appelee la victoire des victoires, la resistance des Persans s'affai- 
blit de plus en plus. L'opinion la plus accreditee est que ces evenements 
se pass^rent pendant la cinquit'me annee du khalifat d’Omar. Fan 19 
de l’hegire. » (Cf. Essai sur I’Histoire des Arubes, par Caussin de Per- 
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1'Iran. Trente mille Perses resterent sur le champ de bataille, 
et quatre-vingt mille se noyerent dans le fosse qui entourait 
le camp. Firouzan. poursuivi dans la montagne, fut tue par 
un dfetachement d’Arabes 1 . 

Des lors la Perse appartint aux khalifes. Yezdedjerd 
s’enfuit d’abord dans le Seistan, puis a Merw ; le gou- 
verneur de eette ville oifrit au Khaqan du Turkestan de 
lui livrer le prince fugitif. Les Turcs entrerent dans la ville. 
malgre la resistance des habitants, et le roi, profitant de la 
confusion, reussit a se cacher dans un moulin des environs. 
Le meunier tout d’abord protegea le prince, mais pousse par 
le desir de s’approprier ses armes et ses vetements, il le tua 
lachement. Le peuple, mute, massacra l'assassin, et le corps 
d’ Yezdedjerd, fds de Schahriar, le dernier souverain sassa- 
nide, fut envoye a Istakhar pour y etre depose dans le 
tombeau de ses ancetres (650 ap. J.-C.). 

La conquete de la Perse s’accomplit avec line rapidite 
snrprenante. Pen apres la mort du roi, 1’islamisme s’etait 
impose partout ; cependant certains parmi les Mazdeens rSsis- 
terent et parvinrent meme a rester sur le sol de lour patrie ; 
d’autres, ne voulant pas accepter la loi du Koran, abandon - 
nerent leurs foyers et sc cantonnerent dans les districts mon- 
tagneux du Khoracatr oil, pendant cent ans, ils purent vivre 

ceval, t. Ill, p. 191, et les Annates d'Abou'l Feda. tid. de Hoiske, t. 1, 
P- 212.) Voy. B. de Meynaid, Diet, yeoij. hUt.. etc., p. 573. 

1. Malcolm. Hist, of Persia, vol. 1, o. vi, p. 17G. G. Weil ,Ueschicht<’ 
der Chilli fen. etc., 2 chap., p. 51. Mm.oudi, Prairies (/’or. trad. Barbier 
de Meynaid, c. lxxvi, p. 233. Tabari, trad. Zotenbeig, pait. IV, c. \lvii. 
p. 4G7. 

2. Khoraean.— Vaste emititv qui s', ■lend du cot.* de 1 J la q q*?isan;, 
jusquaAzadwai (chei'-lieii ,lu di-tiietdo Djuiieinj et ail Beiliaq ; ello 
esi bonne. du cole de 1'Inde 'an sud et a lesij pai le Thokharistan, 
Glia/ nail, le SodjeMan et le Reiman. File lenteime des villes de pie- 
mier oidie. telles que NiqabuUi. Meiw, qui a ,-te la eapitale de l'Etat 
de Balk. Heiat, Tlialeqau. Xeea. Abiwerd, Seiakhs. et plusieuis autros 
cit“s eoiiside. allies -i-es ell de.;., du Heine Djeihoun (Oxib). Q lie Iq lies 
geoiri apho" out placd dan- le Klioiaean les provinces du Kliare/m et 
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et pratiquer leur religion sans etre inquietbs. — Ils furent 
toutefois obliges de quitter eet asile et de se refugier en 
assez grand nombre dans la petite ile d’ Hormuz', a l’entrbe 
du Golfe Persique. 11s n’y firent qu’un court sejour et se 
deciderent enfin a aller demander asile aux Hindous. Ils se 
procurerent des vaisseaux et s’embarquerent avec leurs 
femmes et leurs enfants. 

Les relations entre la Perse et l’lnde avaient ete assez 


une partie de la Transoxiane, mais c'est une erreur. .. Lorsque l’lslam 
pa rut sur la terre, les Khoraganiens, par une faveur toute speciale de 
Dieu, l’aceueillirent avec empressement ; ils aeeepterent sans resistance 
la paix qui leur etait offerte ; ils ne furent sounds, pour eette raison, 
qua un impot leger, et evittrent d’etre massacres ou faits prisonniers. La 
conquete meme eut lieu en l’an 18 de l’hegire.’Omar Ben Khattab envoya 
dans le Khoragan el-Ahnef ben Qais, qui s’empara successivement, et 
en peu de temps, des deux Thabes, d'Herat, de Merw esch-Schahidjan 
et de Nigabour, apris avoir force le roi de Perse Yezdidjird, fils de 
Schabriar, a se refugier dans la Transoxiane chez le Khaqan des 
Turcs. Voy. B. de Mevnard, Diet. geog. hist-, etc., p. 197. 

1. Hormuz. — La ville est situee sur un bras de mer qui communique 
avec le Fars ; elle sert de port au Kerman, et c’est la que les batiments 
venus de l’lnde deposent les marchandises a destination du Kerman, du 
Sedgestan et du Khoragan. Quelques auteurs ecrivent et prononcent 
Hormouz. Voy. B. de Meynard, Diet. geog. hist., etc., p. 595. 

Mohammed Medjdi donne quelques details historiques sur l’ancienne 
ville et File d’Hormuz, jusqu a lepoque de la conquete d’Albuquerque 
(1514). « La ville d’Hormuz appartient au IP climat, et la chaleur y est 
excessive. Fondee par Ardeschir Babegan, elle fut abandonnee (en 715) 
par le roi Schems ed-Din qui redoutait les attaques des brigands du 
voisinage. Ce roi batit une autre ville dans Pile de Djeroun, situee a 
un faisakh de la cote, et lui eonserva le nom d Hormuz. 11 y a 120 ans 
que les Francs y exercent un pouvoir absolu. Son gouverneur, Nour 
ed-Din, ayant eu la fatale idee de reclamer leur secours dans une cir- 
constance difficile, leur laissa un dixieme du levenu. En peu de temps, 
ils usurp£ient si habitement Pautorite que le roi et le vezir de ce pays 
n'ont plus conserve la moindre part aux affaires. » (Zinet. ix' cha- 
pitre.) Avant la conquete portugaise. cette ile, tributaiie de la Peise et 
annexee au Kerman, payait une redevance annuelle de 60,000 dinais. 

( Xouzhet , fol. 670. Voyez aussi le texte arabe d'Abou’l Feda, p. 339, 
et les Voyages d’Ibn Batoutah, t. II, p. 230.) — B. de Meynard. Diet, 
geog. hist., etc., p. 595 (en note). 
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frequentes, et cette migration s’explicjue pr6cisement par des 
liens anterieurs, resserres pen de siecles avant la conquete 
arabe, ainsi que nous pouvons le voir d’apres un interessant 
resume donne dans le Gazetteer of the Bombay Presidency , 
p. 247, et que nous reproduisons iei. 

« Dans les temps legendaires, il avait existe des rapports 
religieux entre le grand propliete Zoroastre, vers 1000 avant 
J.-C.) Voyez Haug, Essays, 299) et le Brahmane Teliengre- 
gliatchah envoye pour convertir ses compatriotes. (Voyez 
aussi dans Firdousi l’histoire du prince Isfandiyar, fils de 
Guslitasp, qui etait un disciple si fervent de Zoroastre qu’il 
persuada a l’Empereur de l’lnde d’adopter le culte du feu 
(Elliot, History, x. 568). La tradition hindoue del’introduc- 
tion des pretres du feu venus de Perse a Dwarka, dans le 
Kattyavvar, est probablement de beaucoup posterieure (Rei- 
naud, Memoire sur l’ Inde, 391-397). — On retrouve aussi 
un autre lien, et cette fois tout politique, dans les conquetes 
mvthiques de I'Inde septentrionale, qui, d’apres lesecrivains 
persans, se seraient succedbes a partir de Fan 1729 av. J. C. 
(Trover, Radjatarangini , ii. 441). Dans les temps histori- 
ques, le Pandjab fit partie des 6tats perses, depuis sa con- 
quete par Darius Hystaspes (510 av. J.-C.), jusqu’aux 
derniers jours de la dvnastie achemenide (350 av. J.-C.) 
(Ravvlinson, Ancient Monarchies, iv. 433). 

« Vers le commencement de l’ere chretienne, d’apres l'au- 
tel du feu qui se voit sur leurs medailles, les Kanerkis ou 
Scythes de 1’ Inde, maitres du Pandjab^ paraissent avoir adopt e 
la religion des Mages (Lassen, dans J. B. M. S., ix. 456; 
Prinsep, Note on hist. res. from bactrian coins, 106). En 
ce cpii concerne I’Inde meridionale, la mention des Mages 
Brahmanes dans Ptolemee (150) semble indiquer des rap- 
ports avec la Perse, mais lc mot kanarais may ou « fils » 
donne une explication sutfisante. 

« Les relations plus etroiles entre I’Inde et la Perse datent 
de la restauration de la puissance perse sous les rois sassanides 
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(226-650 av. J. C.). Au v e siecle, la visite du prince perse Beh- 
ram (436), venu sans doute iniplorer aide et assistance contre 
les Huns Blancs (Wilson, Ariana antiqua, 383), son mariage 
avec une princesse hindoue,et, suivant les annales indigenes, 
la fondation de la dy nastie des rois Gardhabin, en resserrerent 
l’intimite (Wilford, As. Res., ix. 219; Maqoudi, Prairies 
cl'or, ii. 191 ; Reinaud , M emoire sur l hide, 112 ; Elliot, Hist. 
ii. 159). Plus tard, Nouschirvan le Juste (531-579) et son petit- 
tils Parviz (591-628) s’unirent par des traites et l'dchange 
de riches presents aux maitres de l’Inde et du Sind 
(Magoudi, Prairies d’or, ii. 201). Quant a ces traites, il est 
interessant de remarquer qu’on croit retrouver l’ambassade 
de Nouschirvan a Pulikesi, roi de Badami du pays sud 
des Mahrattes, dans lesujetde 1’une des peintures des grottes 
d’Ajanta, tandis que l’autre serait une copie faite d’apres les 
portraits de Parviz et de la belle Shirin (Fergusson, dans 
Burgess, Ajcinta Notes, 92). Suivant certains recits, au com- 
mencement du vn e siecle, un gros de Persans debarqua dans 
l’lnde occidentale, et I’on suppose que c’est de l’un des chefs 
considere par Wilford comme tils de Khosrou Parviz qu’est 
venue l’origine de la famille d’Oudaipour (Gladwin, Ain-i 
Akbari, ii. 81 ; D r . Hunter, As. Res., vi. 8; Wilford, As. 
Res., ix. 233; Prinsep, Jour. Ben. As.Soc., iv. 684). Wilford 
estimait que les Brahmanes Ivonkanasths etaient dc meme 
race ; mai.s bien que leur origine soit douteuse, les Konka- 
nasths se sont etablis plus anciennement, dans l'lnde que 
les Parsis. De plus, l'lnde et la Perse etaient en relation 
par des traites de commerce. Cosmas Indieopteustes (545) 
trouva des Persans au nombre des principaux conunercants 
fixes sur les bords de I'Ocean Indien (Migne, Patrologia.' 
Cursus, lxxxvui, 446; Yul e, Cathay, I. clxxvii-clxxix), et 
son assertion, quant a l’existence d’un eveque persan a la tete 
des communautes cliretiennes de Ivalyan (Yule, Cathay, 
i. clxxi), devoile des rapports frequents entre Thana et le 
Golfe Persique. Peu apres Cosmas, l empire des mers passa 
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des Romains aux Persans, et les Oottes de l’lnde et de Ja 
Chine visiterent le Golfe Persique (Reinaud, Aboulfeda, i.-ii. 
ccclxxxiii.-iv). Or, ee furent ces rapports entre l'lnde occi- 
dentale et la Perse qui, en 638 (H. 16), pousserent le Khalife 
Omar (634-643) a fonder la ville de Bassora, en partie pour 
les hesoins du commerce, en partie pour empecher lesprinces 
Indiens de se porter au secours des Persans (Troyer, Radja- 
tarangini, ii. 449; Chronique de Tabari, hi. 401), et, la 
meme annee (638-639), lui firent activerl’envoi d’une llotte qui 
ravagea les cotes de Thana (Elliot, History, i. 415). Tabari 
(838-921) et Magoucli (900-950) prouventl’un et l’autre que le 
district autour de Bassora et le pays soumis au roi d'Oman 
6taient considbres par les Arabes comme faisant partie de 
l’lnde ( Chronique de Tabari , in. 401 ; Prairies d'or, iv. 225). 
Au vii e siecle, on a remarque que des Indiens ctaient etablis 
dans les principales villes de la Perse, oil ils jouissaient du 
libre exercice de leur religion (Reinaud, Aboulfeda, i.-ii, 
ccclxxxiv). II est bon de noter aussiqu’a partir du vi e siecle, 
quand les Persans commencerent a prendre une part pr6pon- 
derante dans les transactions commerciales de 1'Orient, ils vi- 
siterent non seulement l’lnde, mais encore la Chine (Reinaud, 
Aboulfeda, i-ii. ccclxxxiii). Vers l’epoque deleur venue aux 
Indes, les Parsis y etaient etablis on quality de mission- 
naires, de commergants ou de rcfugies. Anquetil du Perron 
[Zend Avesta, i. cccxxxvr) parlu de Persans allant en Chine 
au vii® siecle avec un fils d'Yezdedjerd. Suivant Wilford (As. 
Res. , lx. 235), une autre bande d’emigres s’v ajouta en 750, 
au debut du regne des Abbassides. En 758, les Arabes et les 
Persans 6taient si forts a Canton, qu its exciterent des emeu- 
tes et pillerent la ville (Reinaud. Aboulfeda , i.-ii. ccci.xxxv). 
En 816. ii est fait mention de Muhapas ou Mubeds a Canton 
(Yule, Cathay, i. xrvi), et soixante ans plus tard, Maqoudi 
constate qu’il y avait en Chine beaucoup de temples du feu 
(Prairies d'or. iv. 86). » 

II est peu probable que cette migration des Persans ait ete 
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la seule. II dut y en avoir plusieurs, a des epoques differen- 
tes, suivant que 1’esprit de persecution etait plus ou moins 
fort chez les vainqueurs. Les traditions a ce sujet sont vagues. 
On est dans une ignorance absolue de la raaniere dont le 
depart s’effectua et du nombre des desesperes qui quittereut 
le golfe. Les seuls renseignements que Tonpeut avoir sont 
consignes dans un ouvrage intitule K/ssah-i-Sa/i/an ' , ecrit 
vers 1600 par un pretre niazdeen du nom de Beliram Kaiko- 
bad Sanjana, qui habitait Nauqari. Suivant cet auteur, Diu 
petite ville dans le golfe de Cambay, au sud de la cote de 

1. Voy. Translation from the Persian of the Kissah-i-Sanjan, or 
history of the arrioal and settlement oj the Parsis in India , by 
E. B. Eastwick. Dans le Journal of the Bombay branch Royal Asiatic 
Society, vol. I, p. 167. — Quant a nous, nous avons suivi l’ordre 
des evenements tel qu’il est presente par M. B. B. Patell dans son 
admirable ouvrage de la Parsec Prdkdsh et l’interessant resume de 
M.DosabhaiFramjiKaraka. — Voyez du reste Bomanjee Byramjee Patei.l, 
Parsee Prdkdsh, being a record of important ecents in the yroicth 
of the parsee community in Western India, chronologically arranged 
from the date of their immigration into India to the gear 1860 A. D. 
—Vol. in-4°, Bombay, 1878-1888, 1053 pages (en Goudzerati) et Dosabhai 
Framji Karaka, History of the Parsis, 2 vol. in-8°. London, 1884. 

2. Diu. — Possession portugaise, — lat. 20° 43’ 20' Nord, long. il° 
2' 30' Est, — a l’entree du golfe de Cambay, au sud de la peninsule du 
Goudzerat. Sa longueur est de 1'Est a l'Ouest de 6 1/2 milles, et sa plus 
grande longueur du Nord au Sud, de 1 mille. Son port est petit, mais 
excellent. Le ciimat est see et etouffant, le sol sterile, l’eau rare ; 
1’ agriculture est tres negligee. Les prineipaux produits sont le fioment, 
le millet, la naehni, la bajri, les noix de coco et quelques fruits. La 
population de Diu se compose de 10,765 personnes, dont 419 Chretiens. 
9,575 hindous et 771 mahometans. Au temps heureux de sa splendeur, 
elle s’elevait a pr£s de 50,000 personnes, dit-on. — II n y a plus que 
3,017 maisons, ties pauvres et peu confortables pour la plupait. Par le 
fait, le commerce de Diu est luiue maintenant. Les tessouices des 
habitants consistaient jadis dans le tissage et la teinture, la pec he seule 
les occupe; quelques espiits haidis lentent le tialic sur les cotes du 
Mozambique. L’aspect de Diu est interessant. La forteiesse, recons- 
truite apr&s le siege de 1545 par Dom Joan de Castro, est d un aspect 
imposant. A l'Ouest, sYteud la ville divide en deux quaitiers, celui 
des chretiens et celui des paiens. Des beaux edifices de Diu. ii 
reste encore le college des Jesuites devenu Eglise Cathediale; des 
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Kattyawar, fut le premier port oil les refugies prirent 
terre. Ils y vecurent pres de vingt ans, au bout des- 
quels ils s’enquirentd’une nouvelle residence. — Un passage 
mysterieux du Kissah-i-Sanjctn n’expliquepas cette seconde 
migration. « Un vieux Dastour (grand pretre) qui s’appli- 
« quait a la science des presages tires des etoiles, declara 
« qu’il fallait quitter ces lieux et clierclier une autre demeurc. 
« Tous se rejouirent en entendant ces paroles, et mirent 
« promptement a la voile pour le Goudzerat. » — A peine 
eloignee des rivages dc Diu, la petite flotte fut assaillie 
par un orage, et les Persans se crurent perdus sans ressour- 
ces. Ils implorerent alors celui pour lequel ils avaient tout 
abandonne, promettant de faire briber la flammc sacree des 
qu’ils auraient touchd les bords indiens. 

Dieu entendit la priere de ses enfants Qdelcs,car la tempete 
s’apaisa et l’on put aborder a Sanjan a 25 inilles au sud de 
Daman*. (716 ap. J.-C.) Le territoire de Sanjan etait alors 

autres couvents, celui de Saint-Franeois sert d'hopital militaire, celui de 
Saint-Jean-de-Dieu de eimetiere et celui de Saint-Dominique est en 
ruine. (Voy.W.W. Hunter, Imperial Gazetteer of India, voi.IIl, p. 171.) 

1. Sanjan.— Petit village dans le district de Tliana, jadis une ville 
importante connue des Portugais et, d’aprts eux. sous le nom de Saint- 
John. Voy. Imp. Gaz. of India, vol. Ill, p. 174. 

2. Daman.— Ville portugaise a 100 milles au nord de Bombay.— La 
superficie est de 82 milles caries, y compris le pamjana de Nagar Haveli ; 
la population est de 40,980 times. L’etablissement so compose do 
deux- parties distinctes : Daman et 1 e parr/ an a de Nagar Haudi, sopaivs 
par un teiritoiie appai tenant aux Anglais ct par le chemin de fer qui 
dessert Bombay, Baioda et l'lnde Centrale. La ville fut saeeagde pai les 
Portugais, en 1532, puis rebatie par les natifs. et reprise, en 1558, par les 
Portugais qui en ont fait un de leurs etahlissements dans l'lnde. Ils 
ont convert! la mosquee en dglise et en ont bati huit autres. Le 
commeiee y etait jadis ties florissant avant la chute de la puissance 
pm tugaise dans l'lnde et setendait jusqua la cote d'Afrique, ou les 
naviies poitaient les etoffes de coton fabriquees a Daman. — De 1817 a 
1837, le commerce de 1'opium venu de Ivaratchi et importe en Chine 
etait prospere ; mais depuis la conquote du Sind par les Andais le 
transport de i opium a d.'fcndu, et Daman a e t ,'- ain»i prive de sa 
plus grande source de richesses. Le sol est humide et fertile, surtout 
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soumis au sage Iadi Rana 1 , vers lequel les Persans envoyerent 
avec des presents un Dastour, pour obtenir la permission de 
s’6tablir sur sesterres et savoir les conditions qui leur seraient 
imposees. Le Dastour, en s’approchant du Rana, le benit 
et, apres lui avoir explique les raisons qui avaient decide les 
fugitifs a quitter leur patrie, il narra leurs infortunes et 
demanda que ses compatriotes fussent autorises a resider a 
Sanjan. On dit que le prince, frappe de l’aspect guerrieret 
remarquable de cesbtrangers, contjutd’abord quelque crain te 
et voulut se faire renseigner sur leurs us et coutumes. 
Pendant leur sejour a Diu, les Persans avaient appris suffi- 
samment a connaitre l’esprit et le caractere des Hindous 
pour rbpondre a ses questions d’une maniere satisfaisante. 
Les plus instruits dresserent seize distiques s’lokas dans 
lesquels ils resum^rent leurs principales obligations’ : 

1° Nous sommes adorateurs d'Ahura-Mazda (l'Etre su- 
preme), du soleil et des cinq elements ; 

2° Nous observons le silence au bain, pendant les priferes, 
en faisant des offrandes au feu et en mangeant ; 

3° Nous employons 1’encens, les parfums et les tleurs dans 
nos ceremonies religieuses ; 

4° Nous honorons la vache ; 

5° Nous portons le vetement sacre, le sudra ou la che- 


dans le pargaria de Nagar Haveli; on v rccolte du riz, du froment, du 
tabae ; malgre les facilites de culture, un vingtieme seul du torritoire 
est cultive. Voy. Imp. (la ,r. of India, vol. Ill, p. 21. 

1. Les Parsis rappellent Jude Rand; le IV Wilson suggere que ee fut 
sans doute Jatpulera ou Yana Raja d’Anahillawada qui regnait 
dans le Goudzerat de 745 a 80(5. 

2. II y a plusieurs manuserits des « S lokas a, rediges en Sanscrit ou en 
goudzerat.i. On en trouve. dans V Indian Antiguar ;/ , p. 214 (5 juiilet 
1872), uneversion faite d'apres une traduction prdparde par le Dastour 
Hoshang Jaiuasp,le grand pretie dePounah.L’auteu via com pared une plus 
ancienne, alorsentre les mains du D T Wilson, et y releve de nombreuses 
divergences; d’ailleuis. au dire meme du D r Wilson, il n 'existe pas 
deux manuserits, soit en goudzerati, soit en Sanscrit, qui soient sembla- 
bles, quant a la redaction, bien qu identiques pour le fond. 
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raise, le kusti ou la ceinture pour les reins, et le bonnet a 
deux plis ; 

G° Nous nous rejouissons avec des chants et des instru- 
ments de musiquea l’occasion denos mariages; 

7° Nous faisons porter des ornements a nos femmes et 
nous les parfumons ; 

8° II nous est ordonne d’etre liberal dans nos eharites, 
particulierement de creuser des citernes et des puits ; 

9° II nous est ordonne d’etendre nos sympathies a tous les 
etres males et femelles ; 

• 10° Nous faisons des ablutions avec du gaomutra, l’un des 
produits de la vache : 

11° Nous portons la ceinture sacree, en priant et en 
mangeant ; 

12° Nous entretenons la tlamme sacree avec de l’encens ; 

13° Nous faisons nos devotions cinq fois par jour ; 

14° Nous observons soigneusement la fidelite conjugale et 
la purete ; 

15° Nous celebrons tous les ans des ceremonies religieuses 
en Phonneur de nos ancetres ; 

16° Nous usons des plus grandes precautions ii l’egard de 
nos femmes pendant leurs couches eta certaines epoques du 
mois. 

II fautbienreconnaitre que les Zoroastriens se montrerent, 
en cette occurrence, singulierement liabiles et ruses, cvitant 
de presenter les bases veritable* de leur religion pour ne 
m^ttre en relief que certaines ceremonies de peu d’impor- 
tance, qui semblaient de nature a concilier le bon vouloir du 
Rana. Desireux de jouir aussi d’uu peu de repos, les Parsis 
connaissaient trop bien les Hindous et leurs susceptibilites 
de caste et de religion pour ne pas avoir a cceurde leur 
complaire. et c est ainsi cpi lls formulerent leurs reponses 
avec une adresse et une subtilite qui gagnerent la favour du 
Rana. Celui-ci leur permit done de resider dans la ville, a 
condition qu’ils adonteraient le langage du pays et cesse- 
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raient de parler celui de leurs aneetres : de plus, les femmes 
durent s’habiller a la mode hindoue, les homines ne plus 
porter d'armes et accomplir de nuil les ceremonies du 
mariage, suivant les rites hindous. Que pouvaient de mal- 
lieureux exiles assoifes de paix et de repos, sinon accep- 
ter? C’est ce qu’ils firent. — Ils s’etablirent sur de vastes 
terres non loin de Sanjan, et eleverent leurs coeurs reconnais- 
sants vers Ormuzd. Ils resolurent de remplir le vceu qu’ils 
avaient fait, lors de leur memorable voyage de Diu a Sanjan, 
et d’elever l’autel ou brillerait la flamme sacree. Les Hin- 
dous, loin de s’y opposer, se preterent a la construction du 
temple (721), et les rites zoroastriens s’accomplirent des 
lors sur le sol de 1’Inde ( Parsee Prcikdsh. p. 2). 

Les Parsis vecurentpaisiblement pres de 300 ans a Sanjan : 
mais, avec le temps, leur nombre s’etant accru, certains 
6migrerent dans d’autres villes : au nord, a Cambay', 
a Anklestvar ’, a Yariav, ti Vankaner et a Surate ; au sud, 
a Thana 1 2 3 et a Chaul, localities que l’onpeut encore reconnai- 
tre sur la carte de l'lnde. Leur premiere migration de San- 
jan paralt s'etre portee vers Cambay (942-997) ; toutes 
sortes de considerations les y attiraient , et ils semblent d’ail- 
leurs y avoir prospere 4 . LAtablissement aVariav doit etre 


1. CamLay.— Capitale de 1’Etat de ce morn, province du Goudzerat, 
au fond du golfe de Cambay, au nord de t'estuaire de la Mahi. — Popu- 
lation (1872) 33,709 habitants. Voy .Imp. Gas. of India, vol. II, p. 334. 

2. Ankleswar.— Capitale de la subdivision du nierne nom dans le 
district de Bharouteh.— Population (1872) 9,414 habitants. Voy. Imp. 
Gris, of India, vol. I, p. 203. 

3. Thana . — District anglais dans la presidenee de Bombay. Le teri i- 
toire qui faisait partie desEtats du Peichwah, fut annexe par legouver- 
nement anglais, en 1818, a la chute de Baji-Rao. La population est de 
847,424 habitants (1872). On y eomptait 3,920 Parsis. La ville de 
Thana est a 26 mil les au nord de Bombay ; elle possede une station et 
an port. Voy. Imp. Gas. of India , vol. IX. p. 34. 

4. Quelques Parsis qui, depuis leur arrivee dans l'lnde, en 636, etaient 
i-estes dans le sud du Goudzerat, furent attires pres du temple de Kuma- 
rika Kshetra, a l’embouchure de la Mahi (X' siecle). Les nouveaux 
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aussi ancien que celui de Cambay. Une inscription pehlvie 
gravee sur les parois de la Grotte de Kanheri nous apprend 
qu’un certain nombre de Parsis la visiterent, le 2 decem- 
bre 999, et, d’apres une seconde inscription egalement 
pehlvie, d’autres Parsis y vinrent, le 5 novembre 1021 
Nous trouvons ensuite les Parsis a Naugari* ; en 1142, un 
Mobed du nom de Kamdin Yartosht quitta Sanjan avec sa 
famille pour y accomplir les ceremonies religieuses reclamees 
par les Zoroastriens de cette localite. Si l’on peut s’autoriser 
d’un ancien manuscrit conservd par les descendants de 
Merji Rana, le celebre grand prdtre qui vivait, il y a 
trois siecles, ce furent les Parsis qui donnerent son nom a 
Naugari. Quand ils y arriverent, en 511 de Yezdedjerd, ils 
trouverent le climat aussi agreable que celui du Mazanderan , 
l’une des provinces dela Perse, et nommerent la ville Navi- 
sari ou Nau-Sari ; depuis lors, on l’appela Naugari-Nag- 
mandalau lieu de Nagmandal, son nom primitif s . 


venus reussirent dans le commerce, et furent suivis par d'autres; de telle 
sorte que ['element parsi devint assez fort pour chasser les Hindous de 
la ville. Au nombre de ceux qui s’enfuirent, il y avait un certain 
Kalianrai qui, s'etant refugie a Surate, gagna une belle fortune dans le 
commerce des perles. Sa riehesse lui donna de l importanee ; si bien qu'il 
put reunir une bande de Radjpouteset de Kolis qui attaqubrent de nuit les 
Parsis, mirent le feu a leurs demeures ot en passerent quelques-uns au 
fll de lepee; le reste pi it la fuite. — Kalianrai forma alors le projet 
d edifler une ville sur les ruines de la colonic parsie. (Voy. Gazetteer 
of the Bombajj Presidency.) 

1. La traduction de la premiere inscription est due a M. K. R. Kama 

dans ses etudes sur la religion zoroastiienne, 3' vol., p. 1G0, et celle de la 
seconde a M. M. S.Wateha. dans le recueil intitule Zarthoshti Al,h,m< 
V vol., p. 212. Voy. Primer Prhbhh. p. 2. ' 

2 . \au<;an, ville du territoire du Guikowar de Baroda. sur les bords 
de la Pourna, a 12 millet, de la mer, a 18 de Surate et a 11 '.) de Bomba v 
Lat., 2_ < V: long., ,3“10 E. La population, en 1872, etuit de 14 700 
ba jitants. Naucan est une ville t.es florissante. dont la prospdrite depend 
de la colonie parsie. Voy. Imp. Gaz. „f India, vol VH p 179 

3. San.— Ville decline du Thabarestan (Muzenderan). L est la, dit 
Beladoa q»e r,snlait e Gmnerneur de la punin.-e sous les Talierides. 

L auteur du A« uzhrt. pour rndiquer la haute antiquite de cette 
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D’apres les recits de ditferents voyageurs, les Parsis 
doi vent s’dtreetablis dans un grand nombre de villesde 1’Inde 
superieure ; venaient-ils de 1’Inde oecidentale ou de la Perse? 
c’est ce qu’il est impossible de dire. Un voyageur musulman 
du X* siecle, A1 Isthakhri, cite quelques parties de l’lnde 
comme etant occupies par des Guebres : c’est ainsi que 
lesecrivains musulmans nomment les Parsis. Un temoignage 
irrecusable de leur presence a Dehra-Dun (1079) nous est 
fourni par l attaque d’lbrahim le GUaznevide contre une 
colonie d’adorateurs du feu cantonnbs dans cette localite. — 


On rencontre bgalement des Parsis dans le Pandjab avant 
1178, si Ton en croitla tradition du voyage fait cette annee-ki 
par un pretre parsi notnmb Mahyar: tl etait venn d’Ucli, 
ville situee au confluent des cinq rivieres du Pandjab. dans 
p ie Seistan, en Perse, afin d'acquerir une connaissance appro- 
5fondie des rites religieux. Apres six annees d’etudes sous les 
•%)astours, il rapporta dans I'lnde, en 1184, une copie de la 
traduction pehlvie du Vendidad ’. — II sernble qu’il y ait eu 
ussi des communications entre les Parsis de Cambay et ceux 
u Pandjab, puisque, en 1323, les premiers possedaient des 
opies du Vendidad acquises par Mahyar. 

Lors de l’invasion de I’lnde par Timour, on cite parrni 


localite. en attribue la fundation a Thahoinuis. Voy. au surplus 
B. de Meynaul. Diet . yeoy. hint., ete., p. 295. — C’est une ville ruiiiee; 
dap res Fiaset, elle avait 30.000 habitants au commencement du 
siecle. DAnville et Kenuell essaieut d’identifier Sail a\ec l’antique 
Zadia-Kartu. la plus giaude cite d'H\ieanie oil 1'ariuOe d'Alexandre 
s’aueta pour saciitler aux dieux. — C ost la que se seiaient aceoinplis 
les plus hunts laits de lTpopee peisane. Fiuidoun, le lieios legendaiiede 
la Peise, seiait enteric sous le seuil d une mosquie 411 i s'ide\e sur l'eni- 
plaeeinent d’ltu Temple du ten. Saii est entoiueed'immenses jaulins et les 
eampagnes des enviions sont eou\ ertes de miuiers. de cotoiinieis. de 
Cannes a sucre et de lizteies ; elle possede un poit sur la Caspienne. a la 
bouche du Tedjun. Faiahabad, la demeuie de la joie, fondie par 
Shah’Abbas. — Pietio della Valle en parle cotnme de la prineipale c-ite 
du Mazenderan. 

1 Westergaard, Zend-Avesta, p . 304. 
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les captifs des Parsis ou Mages. Les gens qu on repie»ente 
comme croyant aux deux principes du bien et du mal et 
comme admettant a la fois Tazdan(Dieu) et Alneman (le 
Diable) et qui oflrirent une resistance desesperee aux armes de 
Timour. a Tugblikbpur, btaient des Parsis. On dit d’ailleurs 
que la colonie du Goudzerat fut renforcee par un grand 
nombre de Parsis qui s’enfuirent devant le conquerant. La 
mention que fait un bcrivain musulman de la destruction 
des autels du feu par l’empereur Sikandar (1504) montre 
que, longtemps avant cette date, des emigres parsis avaient 
vecu dans l’lnde superieure. — SirH. M. Elliot, dans son his- 
toirede l’lnde, soutient, d’apres 1’opinion du Prof. Dowson, 
que les Guebres du Roliilklumd, les Magyas de Malvva et les 
Maghs de Tugblikhpur, bien qu’ils n’otf rent a present aucune 
particularity religieuse, sont les restes des Parsis de 1 Inde 
superieure. — D’apres une communication sur le Mont 
Abou par Sir Alexander Burnes, cit6e dans le Gazetteer of 
Bombay, il y avait une colonie parsie a Cliandrauli, vers 
le milieu du XY e siecle. 

On suppose que les Parsis se sont etablis a Ankleswar au 
milieu du XIII e siecle de notre ere; un de leurs livres reli- 
gieux, le Visperecl, y fut en effet copie en 1258. — Nul doute 
qu’ils ne fussent a Bharoutch' avant le commencement du 
XIY e siecle, parce qu’on y voit un « Dokhma » bati, en 130'J, 
par un Parsi nomine Pestanji ; les mines d’uue Tour plus 
ancienne encore se trouvent dans le faubourg de Yajalpour. 

Les etablissements de.Thana et de (.'haul doivent avoir etb 
fondbs ii une date anterieure ; les Musulmans et les \ oyageurs 
europeens les citent en parlant de ces deux localites, sans les 

' Bluuoutrh. — District anglais dans la province de Bombay ; 350,332 
habitants (1872). On y comptait 3,1 10 Parsis. piesque tous commergants 
ou agriculteurs. La capitale sur la Xerbudda a 3‘1.9:i2 habitants. Les 
Anglais y avaient une factorerie d*'-s liiltj ; ils sen emparferent en 1703. 
Les Parsis doivent s y etie etablis des le XI* siecle ; beaucoupont quittii 
Bharoutch pour Bombaj .Voy. lmpjiiu. o! India, \ ol. II. pp. 224et sui\ v. 
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mentiormer sous leur num veritable: toutefois la description 
qui en estfaite s’accorde bien avec celle des Parsis, et cette 
opinion est confirmee parOdoric, moine italien qui voyageait 
dans l’lnde au commencement du XIV* siecle'. Lesgens (a 
Thana), selon lui, etaient idolatres, car ils adoraient le feu, 
les serpents et les arbres, et n’enterraient pas leurs morts ; 
ils les portaient en grande pompe dans les champs et les 
jetaient en pature aux betes et aux oiseaux . Or comme les 
Hindous brfilent ou enterrent leurs morts, les coutumes ci- 
dessus relates se rapportent evidemment aux Parsis, qui 
plus tard abandonnerent en masse le district. — La tradi- 
tion conservee a Thana offre un exemple piquant de la 
maniere dont lacolonie sut echapper a une conversion forcee 
au cliristianisme. Les Parsis, contraints d’abjurer et n’ayant 
aucun moyen de s’y soustraire, reussirent par la ruse a eviter 
les persecutions dont ils etaient menaces. Ils se rendirent en 
masse chez le gouverneur et sedeclarercnt prets a embrasser 
le cliristianisme, demandant pour toute faveur de ne pro- 
noncer leur abjuration que le dimanche suivant, afin de 
profiter de quelques jours de repit pour adorer le feu saer6 
et celebrer une derniere fois leurs fetes. — Les Portugais 
se montrerent si satisfaits de cette promptitude a souscrire a 
leurs voeux qu’ils publierent une proclamation pour que, le 
jour fixe, personne ne troublat les Mazdeens dans raccom- 
plissement de leurs rites et de leurs ceremonies. Ceux-ci 
preparerent un festin auquel furent convies les notables: le 
vin coula abondamment, et pendant que les invites en gou- 
taient les douceurs, les Parsis, au son de la musique et au 
milieu des danses, sortirent de la ville et gagnerent Kalvan. 
au sud de Thana, oil ils s’etablirent’. 

' Vov. Voyages en Asie du Frere Odorie de Pordenone , relty/eus 
de S amt- Francois, publies et annotes par M. H Cotdier i) 8 -> 1’u’is 
1891 

! Thana fut abandonne pendant plus de tiois sieeles. En 1774, les 
Parsis leviurent en prendre possession, d apres les tenues dun traite 
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Les voyageurs qui visiterent 1’Inde du XIV e au XYP sie- 
cle. trouverent des Parsis dans divers endroits. II y a lieu de 
croire que rien d’important ne se passa alors dans la commu- 
naute. Les Parsis vivaient en bons termes avec les Hindous 
et s’oceupaient surtout d'agriculture. Vers 1305, un evene- 
ment considerable prit place dans leur histoire, lors de la latte 
soutenue par le chef hindou de Sanjan contre Mohammed 
Shall ou Ala-ud-din Khilji (Pnraee Prakdsh. p. 4), qui en- 
vova dans le Goudzerat une forte armee eommandee par 
Alp Khan 1 . 

Le general musulman arriva sous les murs de Sanjan avec 
trente mille hommes: le prince hindou, conscient du danger, 
tit appel a ceuv que ses peres avaient si genereusement 
accueillis sur leur territoire. Les Parsis se souvinrent, et 
quatorze cents d’entre eux sous les ordres d’Ardeschir, se 

conclu avec un Sardai- mahiatte. Ragunathio Dada Saheb. Kavasji 
Rastamji. de Bombay. les aceompaenait, et on lui eontia les fonc- 
tions de putel dans les localites suivautes : Chainibanda, Munpesar, 
Trombay, Muth. Murve. Manoii. Vesava. Danda. Bandora. Kalyan. 
Bhimatdi et auties lieux dans idle de Salsette, 

1 Le D' Wilson i ./. D. li. R. A. S.. 1. 182) a suggere que le Mahmoud 
Shah du Ki$nih-t-Snnjwi etait Mahmoud Begada qui regna sur le 
Goudzerat de 145!) a 1513. La mention de Champaner' com me sa capi- 
tale setnble indiquer que lantern- du Kt^ah-i-Sanjan pensait que le 
piince musulman etait le lameu\ Malunuud Begada; mais la complete 
du Gondzeiat par Alp Khan tut m complete. (pa il n'\ a pas de doute qne 
Sanjan lie M>it tomb- mi'in »es anile'. - Le <..niquei,mt poiuait etie. 
quoique moins \ laisembljblenienl. Mohammed Isltah Tukalik qui 
repiit le Gondzeiat et la cole de 1'haua. en 134S. et non pas Mahmoud 
Begada. pm-qiie les auim-ites s aeemdeiit a due quaptes de longues 
pet tgi mat ions, le ten lui appoUe de Sanjan a Nampa l au com- 
mencement du XI 'i"( le ldl'l). Alp Khan xeiait suit Ulugh Khan, 
ftiue d Ala-ud-dm pailois appel.- a tmt Alp-Khan, suit Alp Khan, 
beau-lieie d’Alj-ud din. Ulugh Khali conquit le Gondzeiat 1 121)5-1297). 
et Alp Khan le guiiveina ' l3(Jn-132 t). Alp Khan du te\te etait sans 
doute Ulugh Khan (Elliot, III. 157. lbo . <Voy. Rnzetteer of the 
Bomba 1 1 1‘resuleitct/) 

' toilet tillage dans le distil, t des Pancli-MahaL, situe 5Ur u n loe lsole 
de grande hauteur. Voy Imp <htz. ot hulnt. x ol. II. p. dTa. 
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joignirent aux troupes du Rana. En defendant sa cause, 
its defendaient egalement leur propre independanee et la 
liberte religieuse qu’ils etaient venus chercher sous sa pro- 
tection bienveillante. — Les armees se rencontrerent non 
loin de Sanjan; deja les Hindous pliaient sous l'eiiort des 
Musulmans, lorsque les ParAs engagerent directement le 
combat. Ardeschir et les siens se precipiterent au plus fort 
de Taction et obligerent Alp Khan a fuir; mais bientot le 
general musulman reparut avec de nouveaux renforts. 
Ardeschir s’adressant alors au prince hindou lui jura la plus 
complete fidelite, et bien que l’ennemi fut superieur a la 
poign£e d’hommes dont il disposait, il retourna sur le 
champ de bataille. 

C’est a ce moment qu’eut lieu le combat singulier entre 
Ardeschir et un des chefs musulmans, combat danslequel 
celui-^i fut d^sargonne et tue de la main du Parsi. Alp 
Khan, excite par cette scene, se jeta lui-meme dans la 
melee ; un carnage affreux s’ensuivit et Ardeschir fut frappe 
a son tour par un trait qui le renversa de son cheval ; le Rana 
perit, et Alp Khan devint maitre de Sanjan. Les Parsis 
durent chercher une nouvelle residence 1 . 

Ils eurent grandement a souffrir de la conquete musul- 
mane; aussi beaucoup s’enfuirent dans les montagnes de 
Bahrout, a huit milles a Best de Sanjan: on v voitencore une 
grotte ou le feu sacre fut depose. Selon le Kissahf -Sanjan , 
les fugitifs n’y resterent que douze an^; apres quoi, ils 
quitterent ce district montagneux et se rendirent a Bansdah’, 
a 50 milles au nord-est de Naugari : quelques families 

1 En 1839, loisque le D r J. Wilson visita Sanjan. il n’y trouva 
qu’une ou deux families parsies ; on v voit encoie les mines d'un 
dokhma construit avant 1400; mais il n'y a plus un seul Parsi. 

1 Bansdah. — Etat tributaire (province du Goudzerat), borne au 
Nord et a l’Ouest par le district de Surate, au Sud-Est par l’Etat de 
Baroda, a l’Est par les Etats Dang et au Sud par l’Etat de Dharam- 
pour. La capitale a 2,321 habitants. Voy. Imp. Gas. of India, vol. 1, 
pp. 401-402. 
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parsies s'y etaient deja etablies.Apres quatorze ans(13cfl), ils 
emporterent le feusacrea Naucari, oil leurs eoreligionnaires 
etaient nombreux et influents: inais la date de 1491 etant 
generalement accepted comme celle de l'annee oil le feu 
."acre fut transports a Naucari. on pent conjecture!' qu'entre 
la fuite des Parsis do Sanjan et I’ere de leur nouvelle inde- 
pendance. il s’deoula un siecle entier et non vingt-six 
annees. 

De Naucari, le feu fut transfere a Surate, en 1733, par 
suite des inquietudes causees par les incursions desPindarrys, 
et fut de nouveau reintegre a Naugari, trois ans plus tard : 
puis certaines disputes s’etant 6 levees dans le clerge, il fut 
apporte a Balsar. Apres y etre reste quelque temps, on le 
deposa a Udwada, le 23 oetobre 1742; il y est encore. C’est 
la que se trouve le temple zoroastrien le plus ancien de 
l’lnde, et celui qu’on tient dans la plus grande veneration. 
( Parsee Prakash. p. 95.) 

An milieu des calami tds qui suivirent la chute du Rana de 
Sanjan, les Parsis continuerent a s’adonner ii l’agriculture. 
Un seul incident merite d'etre rapportc. Une de leurs petites 
colonies s'Ctait etablie non loin de Surate, a Variav, et etait 
administree par le rajah de Rattampour, chef radjpoute, qui 
prctendit lever un tribut extraordinaire sur les Parsis; ils 
s’y refuserent et ddfirent les troupes cnvovees pour le 
percevoir. Les soldats du rajah chercherent alors une occa- 
sion de se vcnger, et saisirent le moment oil les Parsis etaient 
convies a un mariage. Ceux-ei surpris an milieu de leurs 
femmes et de leur." enfants, furent tous impitoyablement 
massacres. On observe encore ii Surate I'anniversairc de cet 
attentat. 

L’etablissement des Parsis dans cette derniere ville est le 
plus recent de tous; la premiere mention qui en est faite ne 
remonte qua 147S. C’est la que la communaute acquit d’abord 
sa grande importance et ,"C trouva en contact avec les Euro- 
peens. Nous verrons plu> loin se.s destinees. 
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II est tres difficile d’assigner une date certaine a l’arrivee 
des Parsis a Bombay. II est probable que les marchands 
anglais les y attirerent et que leur premier etablissement doit 
etre de pea antdrieur a lepoque od la ville fut cedee a 
I’Angleterre par les Portugais comme dot de Catherine de 
Bragance, lors de son manage avec Charles II Stuart (1668). 

Le D r Fryer, qui visita Bombay en 1671', dit que « de 
l'autre cote de la grande baie. vers la mer, il y a une sorte 
de promontoire appele Malabar Hill, montagne rocheuse 
couverte de bois, sur le sommet de laquelle on voit un tom- 
beau parsi recemment eleve’ ». Or comme le premier soin 
des Parsis en arrivant dans une localite etait de batir une 
« Tour du Silence ». il est presumable que la communaute 
etait peu importante avant cette epoque ; elle prospera 
depuis. C’est de nos jours, a Bombay, qu’on peutetudier avec 
le plus de fruit les transformations qui se sont accomplies 
depuis deux siecles et qui font des Parsis modernes les plus 
loyaux sujets de la Grande-Bretagne et les agents les plus 
actifs de la civilisation et du progres. 

Nous nous sommes borne, dans ce premier chapitre, a 
l’indication sommaire de leurs principaux cantonnements 
dans la Presidence et a un expose succinct des faits remar- 
quables qui ont signale leur sejour dans l’lnde avant la venue 
des Europdens. Desormais nous pourrons aborder franche- 
ment l’6tude que nous nous sommes propose d’entreprendre. 
On voudra bien, — nous l’esperons, — ne jamais perdre de 
vue leur douloureux exode ; et, a l’apogee de la gloire 
des Dadiseth, des Banaji, des Jamshedji Jijibhai, des Kama, 
des Petit et de tant d’autres non moins illustres, se souvenir 
des premiers fugitifs du royaume de Perse et deleur accueil 
par le Rana de Sanjan. « Bienvenue, dit le prince, a ceux 

1 A new Account of East India and Persia, in eight Letters, from 
1672-1681, by John Fryer, in 1698. Letter II, p. 67. 

’ Ce dokhma existe encore a Malahar Hill. 11 fut construit, en 1670, 
par Modi Hirji Watcha, ancetre de la famille Watcha Ghandhi. 
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qui marchent fidelement dans la voie d'Ormuzd ! Puisse leur 
race prosperer et s’accroitre! Puissent leurs prieres obtenir 
la remission de leurs p£ches et le sourire du soleil ! Que 
Lakshmi, par sa liberalite et ses dons, contribue a leur 
richesse et a raeeomplissement de leurs desirs: et puissent 
a jamais les rares merites de leur race et de leur esprit con- 
tinuer a les distinguer au milieu de nous ! » 



CHAPITRE II 


Les Zoroastriens en Perse. 


Jetons maintenant un regard sur les Zoroastriens rest6s 
dans leurs foyers. Bien que ee soit en passant seulement 
cjue nous avons a traiter ce sujet. il est bon neanmoins de ne 
pas laisser de cote ce petit noyau de la communaut6 maz- 
deenne, si fidele au culte des aneetres, si eprouv6e dans 
sa longue existence au milieu de vainqueurs puissants et 
impitoyables. Nous aurons occasion, d’ailleurs, dans le 
coursde cet ouvrage, denous reporter a ceslointaines regions 
pour enregistrer les rapports frequents des freres de l'Inde 
avec ceux de la Perse et les bienfaits inestimables procures 
par les opulents Parsis de Bombay aux infortunes Guebres 
de Yezd et du Kirman. 

Deux cents ans apres la conquete musulmane, la Perse 
avait completement change d’aspect: l’esprit national etait 
eteint, et la population entiere avait embrasse I’lslamisme. 
C’est en presence de cliangements aussi brusques et aussi 
complets qu’on est en droit d’agiter le troublant probleme 
de I’intluence de la race et des milieux dans l histoire des 
peuples. Nous n’avons pas besoin de nous adresser aux clier- 
cheurs modernes pour le trouver nettement formula. 

D’apres Renan, des le II s siecle, Bardesane se demandait : 
« Si l’liomme est domine par les milieux et les eirconstances. 
comment se fait-il que le meme pays voie se produire des 
developpements humains tout a fait ditlerents? Si I’liomme 
est domine par la race, comment se fait-il qu’une nation 
changeant de religion, par exemple se faisant chretienne. 
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devient toute differente de ce qu’elle etait 1 ? » Nous n’avons 
qu’a substituer l’epithete musulmane a celle de chretienne 
pour remettre la question au point. Comment, en effet, avait 
pu se produire un changement aus.-d radical . et a quel degrh de 
lassitude en etaient arrives les Zoroastriens pour subir la loi 
nivelante de l'lslam? Si nous voulions tenter de Texpliquer. 
il faudrait faire un retour sur les agitations interieures et la 
politique de la eour de Perse, eteette etude nous entrainerait 
trop loin; nous n’avons pu que marquer les grandes dates de 
l’histoire, sans nous attarder a tirer un enseignement desfaits. 
Contentons-nous de dire iei que les memes causes brent 
triompher les Arahes a la fois de l’empereur byzantin et du 
shahinshah perse, et que ces causes furent la debilite et 
l’epuisement des dynasties nationales en presence des 
elements vitaux apportes par les vainqueurs. Les peoples 
payerent pour I’incurie des princes; lenergie individuelle 
fut impuissante contre l'invasion de tribus disciplines et 
fanatiques commandees par des chefs tels qu’Omar et ses 
lieutenants. 

La nation perse fut singulierement maltraitee’. L’unite 
nationale etant brisee, chaque province s’accommoda, comme 
elle le put, du regime impose par les circonstances et les 
appetits des chefs locaux; des lors, les limites de l’ancien 
rovaume allaient varier de siecle en siecle. Au X e , Taher, 
gouverneurdu Khoracan, secouait le joug pe»ant des kha- 
lifes de Bagdad et etablissait dans sa province l’autorite 
des Taherides: vinrent ensuite les Saffarides, les Samanides 
et toutes ces dynasties etrangeres qui se partagerent la sou- 
verainete, telles que les Ghaznfevides, les Seldjoukides, etc.; 
enbn arriva, avecses calamites, le torrent des invasions aux- 
quelles succederent les regnes des Sophis et de ces families 

Renan a resume dans ces cjuelcjues lignes precises les longues 
dissertations que nous four nit le Ltvre 17. <■/,. x, de la Prceparalio 
Eca ntjelico d’Eusebe. Toy. Marc-Aurelc, eh. xxiv, pp. 439-440 

\oy. Malcolm. Hist, of Persia , vol. 1 , ch. vm, pp. 275 et suivv. 
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aux apres convoitises qui, jusqu’ici, ont passe sur le trbne 
de Perse, sans accorder au peuple des jours vraiment heu- 
reux ! 

Les sectateurs de Zoroastre qui n'avaient pas voulu accep- 
ter la loi du Koran s’expatrierent, comme nous l’avons vu; 
ceux qui ne purent abandonner loins foyers et resterent 
fideles au culte antique durent se resigner aux maux les 
plus effroyables. Ils se cantminerent specialement, dans le 
Farset le Khoracan: les voyageurs europeens qui visiterent 
la Perse ii des epoques difl'erentes ont tous ete frappes de 
leur situation si penible, si preeaire et se sont interesses a 
leurs miEurs, a leur langue et a leur religion. Citons ici 
quelques exemples. 

Pietro della Valle, lors de son sejour en Perse (1616-23), 
les etudia de pres. Voici ce qu'il rapporte : 

« le fus voir ces iours passez, dit-il, leur nouuelle Ville 1 
(celledes Gaures) ou, si vous voulez, leur habitation separee; 
laquelle de mesme que la nouvelle Ciolfn, que les Armeniens 
Chrestiens habitent; comme le nouueau Tauris, ou Abbas- 
Abad, dans lequel les Mahometans qui ont este amenez de 
Tauris, demeurentjestcontiguea Hisp/tahan, presque comme 
vn faux-bourg : et quoy qu’a present olle en soit separee par 
quelques jardins : neantmoins auec le temps, parce que le 
nombre des habitans s’augmente prodigieusement tous les 
iours, Hisphahan, et cette habitation des Gaures, avec les 
deux susdites, ne feront qu’vne mesme chose. Cestpour cela 
que ie ne s<jay si ieles dois appeleiqou citadelles separees, ou 
faux-bourgs, ou plustost des parties considerables de cette 

1 Shah Abbas le Grand, desireux d'accioitre le commerce d'lspahan, 
fit venir 1,500 families Guebres et les etabht en deliois de la ville, en 
dega du fleuve Zenderoud. Sous Abbas II, elles quitterent Gebhr-Abad 
et retournerent dans les montagnes. Nous vovons dans Kaempfer 
qu’Abbas II transporta, en effet, pres de six cents families d'agriculteurs 
dans le faubourg de la colonie armenienne de Sulpha ou Sjulfa, fondee 
par son aieul. et qui continait au sud avec le quartier des Guebres. 

( Amanitates exuticce, etc., p. 164, Lemgoviae, 1712.) 
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mesmevilled ’ Hisphahcin, commesont la region au de-la du 
Tybre, et le bourg de nostre Rome. Cette habitation des 
Gaures n’a point d’autre nom que Ie sgache que celm de 
Gauristan; c’est-a-dire. selon les Persans. le lieu des infi- 
deles, presque comme nous appelons celuy des Iuifs, la Iuifve- 
rie. Ce lieu la est fort bien bitty. les rues en *ont fort large*, et 
bien droites.et beaucoupplus belles que cedes deC/o/Az.paree 
qu'il a este fait depuisauec plus de dessein: mai» toutes les 
maisons en sont basses, n’ayant qu’vn plancher. sans aucun 
ornement, conformement a la pauvrete de eeux qui les 
habitent ; en cela fort differentes de cedes de CiolJ'a, qui sont 
fort magnifiques, et tres-ajustees; parce que le-* Gaures sont 
pauvres et miserable?, au moins ils en donnent toute* les 
marques possibles : en effet, ils ne font aucun trade, ce sont 
seulement des gens de campagne comme les paysans. et 
des personnes enfin qui gagnent leur vie avec beaucoup de 
peine et de fatigue. Ils sont tous vestus d’vne maniere, et 
d’vnemesme couleur, qui tire vnpeu surcelle de ciment fait 
de briques. » ( Voyages, trad, franc., Paris, 1661, t. II, p. 104. ) 

Vers le meme temps (1618), Figueroa, ambassadeur de 
Philippe III en Perse, notece qui suit : 

« En la partie plus Orientate de la Perse, et en la pro- 
vince de Kerman, qui luv est frontiere vers l'Orient, il est 
demeure plusieurs de ces anciens et veritable* Persans, 
lesquels, quoy qu’ilsse soient meslez auec les autivs, et (ju’en 
s vnissant avec les vainqueurs, ils n’ayent fait qu’vn peuple, 
n'ont pas laisse de retenir constamment leur premiere fagon 
de viure, leurs habits et leur religion. Ainsi, ils adorent 
auiourd'huy le soled, comme faisaient les anciens Perses, 
lorsque leur Empire estoit le premier du monde, et a leur 
exemple, ils ont tousiour* en leur maison du feu allume, 
qu’ils conseruent, afin qu’il ne s'estcigne point, auec autant 
de soin que fesoient autrefois les Ycsfales ;i Rome. » (L'Am- 
basscic/e de Don Garcias de Gi/ra de Figueroa en Perse, 
trad. Wicquefort, Paris, 1667, in-4h p. 177.1 
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Thevenot( 1664-67) declare « qu’il v a encore dans laPerse et 
particulierement dans le Kerman des gens qui adorent le feu, 
comme les anciens Perses, et ce sont les Guebres. On les 
reconnoist a vne couleur jaune, obscure, que les homines 
aflectent d’avoir en leurs habits, et les femmes a leur voile, 
n'y ayant personne qu’eux qui portent de cette couleur ; de 
plus, les femmes Guebres ont le visage tout decouvert et ne le 
eouvrent jamais, et pour l’ordinaireellessont fort bienfaites. 
Ces Guebres ont vn langage et des caracteres qui ne sont 
connus que d eux seals, et, du reste, ils sont fort ignorants. » 

( Suite du Voyage au Levant, deuxieme partie, p. 116; 
Paris, 1674.) 

A vec Dauber (1665) nous pbnetrons dans le quartier des 
Guebres, oil les rois de Perse les avaientcantonnes. « Si vous 
voulez passer a un quart de lieue de Julpha en tirant vers la 
montagne, vous verrez un beau village compose d’une longue 
rue, il se nomine Guebrabad, c’est la demeure des Guebres 
ou Gauvres,que 1’onditestre les anciens Perses qui adoroient 
le Feu. Le Kov leur a donne ce lieu pour habiter ; les ayant 
detruits en beaucoup d'autres endroits. 11s sont vestus d’une 
etotfede laine finede couleur tannee. Les habits des homines 
sont demesme forme queeeux des autresPersiens. Mais celuv 
des feinmes est tout different ; elles sortent le visage descou- 
vert, et sur la teste une ecliarpe fagoteea la negligence, avec 
unautre voile qui leur couvre les epaules. ne ressemblant pas 
mal a nos Boemienues. Lour Caledon est comme un haut de 
chausse de Suisse qui leur descend sur les talons. La plus- 
part de leurs etotfes se l'abriquent a Kerman, grande ville du 
costd duMidy de la Perse, ou il y a plusieursde cette Seete. 
11s sont si reserve/ a purler de leur religion, qu on a de la 
peine d en scavoir rien d’asseure. Ils n enterrent pas leurs 
morts. mais les laissent a Fair dans un enclos. Lay entre 
dans quelques-unes de leurs maisons, ou je n’ay rien 
vu de particulier, sinon que les femmes, bien loin de fuir 
de nous, comme font les autres, estoient bien-aises de 
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nous voir et de nous parler. » (Les Beautez de la Perse, 
p. 51.) 

Ala meme epoque (1665-1671), quand Chardin vint en 
Perse.il trouva les Zoroastriens r6pandus dans la Caramanie 
deserte et surtout dans les provinces de Yezd et du Kirraan. 
II les nomme Guebres, du mot arabe Gaur, infidele, idolatre, 
prononce Giaour par les Turcs. 

« Les Perses ignico- 
les (Vol. IX, pp. 134 et 
suivv.) ne sont pas si 
bien faits ni si blancs que 
les Perses maliometans, 
qui sont ceux d’aujour- 
d’lnii; neanmoins les 
homines sont robustes, 
d’assez belle tai lie, et 
d’assez bon teint . Les 
femmes sont grossieres, 
d’un teint olivatre et 
obscur, ce qui vient, 
comme je crois, de leur 
pauvrete plutot que du 
naturel, car il y en a qui 
out les traits assez beaux. 
Les homines portent les 
cheveux et la barbe lon- 
gue. la veste eourte et 
etroite. et un bonnet de 
laine line, qui ressemble 
assez a un chapeau. Ils 
s’habillent de toile, ou 





Femme Guebre, d’apres Cbardiu. 


d’etoffe de laine, et de poil de clievre, aimant la couleur 
brune, ou feuille morte, comme 6tant peut-etre la plus 
conforme a leur condition. 

« Les femmes sont fort grossierement vetuos; je n’ai rien 
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vu qui eht si mauvaise grace ni qui soitsi bloigne de la ga- 
laaterie 

« L’habillement des Guebres ressemble si fort a celui des 
Arabes qu’on peat croire que les Arabes le prirent d’eux, 
lorsqu’ilseurent conquis leur pays. Ils soat tous oulaboureurs 
ou manoeuvres, ou foulons et oavriers en poil ; ils font des 
tapis, des bonnets et desetoffesde lainetres fine. 

... « Leur grande profession est L’agriculture... : ils la re- 
gardent, non-seulement comtne une profession belle etinno- 
cente, mais aussi comme meritoire et noble... 

« Ces Anciens Persons ont les moeurs douces et simples, 
vivant fort tranquillement, sous laconduite de leurs Anciens, 
dont ils font leurs Magistrals, et qui sontconfirmes dans leur 
charge par le Gouvernement persan. » Puis viennent de 
nombreux details sur leurs moeurs, leurs crovances et leurs 
temples; le principal etait alors aupres de Yezd, ou residait 
leur grand’pretre, le Destour Destouran. (Ed. d’ Amster- 
dam, chez J.-L. Delorme, m d gg xi.) 

Ker-Porter (1818-1820) parle aussi des Guebres: « Quel- 
ques-uns, dit-il, pauvres et fideles a leur croyance, n’ayant 
pas le moyende gagner un asile au loin, resterent esclaves 
sur le sol natal, l ame vers leciel, les veux vers la terre et 
repandant despleurs sur leurs sanctuaires profanes. Pendant 
que les plus riches s’enfuyaient vers les regions montagneuses 
des frontieres ou les rivages indiens, ces quelques fideles 
finirent par trouver une securite relative dans leur extreme 
pauvrete et se rbfugierent a Yezd et dans le Kirman, loin de 
l’oeil du vainqueur. Yezd contient encore quatre a cinq mi lie 
de leurs descendants, et, a cause de ce noinbre relativement 
eleve, ils sont autorises a ypratiquer leurculte d une maniere 
plus ouverteque dans les petites localites. Ils sont en general 
d’excellents cultivateurs, jardiniers ou artisans, etc. » ( Tra- 
vels in Georgia, Persia, etc., t. II, p. 46, London, 1821-1822.) 

Le recensement de la population guebre donne a la tin de 
ce siecle un chiffre derisoire. On n'en trouve plus de ves- 
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tiges qu’a Yezd et dans le voisinage, a Teheran, a Kaschan, 
a Schiraz et a Bouschir. Enl854, d’apresles renseignements 
fournis a la Persian Amelioration Society of Bombay et 
cites par M. Dosabhai Framji Karakab le total s'elevait a 
7.200 individus, soit 6,658 a Yezd (3.310 hommes et 3,348 
femmes) ; 450 dans le Kirman, 50 a Teheran et quelques-uns a 
Schiraz 

D’apres le recenseinent du mois d'octobre 1879 donne par 
le general Houtum-Schindler 3 , la population zoroastrienne 
comprenait 8,499 individus dont 4,367 hommes et 4,132 
femmes ainsi repartis : a Yezd 1,242 : aux environs 5,241 ; a 
Kirman 1,498; aux environs 258; a Bahramabad, 58; a 
Teheran 150 ; a Kaschan, 15: a Schiraz, 25 ; a Bouschir, 12. 
Le dernier recenseinent (1892) montre la population sensi- 
blement accrue et s’elevant a 9,269 individus. 

Yezd et Kirman sont deux villes fort importantes, la 
premiere it deux cents millesau S.-E. d'Ispahan, la seconde 
atroiscentquatre-vingts inilles do la mer, an port de Bandar- 
Abbas: elles sont situees 1'une et l’autre sur les confins des 
deux grands deserts, le Dasht-i-Ivavir et le Dasht-i-Lut, 
qui occupent au not'd une etendue de plus de cinq cents milles 
et qui sont separes par une chaine de montagnes rocheuses, 

' Tht' Pur sees, their history. manners, customs and ret iy ion, eh. 1). 
pp. 31 ft suivv. London, 185s. 

‘ En quiiize ans. le nombie s’est accru de 18 ou 1 f o‘ u par an: 
ainsi. en fevrier 1878. it y avait 1.311 Zoroa-triens dans le Kirman; en 
aout 18,9, le nonibre s eta it eleve a 1,378, soit une augmentation de 
1 i ' „ 

A. Holtl.m-Schindllk. L)te l^ursen in / V /'.. i en , litre Spruche and 
emtye i/irer Gebranche ; \o\. Z. D. M. G. 3b ter Band, p. 54 et suiv. 
Leipzig. 1382. — Dupre (1807-1809; et Kinneir (1891) en leirivtrent le 
nombre ues Zoi oast liens en I’eise et le portent a 1.000 families. Trezel 
(1807-9; l eleve a 8,000 Guebres a Yezd et dans les \ illages environnants ; 
Chiistie (1819; et Fraser (1821) l’estiment a 3.000 families dans toute 
la Perse ; Abbot (1845; l'abaisse a 800 families a Yezd et aux environs. 
Petermann (1854) compte 3.000 families, dont 1,200 hommes a Yezd; 
Goldsmid (1865; 4,500 Guebres a Yezd et dans le Kirman ; enfin le 
Cap. Euan Smith (1870; 3,800 families. 
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ou les caravanes se frayent peniblement leur cliemin. Cette 
region est redoutee des voyageurs eta peine connue des Eu- 
rop&ens 1 . 

Yezd 5 ne communique avee le reste de l’lran que par des 

1 Deux jeunes officiers de l’armee des fndes ont tente dernierement 
la traversee des effroyables solitudes du Dasht-i-Kavir. (Voy. Proc. 
oj the R. G. S ., nov. 1891, et Astatic Quarterly Recieu , oct. 1891.) 
On a explore plus facilement le Dasht-i-Lut, bien que les dangeis ne 

- soient pas moindres, a cause destourbillonsde sable soulev.'spai les vents. 

2 Ye.nl. — « Yezd jouit d'un elimat tempeie. elle est entouiee de canaux 
et deconduits qui portentl’eau dans 1'intei ieur de la ville;on yaconstruit 
des reservoirs et des citernes d’un travail aussi remarquable que ceux 
qui se voient a Kaschan. La plupart des maisons et des edifices, quoique 
batis en briques ernes, sont d une grande solidite ; d’ailleurs la pluie est 
ties rare dans ce pays. La viile est bien bade et tres propre, paice qu'on 
a soin d'en enlever ebaque jour les immondices. qui servent a engraisser 
les champs. On y recolte du bin, du coton et de la soie; mais le bio 
n’est pas assez abondant pour sutlite a l’alinientation, et on en impoite 
du Kerman et de Sehiiaz ; aussi est-il d un piix assez eleve. Parmi les 
fruits de Yezd, on vante les figues dites misquh et les grenades. Les 
habitants, autrefois schafeites. appartiennent maintenant a la secte 
schiite ; ils sont presque tous tisserands et se font remaiquer par leur 
probite et leur douceur, qui degenere meme en faiblesse. Hamd Allah 
Mustofi, en rendant justice a la lovaute des marehands. accuse le< agents 
de cette viile d’une arrogance et d’un orgueit intolerables. » {Zinet el- 
Medjulig). (Cf. Somhet, fol. 602). Voy . 13. de Meyuard, Diet. yeoy. 
hist. etc., p. 611, notel. 

Pendant pres de deux sKeles, les gouverneurs (atabeys) de Yezd, 
comme ceux du Lauiistan. maintinrent leur independanee: au 
XIII' siecle, Ghazan Khan les supplanta. - Quant aux voyageurs 
modernes qui ont visite ces legions, voici ce qu’on en sait : Marco Polo 
tra versa Yezd en 1272; le moine Odoric en 1025, et Josafa Baibaio en 
1474. C’etait alois une viile ceinte de rnuts de pres de cinq milles de 
circonference et tres connue par son commerce de soie 1'avei liter, au 
XVII 1 siecle, y sejourna trois joins, assez pouren vanter les fiuiD et l.t 
beaute des femmes; au XIX', egalement. les savants europeens ont fait 
connaissance avec cette region. Christie, ayant laisse Pottinger dans 
le Baloutchistan, la traversa en revenant de Herat (1810). Voy. A. 
Dupre (1808), Voyaye en Perse, vol. II, ch. xlii ; D 1 A. Petermann 
(1851). Rcisen ini Orient, vol. II, ch. xn, pp. 203 et suivv.; N. de Kh v- 
nikoff (1859), Mi-moire, pp 200-204; A. H. Schindler (1879). Zen f. 
Gesell. <1. Erd. ;u Berlin, Curzon (1889). Persia, vol. II. ch. 23, 
pp. 238-243. Loudon, 1892. 


3 
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routes de cara vanes; au sortir des plateaux argileux, des 
rocliers et des dunes, la ville et les villages de la banlieue 
semblent ^merger d’une veritable oasis de muriers ; le desert 
commence au pied meme des murailles ou s’accumulent les 
sables pousses par les tempetes. Un cordon de ruines 
l’enveloppe et temoigne de son ancienne etendue. Tou- 
tefois Yezd est prospere; on y cornpte de 70 a 80,000 
habitants composes d’elements les plus divers, entre autres 
2,000 Juifs, encore obliges de porter sur leur manteau Tin- 
signe fletrissant, et quelques Hindous appeles dans cette 
localite par leurs relations d’affaires. 

II y a de beaux reservoirs, aftam&a/’s.cinquante mosqu6es, 
liuit madressas et soixante-einq bains publics : un bureau de 
poste assure un service regulier hebdomadaire avec Bandar- 
Abbas et Bouschir; un telegraplie met en communication 
avec Kirman et Ispahan. Le commerce est tlorissant; au 
milieu du siecle, dix— liuit cents manufactures donnaient du 
travail a neuf mille ouvriers ; ce chiffre est moindre au- 
jourd'hui. 

C’est la que se trouvent groupes les rares debris de la 
communautezoroastrienne. Les Guebress’y livraient surtout 
au jardinage et ala culture du murier, notamment de l’espece 
a fibre brune qui sert a tisser les vetements dont le port leur 
etait jadis obligatoire; mais un grand cliangement s’ostopere, 
et tel eommeiyant y pos.-ede maintenant mille chameaux.On 
y voit des ecoles, quatre Temples du Feu et plusieurs Tours 
du Silence ; a SU kilometres au S.-O., il y a le gros bourg de 
Taft, oil s est conservee le plus longtemps la permission 
d entretenir ou\ ertement le teu sacre. La communaute a 
un gland pietie et un chef laique, Ardeschir Meherban. 
Quelques Guebres sont naturalises Anglais, et, grace a eux, 
depuis cinquante tins le commerce de Yezd s'est accru 
par leurs relations avec les hides. Leur idle est semblable 
a celui que j'ouent. dans les ports nuverts du Japon. les 
c-o nipraclures et les agents chinois entre les mains desquels 
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passent presque toutes les affaires. Cette aetivite est dffe 
aux efforts de leurs coreligionnaires de l lnde; car, mal- 
gre leur pro bite reeonnue et leur intelligence reelle, les 
Guebres ont ete longtemps en butte aux plus hurailiantes 
vexations. 

Kirman est la villc capitale de l'antique Caramanie' et <e 

1 Kerman. — « On ecrit quelque tois Kirman; niaii la pietnieie 
piononciation semble plus coriecte. C’est un pays \a-te et peuple situ.' 
clans le 111 1 climat; longitude, 90“ ; latitude. 30". 11 lenterme un grand 
nombre de districts, de villesetde boui'gades. Ses bot tles sont: a Test, le 
Mokran et le desert qui s'etend eutre le Mokian et la tuer. deniere le 
pays des Belouth iBeloutclies) : a l’ouest. le Fat's; au not'd, les deserts 
du Khoragan et du Sedjestan: au sttd, la met- du Fats. Sur la irontiere 
de Siidjan, le Kerman tait un eotnle et atancedans les liinites du Fat'; 
il subit aussi une coutbure sur ses cotes meiidionales. Le Keituan est 
riche en palmiers. en creales, en bestiau.x et en betes de soimue; il 
otfre de i’analogie avee la pro \ nice de Basrah par le iionibie de ses 
livieies et la iertilite de sou terriloire. C’est ce quia laitdiie uMoham- 
tnecl ben Ahmed el-Bescliari : « Le Iveitnan partieipe aux qtialiles 
naturelles du Fats; il ressentble par 'es productions au ptvs de 
Bastah. et il a aussi des ruppoits d'analogie avee le Khotayan. Ln 
etfet, ses c-utes sont baignees par la Liter, il reunit les avantages des 
climats chauds et des elimats ftoids; il pioduit le noyer et le palmier, 
et donne en abondance les deux meilleutes especes de dattes. aitist quo 
les arbres et les truits les plus varies Ses ville' prittcipales sont : Djiralr, 
^IrnnWjnn, Zarrnil, Benin), Siril/iin (ou A’< Itintiljtin). Xirnnn.ii et 
Berili’&ir . I >n y reeueille le toutenague t inntni ). dont il 'e tait une 
gi ande importation. Les habitant' 'out veitneux, honnotes et tif-s 
attaches au 'Uniii'iiie et a 1 oitbodoxie Mats une gt.uide pa i tie de ee 
pays est depeuj dee et ruinee, a eaU'e des litanies ditleieuts qui i'otn 
posset le et de la domination tyiunnique 'le' sultaii' Depths de longue' 
antiees. au lieu d'avoir ete gout erne par utt rot pat timhei , il a Me 
adniini«tie par des gouvei neurs qui n’ont eu d’autie oct upatton qiie 
d’amasser des lichesseset tie ies faire pa"et dans le Khoraean. Ui . eetle 
emigration des ressoutces dun pats an piolit dun autie est une des 
causes les pills certaines de sa ruiue: en outre, la pie'euce d un ten et 
d une coui contiibue beaucoup a la prospeiite d un Ltat. l.Vpoque de la 
gloiie et tie la spleinleur du Keiinan loiimnte an iogne tie la d\ n.i'tie 
seldjouqide,et pendant cette heuieuse pel iode. un giaml nombie dV-tinu- 
gers y tixerent leur residence. » Voy. B de Metnard. Diet </eoy. n/'t. 
etc., pp. 482 et <uivv, 

Barmi les tnyageuis model ne' qui ont \isite le Kmnan depuis le 
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trouve au centre des quatre grandes routes venant du sud et 
de l’ouest. Cette situation en fait un point fort important pour 
le commerce entre le Golfe Persique et les marches du 
Khoragan, de Bokhara et de Balk. Des douze mille Guebres 
qui se trouvaient jadis dans cette localite, il n’en reste que 
treize cent quarante-un, d’apres le recensement fait en 1878 
par ordre du gouverneur’. Lors de 1'invasion arabe, Kirman 
servit de place de refuge au roi Yezdedjerd. et passa suc- 
cessivement entre les mains des Beni-Buyak , des Turcs 
Seldjoukides, des rois de Kharezm (Khiva) et d’une famille 
kara-kitalenne qui conserva le pouvoir jusqu’en 1300; elle 
fut aussi le siege d’un eveehe nestorien metropolitain du 
Fars. La ville eut beaucoup a soutfrir des invasions venues 
de l’est et de l’ouest, de Gengis-Khan. de Timour, des 
Afghans et de Nadir-Shah. Le siege qu’ellesoutint, en 1494, 
est celebrepar les massacres qu’avait ordonnes AghaMoham- 
med-Khan’. C’est dans ses murs que s’etait retranche le 
dernier de la famille des Zends, Luff Ali-Khan; trahi par les 
siens, le jeune prince put toutefois echapper a la cruaute du 
redoutable eunuque kadjar: pendant trois mois, les soldats 
commirent tous les exces, la ville fut livree au pillage 3 et 
enfin rasee; peu apres, reconstruite par Fath-Ali-Shah, elle 


commencement du siecle, voyez Sir H. Poitinoer (1810), Trueels lit 
Beloockistun. cap. x; X. de Khanikoff (185!)), Memo/ res, pp. 186-198; 
Curzox (1889). Persia, vol. 11 . ch. xxii. pp. 243-246. 

’ En 1878, on comptait 39.718 Musulmaus, 1,341 Parsis. 85 Juifs et 
26 Hindous, cequi donne un total de 41,176 arnes. Les Hindous sont des 
Musulnians venus pour la plupart du Sind et de Shikarpour. Certains 
ont fondea Bahramabad de puissautes mai«ons de commerce. 

1 Malcolm, Hist, of Persia, vol. II. ch. xxi. p. 271. 

On rapporte que le vainqueur so fit. presenter sur des plats 
35,0J0 paires d’jeux! 30.600 femmes et enlants furent rednits en 
esclavage... C’est a Bam. petit village a 140 milles au S -E de 
Kirman, que Luft Ali-Klian fut fait prisonnier et livre a son ennemi 
qui, de ses propres mains, Ini arracha les yeux avant de le faire perir. 
Sir H. Pottmger vit, en 1810, un tropheede 60o cranes eleve en l’honneur 
de la victoire d’Agha Mohammed ! 
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recouvra par degres son ancienne prosperity grace a un 
gouverneur habile, a la fois avare et severe, Vekil-el-Mulk. 
Les ruines deKirman occupent une longueur de trois milles; 
la ville moderne contenait, en 1879, 42 mosqubes, 53 bains 
publics, 5 maclressas, 50 ecoles, 4 grands et 22 petits bazars 
et 9 caravanserails. Le commerce y est tres important; les 
tapis et les chales y sont merveilleux. 

La condition physique et morale des Guebres a peu change 
en Perse. Au contact des Musulmans, ils ne se sont ni 
relachbs ni amollis. Les femmes, dont la majorite appartient 
a des families nbcessiteuses, sont remarquables par la chas- 
tete de leur vie; quant aux hommes, ils sont si renommes 
pour leur moralite qu’on emploie particulierement des 
Zoroastriens dans les jardins du shah. — Au point de vue 
ethnographique, voici ce qu’on peut dire; nous suivrons le 
resume donne par M. Houssay 1 : 

« Lorsque, par droit de conquete, les Arabes imposerent 
aux Persans une religion nouvelle, les melanges tourano- 
aryens etaient deja en grande partie accomplis au nord et a 
Test de l’empire. II n’v avait a ce moment aucune difference 
de race, de moeurs ou de religion entre les ancetres des 
Persans musulmans et ceux des Guebres actuels. Separes 
aujourd’hui par leur foi aussi surement que par de grands 
espaces, ils ne se melangent plus; mais, issus des raemes 
parents, n’ayant pas ete modifies ni les uns ni les autres 
depuis cette epoque, on les retrouve aujourd’hui semblables 
dans la meme region... Le seul apport ethnique qui aurait 
pu s’introduire chez les mahometans de Perse et point chez 
les Guebres serait l’element Semite, dh aux Arabes vain- 
queurs. 11 n’en est pas ainsi, Les soldats de 1’islam btaient 
assez fanatiques et assez vaillants pour imposer leurs lois et 

1 Vov. Dieulafoy, Acropole dc Suse , etc., Appendice : Les races 
humaines de la Perse, pp. 87 et suivv. — Voyez aussi Duhousset, Les 
Populations de la Perse, pp. 4-7; N. de Khanikoff, Elhnoyrciphie de 
la Perse, pp. 19, 47, 50, 56, etc. 
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leur Dieu : ils n’etaient point assez nombreux pour modifier 
le peuple. Pratiquement il est exact de dire que cette inva- 
sion n’a pas laissb de traces en dehors des families des 
Seides. Le langage seul sen est ressenti : tous les mots ayant 
trait a la religion ou au gouvernement sont arabes... Les 
Guebres doivent d’autant moins etre considers eomme les 
descendants purs des Aryens, qu’ils ressemblent a leurs 
voisins musulmans. et que, d’autre part, ils n’ont pas tous le 
meme type. C'eux de Yezd ont, d’apres Khanikoff, des carac- 
teres aryens. Ce n’est pas parce qu’ils sont Guebres. mais 
parce qu’ils habitent un pays voisin du Fars. Ceux de Tehe- 
ran ressemblent aux autres Teh6ranis. Les Parsis de 1’Inde, 
dont les ancetres prefererent l'exil a la conversion, se rap- 
prochent des Parsis de Perse et different de leurs coreligion- 
naires du Nord. Depuis leur exode. ils ne se sont point 
melanges aux peoples qui les ont accueillis; ils sont tels 
qu’ils etaient a cette £poque. Done, a la conquete arabe. il 
n’y avaitpas une race unique; la distribution ethnique que 
l’on observe encore aujourd’hui existait deja. Les Guebres 
qui resterent en Perse etaient des Tourano-Aryens; les 
emigrants, partis surtout du midi du royaume, etaient 
Aryens 1 . » 

Le sort des Zoroastriens restes en Perse a ete de tout 
temps miserable. «iin-i que nous l’avons dit. En loll, ils 
ecrivaient a leurs freres refug ids a Naucari que, depuis le 

’ D’apres le general Hourum-Seliindlei (\ove/ Memoire d^ja rite, 
pp. 82-84 1 , les eheveux des Zoroastriens 'Ont li^es et epais, genera le- 
nient noils ou dun bum somhie: on rencontre raiement le hiun elair, 
jamais le rouge: dans le Kuman. quelques barbes atlectent cette colo- 
ration, maiselles tiient plutor sur le jaunatre. Les yeux sont noiis ou 
d un Li un intense, paifois giis ou bleu*, les souieils habituellement 
epais et lout ills die/ les homilies, delieats et bien dessines chez les 
femmes. Le feint est conininm-ment olivatie ; les joues ne sont colo- 
iV>es que chez quelques femmes. Les habitants des villes sont pales 
et maigres.ceux des eampagnes robustes et bi en proportionnes. — Nous 
avons le legiet de ne ponvoir inserer certains types envoyes pour nous 
de \ezd. 1 impression du travail etant trop avancee pour en profiter. 
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regne de Kalomar, ils n'avaient pas endure de pareilles souf- 
frances, meme sous la domination execree de Zohak,d’Afra- 
siab, de Tur et d’Alexandre ! En effet, les liens si longtemps 
rompus entre les deux communautes s’etaient heureusement 
renoues depuis la fin du XV e siecle. A cette epoque, Changa 
Asa , riche et pieux Parsi de Naugari, avait envoy e a ses 
frais’ uu laique lettre, Nariman Hoshang, dans le but 
d’obtenir des membres du clerge iranien certains hclair- 
cissements an sujet de questions religieuses importantes. 
( Parsee Prctkctsh, pp. 6-7.) 

Dans une lettre aux freres de I’lnde, datee de Serfabad, 
l 01, septembre 1486, Nariman Hoshang declarait que tous 
les Iraniens aspiraient depuis des siecles a savoir si quelques- 
uns de leurs coreligionnaires existaient encore de I’autre 
cote de la terre! Apres une absence de quelques annees, il 
revenait aux Indes, et, au bout de huit ans, il retournait de 
nouveau en Perse, oil il recueillait les plus curieux rensei- 
gnements. — Ces rapports sont confirmes par des lettres de 
Guebres adress^es a la communaute parsie de l’lnde (1511) 
dans lesquelles il est dit que, « depuis le depart de Perse jus- 
qu’a la venue de Nariman Hoshang (il v avait trente ans), 
les Mazdeens ne savaient pas que leurs coreligionnaires 
s’etaient etablis dans 1’Inde, et que c’etait Nariman Hoshang 
qui leur en avait donne la nouvelle. » 

Apartirde cette epoque, les relations entre les Guebres 
et les Parsis furent assez suivies. Des 1527, un nommb Kama 
Asa, de Cambay, allait en Perse et se procurait une copie 
entiere de Y Arda-Viraf-Namah. Eu 1626, les Parsis de 
Bharoutch, de Surate et de Naugari y envoyaient un lettrh 
de Surate, Behman Aspandiar, charge de nombreuses ques- 
tions; il rapporta les reponses et de plus deux livres reli- 
gieux, le Vishtasp-Yasht a tie Vispered. (Parsee Prdkdsh, 

* Pourle compte des communautes de Naugari, de Surate, de Bha- 
routch, de Cambay et d'Ankleswar. 
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p. 11.) — Les informations obtenues ainsi par d’intelli- 
gents emissaires guiderent longtemps les Parsis dans leurs 
decisions en matieres sociales ou religieuses et formerent le 
recueil des Ricayats. Toutefois les membres de la commu- 
naute de l’lnde etaient bien pen a ineme de soulager les 
niaux de leurs freres de Perse,, et cliaque siecle apportait a 
oeux-ci un nouveau contingent de soutfrances et de peines. 

Quatre revolutions contribuerent a decimer la popula- 
tion zoroastrienne du Kirman. Les Ghilzi- Afghans, qui 
avaient genii longtemps sous le joug de la Perse, so sou- 
leverent enfin sous la conduite d un chef intelligent et 
brave, Mir Vais, qui -e rendit rapidement maitre de Khan- 
daliar'. Le monarque persan Hussein, incapable de les 
reduire par les armes, envoya pour les faire rentrer dans le 
devoir des emissaires qui furent trades avec mepris. Le chef 
afghan qui succeda a Mir Vais resolut de se venger et d’en- 
vahir la Perse a son tour, des que l’occasion se presenterait: 
elle ne tarda pas a Colfrir. Pendant que la frontiere X.-E. 
du royaume etait menacee par les Afghans- Abdali de Herat 
et que le prince arabe de Mascate s'emparait des bords du 
Golfe Persiquo, Mahmoud, qui avait succede a son pere Mir 
Vais dans le gouvernement de Khandahar, fit irruption en 
Perse. Cette invasion des Ghilzi-Afghans amena les plus 
grands maux dans la communautd zoroastrienne, Mahmoud 
ayant prefere traverser le Kirman plutdt que de s’avcnturer 
dans les deserts du SbLtan. Les massacres et les conversions 
foreees desolerent les lideles. 

Lors de la seconde invasion de Mahmoud, celui-ci per- 
sunda aux Zoroa-triens de Yezd et du Kirman de se joindre 
a ses troupes et de venger ainsi les maux quils enduraient 
depuis des sieclesb II est inutile de dire que, trop con Hants, les 
malheureux se laisserent convaincre et s’enrolerent. De leur 

Malcolm. Ihyt. ,,t Prr.-m. vol. I, ch. xv, pp. 607 et suivy. 

s Hasway, vol. If, p. 153. 
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sort ulterieur que savons-nous? Qu’advint-il d’eux sous 
l’etendard de Mahmoud apres la victoire d’Ispahan? (21 oc- 
tobre 1722. H. 1135'). Furent-ils mieux traitbs et regurent- 
ils quelque recompense? II v a lieu de croire que leur condi- 
tion, loin d’etre amelioree, s’en trouva plutot aggravee. 

On dit que sous le regne de Nadir-Shah et de ses succes- 
seurs, ils eurent encore ii subir l’liorrible alternative de la 
conversion ou de la mort. Lors du siege de Kirman, dont nous 
avons parle (p. 36), beaucoup de Zoroastriens furent passes 
au fil de l’epee, et leur quartier fut ruine et detruit a jamais. 

Cette sbrie de vicissitudes et de malheurs explique le 
petit nombre des survivants, leur vie precaire, les difficultes 
de l’exercicedu culte, la dispersion des livres sacres.Au temps 
de Ibn Haukhal, cliaque village avait son temple, ses pretres 
et son livre saint. En 1858, M. Framji Dosabhai Karaka 
comptaittrente-quatre Temples du Feu, tant a Yezd que dans 
les environs. Actuellement il y en aquatre a Yezd memo, dix- 
huit dans les villages voisins et un a Kirman. Quant aux livres 
religieux, il n’y en a pas d’autres que ceux qu'on trouve 
dans 1’Inde. Westergaard, qui visita la Perse en 1843, ecri- 
vait a son ami feu le D' Wilson, de Bombay, pour lui faire 
part de sa deception 1 * * * 5 : « Je me suis arrete a Yezd onze jours 
et bienque je me sois souvent mele a leurs reunions, je n’ai 
vu que seize ou dix-sept livres en tout: deux ou trois exem- 
plaires du Vendidad dcide et de ['fcesehne, qu'ils appellent 
Ycir/ia, et six ou sept du Khorda-Avesta. Je n’en ai pu 
obtenir que deux et une fraction du troisieme, une partie 
du Bounclahish et d'un autre livre pehlvi. C’est tout ce que 
j ai reussi a avoir, quelques efforts que j’aie tentes pour 
me procurer en plus, par exemple, les fragments de 

1 Malcolm, Hist, of Persia, vol. I, ch. xv, p. 642. — Le chef d’un 

des corps de Guebres au siege d’Ispahan s’appelait du nom musulman 

de Nasser-ullah. Hanwav le considere comine un Parse ou Gu&bre. 

5 Letter from Prof. tV. to the R. D ’ Wilson written in 1843 , in 

Journ. As. of Gr. Brit, and Ir. t. VIII, 1846, p. 350. 



42 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


1 ’ Izeschne avec une traduction pelilvie ou pazend, dont il 
n’y a qu’un exemplaire en Europe, a Copenhague. » 

Le meme voyageur parlant des Zoroastriens qui resident 
actuellementdansle Kirman.s’exprimaiten ces termes: « Les 
Guebres y sont plus maltraites que leurs freres de Yezd. Ils 
n’ontque deux exemplaires du Vendidacl et du Yarna , mais 
un assez grand nombre du Khorda-Avestci, dont toutefois ils 
ne veulent pas se separer. Ici. personne ne lit le pehlvi. Ils 
se plaignent de ce qu’Agha Mohammed-Khan a livre la ville 
an pillage et que la plupart de leurs livres ont ete detruits et 
les fkleles massacres. » 

Une des plus dures conditions de la conquete a etc de tout 
temps I’impdt appele « ja<ia ». Seuls les Musulmans en sont 
exemptes; tous les infideles habitant le royaume, Armeniens, 
Juifs et Zoroastriens y sont soumis. Les Armeniens a Tauris 
et dans les villes de Perse situ6es pres de la frontiere en 
ont ete alleges par les soins du gouvernement russe. II est 
difficile de se rendre compte de l’impot paye par les Arme- 
niens et les Juifs: mais il est certain, — et on l’a verifie, — 
que la taxe annuelle dont les Zoroastriens 6taient frappes 
s'elevaita 660 tomans. Les gouverneurs et les collecteurs en 
augmentant toujours le montant. pour profiter de l’exc6dant, 
la somme se trouvait portee a pres de 2,000 tomans ou 
1,000 livres sterling, soit 25,000 francs de notre monnaie. 
D’apres la statistique, mille Zoroastriens etaient forces de 
payer: or. deux cents le pouvaient sans dilliculte, (juatre 
cents avec beaucoup de gene, et ie reste se trouvait dans 
1'impossibilitb de le faire, memo sous menace de mort. Des 
scenes lamentables >e produisaient lors de la perception de 
cette onereuse taxe’. Parfois les malheureux se tournaient 
vers leurs freres de l’lnde dans l’espoir d’obtenir une inter- 
vention favorable aupres du gouvernement persan, comme 

1 Nous ne saunons enregistier ici d'odieux details qu'un mot seul 
caracterisera : c etaient de veiitables ilrayonnades. 
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’ ‘ cet’taines puissances europeennes l’avaient fait efficacement, 

en certains cas. 

Fletris de l’appellation de Guebres ou « Infideles », ils 
eprouvaient de la part des Musulmans des vexations ana- 
logues ii celles que subissent dans 1’Inde les membres de la 
casteMahardela part des Hindous biennes’. To utes relations, 
tout commerce avec eux etant entache de souillure, une foule 
d’occupations lucratives leur etaient interdites. De plus on 
connait l’epouvantable illegality de la loi en pays musul- 
mans, ou la regie generate est d'accorder au croyant aide et 
protection et de m6connaitre ces droits pour l’infidele. Les 
exemples seraient trop nombreux a citer; bornons-nous a 
relever cette inegalite sans autre commentaire*. 

En presence de cette situation penible, les Parsis ne de- 
vaient pas rester indifferent*. M. Dosabliai Framji Karaka 
ecrivait, il y a plus d’un quart de siecle 1 * 3 : « Ne pouvons-nous 

1 Le general Iloutum-Schindler, avant 1’abolition de la jasia, constatait 
que la position des Guebiesetait assez bonne, infiniment meilleuie que 
celledes Juifs, a Teheran, A Kaxchan, a Cliiraz et a Bouschir, landis que, 
a Yezd et dans le Kirnian, au contraiie, celle des Juifs etait pieferable. 
Les vexations y etaient ties cruelles. ( Voyez Houtlm-Schindler, 
Memoire dejA cite, p. 57.) Void les piiucipaux griefs desGuebies : ils 
etaient menaces de la conveision foicee; les biens appartenant a une 
famille zoroastrienne etaient eonfixques poui l'usage et le piofit des 
proselytes, malgre les dioits des heiitiers legitimes: les biens nouvelle- 
ment acquis etaient susceplibles d’etie fiappes d'impots au benefice des 
« Mullas a jnsqu'au einquieme de leur valeur; il etait defendu d'elever 
de nouvelles maisons et de lepater les vieilles ; les Guebies ne pouvaient 
poiter d'habits neufs ou blancs ni montei a clieval ; les eonmieiyants 
etaient sounds a des taxes en plus des dioits ollieiels de la douane: enliu 
le meurtie d’un Zoioastiien n ’etait pas puni et soiuem les sanc- 
tuanes etaient envalii* et profanes. 

! Host bon de lomaiquer que le gou\ei nement peisan. foit soigueux 
de eomplaiie aux ambassadeuis des couis euiopeennes et chtetiennes, 
accoide volontieis sa protection aux natiouaux qui sent dans le voisi- 
nage de la capitale; mais cette piotection cesse dans les piovinces oil 
i^gnent les gouverneuis locaux soutenus pai le fanatisme des habitants. 

’ The Porsees; their History, Manners, Customs amt Relitjion, 
ch. ii, pp. 49 et suivv. 
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doncfaire quelque chose en faveur de nos infortun^s frbres de 
Perse? Notre communaute possede des fonds considerables 
et renferme des hommes connus dans le monde entier par 
leur bienfaisance et leurs nobles efforts pour l’amelioration 
du sort de leurs coreligionnaires?... 11 nous semble qu’une 
deputation des notres a la cour de Perse, presentee et dil- 
ment appuyee par l’ambassadeur d’Angleterre a Teheran, 
pourrait tenter avec succes quelques demarches pour 
mettre fin aux cruautes exercees chaque jour. Les sommes 
prelevees par l’impot de la capitation avec de si inutiles vio- 
lences doivent etre insignifiantes pour le revenu royal, et 
il n’est pas douteux qu’une supplique des Parsis de l’lnde 
n’ait de grandes chances d’etre accueiliie. Les princes per- 
sans connaissent rarement la veritable position de leurs 
sujets, et nous esperons que nos compatriotes comprendront 
l’honneur qu’il leur reviendra en soulageant les souffrances 
de nos freres restes dans l’lran. » 

C’est en 1854 qu’on envova le premier bmissaire de 
Bombay aux Zoroastriens de Perse, et a partir de cette 
epoque, on s’occupa s6rieusement des movens de leur venir 
en aide, grace au Persian Zoroastrian Amelioration Fund. 
Les trustees deleguerent M. Manakji Limji Antaria qui allait 
mettre en oeuvre sa grande experience et son devouement 
dans l’accomplissement de la tache qu’il avait acceptee. II 
partit done (31 mars) avec les instructions du comity qui le 
chargea d’ouvrir une enquete et de faire un rapport. Bientdt 
les details les plus pathetiques vinrent exciter le zele chari- 
table des Parsis de Bombay: un meetinr/ cut lieu, le 11 jan- 
vier 1855, sous la p residence de feu Manak ji Nasarvanji 
Petit (Par see Prd /cash, pp. 654 et suivv. ) pour aviser aux 
resolutions a prendre, d’apresle rapport deM. M. L. Antaria’. 

Malgre tous les griefs releves, il parut surtout urgent 

1 Les membres du Comife etaient : MM. Manakji Nasarvanji Petit; 
Rastamji Nasarvanji Wadia; Mervanji Framji Panday; Kavasji 
Ardeshir Sahair. 
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de faire converger les efforts vers l’abolition de la «jazia», 
cause premiere des vexations et des miseres des contri- 
buables. Ces efforts ne furent lasses ni par le temps ni par 
les obstacles, et apres une campagne qui dura de 1857 a 
188$’, l’abolitiondesir6e futenfin obtenue. Pendant ce temps, 
vingt-cinq longues anneesl tous les moyens propres a en 
assurer le succes furent mis en oeuvre. Ainsi M. M. L. 
Antaria protitait de la bienveillante disposition de Sir Henry 
Rawlinson, ambassadeur d’Angleterre a la cour de Teheran, 
pour se faire presenter au shah et lui tracer un tableau tou- 
chant des inaux endures par ses sujets zoroastriens du Kir- 
man; il obtenait, a la suite de cette audience, une reduction 
de 100 tomans sur le montant de la contribution prelevee 
annuellement (920 tomans) a Yezd et dans le Kirman. 

Une autre audience fut accordee par le shah au palais de 
Buckingham, lors de son voyage en Angleterre (24 juin 1873). 
Un memoire redige dans le style le plus fleuri et le plus 
courtois, tel que l'exige la politesse des cours orientales, 
fut presente par plusieurs membres du Cornite de Bombay 
Sir Henry Rawlinson et M. E. B. Eastwick l’appuyerent. A 
son tour, Sa Majeste trouva bon de faire savoir qu’Elle avait 
entendu les plaintes de ses sujets et qu'il serait avise aux 
moyens d’ameliorer la position des Zoroastriens de Perse ; 
mais en Orient, helas ! on le sait, les abus sont longs a dispa- 
raitre, et malgre les bonnes promesses du shah, aucun chan- 
gement ne se produisit dans la perception de l’impot. Un 
pressant appel par la voie de l’ambassadeur d’Angleterre a 
Teheran ne parvint meme pas jusqu’au monarque. Ce ne fut 
qu’en 1882 que Sir Dinslia Manakji Petit, president du Per- 
sian Zoroastrian Amelioration Fund,re <^ ut par l’entremise de 
M. Thomson, del’ambassade d’Angleterre, la communication 

’ Pour les negociations au sujet de la jazia, voyez Pursee Prdkdsh, 
pp. 659-662. 

! MM. Naorozji Fardunji ; Dadabhai Naorozji; ArdeshirKbarshedji 
Wadia; D r Rastamji Kavasji Bahadurji. 
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du firman royal decretant t’abolition immediate de l’imput 
( Pcirsee Prakdsh,p. 662). Cette longue lutte avait ccnite pres 
de 109,564 roupies, soit 257,475 francs au Persian Ameliora- 
tion Fund de Bombay! Inutile de dire avec quels transports 
de joie et de reconnaissance ce bienfait fut regu par les mal- 
lieureuses victimes, qui, depuis des siecles, gemissaient sous 
les exactions des subalternes et que la bonte eclairde du 
souverain remettait d’emblee sur un pied d’egalite avec ses 
autres sujets 1 ! Quant aux amis des communautes mazdtten- 
nes de l’lran, ils peuvent esperer les voir prosperer et leur 
nombre s’accroitre. on vertu des memes qualities et des 


1 Voici la traduction Ju teste du firman relevant les Zoiuastriens 
de Perse de l’impot de la « jazia » : 

« En consideration des benedictions sans nombre qu'il a plu au 
Tout- Puissant de nous accouter et en actions de giaees en\ers Celui qui 
nous a donne la Couronne royale de Perse avec les moyens de sou- 
lager ses habitants, il nous est dcvolu le droit de pounoir a la tian- 
quillite et au comfoit de tous nos sujets, a quelque tribu, communaute 
ou udigion qu’ils appai tiennent, de sorte qu’ils puissent etre fortifies et 
lafiarchis paries eaux bienfaisantes de notre laveur specials. 

« Paimieux se trouvent les Zoroastriens de Yezd et de Kirman. qui 
descendent de l'antique et noble race de la Perse, et c’est mainteuant notre 
desir de rendre leur paix et leur bienYtre plus complets qu auparavant. 

« C est pourquoi. par ce finnan royal, nous oidonnons et comman- 


dons que les taxes et iiupOts de la Couronne pieleves sur nos sujets 
inusulinans de Yezd et de Kirman ^oient peiyU'- de la meine manieie 
sur les Zoroastiiens qui y resident. Par ces motifs, l impet exigeant 
de cette communaute la sunme de liuit cent quaiante-cinq tomans 
est aboli. et au commencement de cntre annee piopice du ('lievat 
nous faisons tenme de cette somme et en atfiaiicliisson* a jamais 
les Zoioastiiens En consequence, nous ordonnons et commandons 
a nos mn?t fin fin et offlciets de la dette du royal Eehiquier de 1 effac-e r 
des i even us qui dohent rentier de Yezd et du Kirman. Les you - 
vernems en functions ou qui set-out nonmCs par suite a la fete de ces 
pi o vinces doiventcotisideier tout dioit au payment de ee tnbut aboli 


a jamais, et, en ce qui concerns la pie,ente ann.V et les suivantes si 
cette somme venait a «re exigee. ils en seraient lesponsables et punis 
De plus, dans le tubut des dimes et imp6N sur lY-au et la terre et pour 
tousles droits de commerce, les Zoroastriens doivent 6tre tiaites de la 
intme maniere que nos autres sujets. 


* Doiln ® 4 T(i Wran, dans le mois de Ramzan 1299 (aout 1882), etc. » 
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mfimes aptitudes qui ont fait la grandeur et la prosperity de 
celles de l’lnde’. 

Les relations entre Bombay et la Perse ne se sont pas 
bornees a la seule initiative bienfaisante du Comite de Bom- 
bay II faut enregistrer egalement la creation d’ecoles dans 
les villesde Kirman etde Yezd (1857) dhesa la munificence de 
notables Parsis etle don desommes versees pour l’etablisse- 
mentde jeunesfilles exposeespar leur pauvrete a de terribles 
dangers en pays musulmans. De 1856 a 1865, pres de cent 
mazd6enne» ont 6te ainsi mariees par les soins del’agent d’une 
association charitable. II convient aussi de mentionner la 
creation de dispensaires et de maisons de refuge, sans 
oublier dans cette liste abregee deux fondations qui jettent 
un jour tres interessant sur la direction des idees reli- 
gieuses ehez les Parsis modernes. 

Deux localites situees non loin de Yezd et tenues pour 
sacrees par la tradition, Koh-i-Chakmaku et Akda, entrete- 
naient le souvenir des anciens jours de gloire par la legende 
touchante des deux filles d’Yezdedjerd, Khatun Banu et 
Hyat Banu, qui avaient disparu sans laisser de traces. Apres 
la chute du roi, sa famille n’ayant pas trouve de place ii 
Mada'in s’etait refugiee dans la citadelle d’Haft-Ajar, mais 
bientot elle avait ete obligee de se disperser. Meher Banu 
s’ent'erma dans la forteresse de Gorab; Khatun Banu se 
dirigea vers des lieuxplus retires. Dans sa marcheprecipitee, 
la princesse.epuisee, mourant de soif rencontra un bursigar 
(fermier) occupeacultiver lesol et Ini demanda unpeu d'eau. 
Faute de source ou de citerne. le paysan lui otfrit le lait de sa 
vaclie et se mit en devoir de la traire; mais au moment oil le 

1 Le Comite a maintenant un fonds de 275,000 roupies (646,250 francs) 
du a des souseriptions et a des dons faits lots des manages ou apres le 
dec&s d’un paienl . a 1’ L'thnrnna ceremony du troisi^me jour. Sur ces fonds, 
on soutient 12 ecoles ouvertesen 1882. a Teheran, a Yezd et a Kirman. 

’ M. Manakji Limji Antariaest mort ; mais son successeur est non moins 
z41e. Le president actuel est 8ir Dinsha Manakji Petit, et le secretaire 
honoraire M. Bomanji Byramji Patell. 
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vase debordait de liquide t'rais et ecuinant, l animal, d un 
coup de pied.le ren versa sur lesol. Alors l’infortunee, privee 
de cette derniere douceur, continua fievreusement sa route : 
parvenuedans la montagne, desesperee, agonisante, elle se jeta 
a terre, priant le Tout-Puissant de la proteger, soit en a mu- 
tant ses ennemis dans leur poursuite, soit en la d^robant a 
tout ceil mortel. A peine avait-elle aclievp sa priere qu'elle 
disparutdansunefente de rochers quis’ouvritdevant elle et se 
referma aussitot. Au meme instant, arrivait avec un breu- 
vage rafraichissant le bursit/ar quiavaitdecouvert laretraite 
de la princesse et qui ne trouva plus que sa petite troupe de 
serviteurs eplor6s. Ala nouvelle de cette disparition et range, 
il courut a son etable et iminola la vaclie a l endroit meme 
ou avait ete engloutie la fille de son roi. Bientot les ti deles 
vinrent a leur tour offrir de semblables sacrifices, et le lieu 
s’appela Dari-din « porte de la foi ». Les pelerins s’y ren- 
daient en masse chaque annee; mais ces sacrifices sanglants 
repugnaient aux Parsis de Bombay. Toutefois comine il etait 
bon et touchant d'honorer line local i to designee par une tra- 
dition antique, M. Manakji Limji Antaria substitua a ces 
usages barbares des ceremonies plus en rapport avec les pra- 
tiques zoroastriennes moderncs. Le sacrifice de la vaclie fut 
supprime, et un notable de Bombay found t les moyens 
d’elever un elegant monument avec de vastes demeures pour 
loger les pelerins. 

Hyat Banu, la seconde princesse. disparutcgalement d une 
maniere mysterieuse; a lendroit consacrb par la legendc.on 
avait construit un grand reservoir alimente par les ruisseaux 
voisins. Pen a peu les murs du reservoir etant tombes en 
ruine, ils furent repays par les soins genereux de M. Mer- 
vanji Framji Panday de Bombay, celui-la memo qui avait 
elev6 le monument d’Akda 1 . 

1 Nous nous reservons. dans un travail ultdrieur. de presenter les 
documents que nous avons ete a infime de rdunir sur les communautes 
zoroastriennes de la Perse. 



CHAPITRE III 


Population. — Costumes. — Usages. — Fetes. 


I 

| C’est sur la cote occidentale de flnde, dans la Presidence 

t de Bombay, que se trouvent les agglomerations les plus 
compactes des membres de la communaute parsie. Depuis 
l’exode de Perse, les r6fugies s'y sont heureusement main- 
tenus et out acquis peu a peu cette richesse et cette supe- 
riorite intellectuelle qui les distinguententre tous les natifs ; 
nous aurons la satisfaction de le constater pour ainsi dire a 
chaque pas dans le cours de cet ouvrage. 

La Presidence de Bombay ou, pour parler plus exactement, 
la Province de Bombay 1 , comprend 24 districts britanniques 
et 19 Etats natifs (Agencies) sous la protection du Gouver- 
nement anglais. Les frontieres sont : an nord, l’Etat de 
Baloutchistan, le Pandjab et les Etats natifs du Radjpoutana; 
a Test. 1’Etat mahratte d’Indorc, les provinces du Centre, le 
Berar occidental et les Etats du Nizam d’Haidarabad ; au sud, 
la Presidence de Madras et l’Etat de Maisour; a l’ouest, 

1 A l'oiigine, les affaires des trois etablissements de la Compagnie 
des Indes dans le Bengale, a Madras et a Bombay etaient administrfes 
a part avec un President et un Conseil forme d'agentsde la Compagnie. 
Le terrne de Presidence etait applique a tout le territoire soumis a cette 
autoritA Cette expression n’a plus de signification reelle; toutefois on 
1’emploie encore dans les actes officiels. L’Inde britannique n’est plus 
divisee en Presidences, mais en Provinces, dont liuit sont des pays fort 
6tendus, relevant de gouvernements s^pares. Les Presidences de Bombay 
et de Madras uesout aujourd’hui que les provinces du m6me nom. 
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La in jr d Arabic. Pile s) p triage on quatre grandes division's 
etablies d’apros Los idiom 's loeaux; au nord, so truuvo le 
bind ou vallee inierioure et Delta de 1 Indus, region esscn- 
tiellement musulmane comme liistoiro ct comme population; 
puis, plus au sud, le (dunk mat roniormant au contraire 
les elements les plus divers et les plus molds et comprenant 
tous les districts de la cute nord, le pays mahratte et les 
districts interieursdu Dekkan; entin les districts oil konparle 
le kanarais, di\iscs a lour lour on ipiatre districts britau- 
niques et hull Plats natit's’. 

Ce territoire s’est forme pen a pen autour de kilo de 
Bombay, codec a I'Anglctmre par le roi do Portugal comme 
dot del’Infante Catherine de Bragance. Les Portugais, les pre- 
miers, avaient occupe cos parages; aiii'i, ties lilts, ils arri- 
vaient a Calicut avec \ asco do Gama, et cinq ans plus tard 
ils s’omparaient de Goa, graced la valour d'Albiupierquo. 
Bombay lour appartenait. on 15:!g, o( pendant cent ans ils 
surent sc maintonir a la tore du commerce el du transit. 
Deux factoreries rivales, l’une anglais, >et rautro hollandaiso, 
s'etablissaient a burateen Ibid et on ibis. 11 taut croire quo 
l’acquisition de la ville de Bombay no lit qu'un mediocre 
plaisiraux Anglais: car, on lbbS, a la suite do grosses ditli- 
cultes, le roi la transm dtail a la Compaguie des Tildes et, on 


M.if* /mIjI.s 

- a \ un<‘ poj>ii- 


1 Son tomtoilo ssetend da 2S 1 IT' jas.j'i'.ui 1:V T,1 Kit. X. of du <>p .p; 
au Td" HO' Iona, K. — I.‘s i<-t- In n uini'pie', y < uni ;>i ]e Suit, 
eontioimeiit line supi'i ll'-io total,' d.- 121 Id. imllrs .•aucs or uuo popu- 
lation, d'apms le Cm<ns flo 1ST2. d./ Ki.-i 1‘>.20 i ,mis. 1, 

Couvretit une supeiiiei, de pies de Tl.To'J miller , ;i . , 

lation de SS.il., ,!J habitants. <■.. , j u i dmiue, p ,m- la mi tola] 

de l'ofj.C.l 1 rn dies canes, rt po'li' l.i population emi de t’.’i.lSO.ll.Jli Jiahi 
tants. L’Mtat de H un la n eM, plus s 0 u- I’.u tmu lno.-lo de iJonikiy, mais 
sous cede dll GoU\ el l)el»en t Siydin': oil j.e,i| tmu,. Inis |e omisideter 
point ila viio ge.viajdu.pie eoiiini.- lui-im pailiede liomhay. Les 
possessions 1,01 tug, uses de <„u, de bimui ,■! d ■ Dm, a\ec urn- snpm lieie 
de 1, ltd , miles eai ivs et un * ,„r„il ,:i,e, |,. KNm.V, ames sont 

egale 1 „e llt ,'onip 1 ds..sd.ms|,.. liimte. de la IVsideHeo V„v. Imp. C,n: 
<>l Imho. iol. II. p 1T2 K 1. de Is, SI . 
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1080, le eontrble de toutes las possessions do la Compagnie 
etuit transfere de Surate a Bombay, erige en Presidenoe 
independante (1708) lors de la fusion des deux Compagnies 
anglaises. Enlin, en 1773, Bombay fut mis dans un etat de 
dependance vis-a-vis du gouverneur general du Bengale, 
remplaee depuis par le viee-roi. 

C’est de Bombay que les Anglais ont fait rayonner leur 
inlluence acluellement si bien etablie dans ees regions. 
D’abord simples eommercants, ils supplanterent pen a peu 
leurs rivau.x des loges portugaises et hollandaises ; bientbt 
ilsaspirerentaunpouvoirplussolide eten vinrent direetement 
aux mains avec les indigenes, lesMahrattes, qu’ils s'einpres- 
serent de deloger de Colaba, trouvant le voisinage genant. 
Apres la premiere guerre mahratte <pii eclata au sujet de la 
succession eontcGee du Peiehwah (1774), le traite de Salbai 
permit aux Anglais de s’etablir a Salcette, a Elephanta, a 
Ixaranja, a Hog-Island, etc. (1782). Le chateau de Surate fut 
entre leurs mains a partir de 1750, et, en 1800, [’administra- 
tion de cette villi' leur etait abandonnee par le nawab, dont les 
descendants sc contenterent de porter le vain titre jusqu’en 
184.2. 

La deuxiemeguerre mahratte eut sonorigine dans le traite de 
Bassein (180,2) par lequel le Peiehwah acceptait le systeme 
subsidiaire, systemc adopte depuis lor> par les Anglais; elle 
eut pour nSultat un accmis-einent de terriloire dans le 
Goudzerat et d'inlluenee morale a la coiir des Peiehwahs et 
des Guickowar-. L’intervalle depaix fut employe a reprimer 
les invasions de> pirates qui inLstaient les golfes de Cambay 
et de Cutch. 

En 1807, les Etats deKathyawar elaient places sous lepro- 
tectorat britannique et, en 1800, le Rao de Cutch etait force 
de signer un traite par lequel il s'engageait a prendre part 
a la destruction des pirates; d un autre cote, a peine le 
Peiehwah Baji Rao etait-il remis sur le trbue par une armee 
anglaise, quhl commenea a comploter l’expulsion des Anglais 


4 ? 


/i 

i ) 1 
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du Dekkan. — En 1817, il attaqua le resident lui-meme, 
Mountstuart Elphinstone, qui se retira a Kirki, oil avec de 
faibles troupes il parvint amettre en deroute I’armee entiere 
du Peichwah; bientot le prince fit sa soumission entre les 
mains de Sir John Malcolm. On lui assura une pension de 
80,000 livres ; mais il fut prive deses Etats, et Bombay acquit 
de la sorte les districts de Pounah, d’Ahmadnagar, de Nasek, 
de Cholapour, de Belgaum, de Kaladji, de Dharwar, d’Ahme- 
dabad et le Konkan. A lameme date, Holkar abandonnait ses 
droits sur le district de Kandesch et Satara tombait entre 
les mains des Anglais en 1848, a la mortdu dernier descen- 
dant du Mahratte Sivaji. En 1800, les non regulation dis- 
tricts' des Panch Mahals furent cedes par Seindhia, et en 
1861, les limitessud de la Presidence s’accrurent encore par 
l’annexion du district nord du Knnara pris a Madras. Des 
lors, l’histoire de la Presidence de Bombay est depourvue 
d’incidents ; le calme ne eessa de rcgner, memo lors de la 
rdvolte de 1857. L’armee locale a toutofois rendu de grands 
services dans 1’ Afghan istan, en Perse, en Binnanie, en Chine, 
a Aden et en Abyssinie. Tout oecupe do rd formes adminis- 
tratives et du bien-etre du pays, le Gouvernoment est entre 
depuis plus d’un demi-siecle dans une voio de prosperity 
complete avec des homines comme Mountstuart Elphinstone, 
Malcolm et Lord Reayh 

D’apres le recensement general de 18'.H J , le nombre des 


1 Voyez pour Implication de ce mot, Sir John Struhey. I.'Inth •, 
pref. et tiad. de J. Harmand, eh. vi. p. 14b. Paiis 1892. 

5 Voy. Sir William Wilson Hunter, K.C.S I. Bombay lux', to 
1H90, a study in Indian Administration. London. IX! >2. 

* La population entiere de l lndes’eleve a 287.223,431 habitants: Biah 
manes 207,731,727; eultes aboiigenes 9.280.447: Sikhs l,9t)7,83 - Jains 
1,416,633; Zoroastiiens 89,001 : Houddhiste- 7.131,361 ; Juifs 17.11)4 ; 
Chretiens 2,284,3X0; Musulmans 08, 321. 101 ; twines diverses 42,763. 
Voy. Statistical abstract rclatini / to British India from 1XX3-84 to 
1892-93, 28' 1 ' id ,,r . London, 1894. Distribution ot population according 
to religion, sex, and cird condition, etc., p. 26. n' 14. 
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Parsis dans l’lnde sAlevait a 89,904, soit un excedant de 
4.91 sur celui du 17 f6vrier 1881 qui n’en comptait que 
85,397. Le 26 fevrier 1891, la population entiere de la Presi- 
dence de Bombay, y compris les Etats natifs et Aden, for- 
mait un total de 26,960,421 habitants', dont 76,774 Parsis 
(39,285 hommes et 37,489 femmes). Le surplus se partageait 
entre Madras, le Bengale et les villes du territoire du 
Guickowar de Baroda ou se trouve, entre autres etablisse- 
ments florissants, l’antique eommunaut6 de Naugari. ! I1 con- 
vient d’y ajouter ceux de la Chine et de quelques localites 
etrangeres, plus les 9,269 Iraniens; on aura ainsi le nombre 
exact des Zoroastriens r^pandus sur le globe, c’est-a-dire 
cent mi lie au plus! 

Nous renvoyons au Zoroastrian Calendar pour tous les 
renseignements sur la statistique; dans un chapitre special 
(pp.119 et suivv.), on trouve un minutieux releve de lapopu- 
lation de la ville et de la Presidence de Bombay ’. Nous en 
detachons ici un tableau (voy. ci-apres, p.54), qui donne la 
repartition de la population dans les diff^rents centres. 
Nous voyons en premiere ligne Bombay avec ses 47,458 
Parsis, Surate et ses 12,757, puis Bharoutch, Thana, Pounah, 
Karatclii, jusqu’aux plus petites localites, qui parfois ne figu- 
rent plus que pour une simple unite. 

1 Parsis 76,774; Hindous 21,440,957 ; Musulmans 4,390,995; Chre- 
tiens 170,009 ; Jains 555,209; Juifs 13,547: tribus aborigines 292,023; 
Bouddhistes 674 : Sikhs 912: Brahmo-Somaj 34; formes diverses, 51. 
Dans aucune paitie de l'Inde, les religions et les races ne sont aussi 
mettles que dans la Presidence de Bombay. Voy. Ethnology of India 
by M. Justice Campbell, dans le Journal of the Asiatic Society . Sup- 
plementary number, vol. XXXV, part n, pp. 140, etc., etc. 

1 The Zoroastrian Calendar for the year of Yesdigird 1262, 16 th 
September 1892 to 15 th September lb93; printed and published at 
the Bombay Vartman Press, by Muncherjee Hosungjee Jagosh, 1892 
(guzerati). Les tableaux sont ties soigneusement faits; un lecteur 
curieux y tiouvera le denombiement de la population parsie de Bom- 
bay d’apres les divers quartiers, des comparaisons avec les lecensements 
antdrieurs et des remarques sur la communaute. 
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TABLEAU DE LA POPULATION PARSIE 

dans la Presidence de Bombay 1 . 


NOMS Drs VII.LES 

Non manes 

Maries - 

ET DES DISTRICTS 

II. | I. 

II. F. 


Bombay 

Abmedabad . . . 

Ivhcda 

Pancb-Mabal. . 
Bharoulcb .... 

Surate 

Tbana 

Colaba 

Ratnagiri 

Kanara 

Kandeseh 

N'asek 

Amadnagar . . . 

Bonnah 

Chol.ipour 

Satnra 

Belganm 

Dbarwar 

Bidjapour 

Karatchi 

Ilaidarabad ... 
Sbikarpntir. . . 
Thai- et Baikal- 
Sind SnpLriour 


Et.its minis 


1 ^ n } . •/.»rt,„Mnnn " tth 
- 1 ,.i dis|-)iT,p, ) nn,n etiti <- 
in H aul'll i-i- p.i- l,- don], 
dies on ils s nit employes. 
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Yu rimportance de Bombay, nous citerons pour cette ville 
un memoire lu par M. B.-B. Patel I , devant la Soeiete cl' An- 
thropologic de Bombay'. On y trouve la statistique des 
naissances, dps morts et des manages dans la ville de Bombay 
del881 a 1800. Pendant ce laps de temps, la moyenne des 
naissances s’est elevee par an a 1,450, et celle des femmes 
marines donnant le jour a des enfants a 13.293 pour cent. 
Celle des morts a atteint 1,135 (575 du sexe masculin, 500 du 
sexe feminin) et 92 mort-nbs (52 du sexe masculin et 40 du 
sexe feminin). La moyenne annuelle des cfect's cliez les 
enfants avant llige de 5 ans a etc de 409 (230 du sexe mascu- 
lin et 233 du sexe feminin); de 5 a 10 ans de 27 (13 du sexe 
masculin et 14 du sexe feminin): de 11 a 20 de 47 (20 du 
sexe masculin et 27 du sexe feminin) : de 21 a 30 de 65, avec 
pour les deux sexes, la proportion de 27 a 38: de 31 a 40 de 
62, avec egalife pour les deux sexes: de 41 a 00 de 177 
(67 homines et 90 femmes). Au-dessus de 80, on arrive a 37, 
dont 13 hommes et 24 femmes. 

Depuis dix ans, quatre personnes sont mortes a 100 
ans, deux a Inge de 101 et de 105 ans, une autre enfin a 
110 ans. Ces eentenaires £tnient toutes des femmes. La prin- 
cipale cause de mortality cliez les Parsis est la fievre 
(tab. D); ainsi sur 1,135 deees. 293peuvent lui etre attribues, 
150 aux maladies nerveuses, 91 aux affections des voies res- 
piratoires, 70 a la dyssenterie, 38 a la phtisie. 100 a la vieil- 
lesse, et le reste a diverses a litres, causes, telles quo rougeole, 
pleuresie, diarrhee. etc., etc. Scion le tableau dressc par 
M . Patell (tab. E), la moyenne la plus elevee de la mortality a 
Bombay se trouve dans le quartier du Fort, viennent ensuite 
Dhobie Talrio, Baherkot, Khetwady, etc., suivant la pro- 
portion de la population de ces iocalites. 


' Statistics oObiiths. deaths and marriages amongst the Parsecs of 
Bombay, during the last ten years, dans le Journal of the Anthropo- 
logical Society of Bombay, II. n 1 "^ I, pp. 55-65. 
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On avait craint aun moment, apres la crise de 1865, qu’nn 
decroissement de population sensible ne se produisit a 
Bombay ; mais c’etait one crainte oxageree que fit disparaitre 
le recensement de 1881. On constata, au contraire, que les 
conditions de vie cbez les Parsis comme moral itc et hygiene 
avaient abaisse la movenne dela mortality chez les individus, 
hommes faits, femmes et enfants. Ces derniers. bien soignes 
et tendrement Aleves, fournissent une race superbe, suscei>- 
tiblede culture et douee d’une sante parfaite. Ainsi, de 1872 a 
1881, la population parsie s’etait accrue de pres de dix pour 
cent; le mouvement a continue, et, comme nous l’avons dit, 
on estime la plus-value, en 1801, a 4.91. 

O’est en vain qu’on chercherait des agglomerations do la 
population parsie en dehors des regions que nous avons indi— 
quees 1 * * * . II y a soixantc ans environ, un voyageur musulman 
avait essays de faire croire a I’existence d’une colonie de 
Parsis a Khoten, pays situe au sud-est de Kaschgar; mais 
Sir Alexander Burnes, dans une communication a M. Nao- 
rozji Fardunji, dissipa cette illusion 5 . 

On ne pent attacher plus d’importancea l’assertion recem- 

1 Nous renvoyons a la Parsee Pm hash, pour tous ces details inte- 
ressants, les lecteurs qui peuvent lire et eomprendre le guzerati. 

1 « Si je n’ai pas encore repondu avotrelettre du 19 novembre, dit-il, 
c’est que je desirais faire des recherches spec-iales concernant le bruit 
etrange qui s’est tvpandu par le Syoud au sujet d’une tiibu de Parsis 
etabliea Khoten, lestee fidole aux continues zoroa'-triennes et encore sou- 
vernee par ses piopres ioi«. Je puis vousdiie que c’esl une legendedenuiV 
de fondement, et que le major Rawlinson, si competent on ces ma- 
tures, partage mon sentiment. Je suppose que le Syoud, \o\ant lV-lat 

prospeie de ses eoieligionnaires a Bombay, s’imagina qu’en flattant 
votie vanite il agirait xur votre bom so. D’ailleurs le pays de Khoten 

n'est pas la terra inmijuitn quit a d.-peinte. J’ai eto en lapport avec 
des gens qui y out sejouine. e’est une dependanee de la Chine, babitee 

par des Musulmans sujetsde l Empiie: les souls Chinoisquisb trouvent 
font particle la gainison. D’apres tout ce qu’on m’a dit du Khoten et 
des pays adjaceuts. je n ai eu de diffieulte que pour detinir quels sont 
les commercants clm'-tiens qui fiequentent ces marches. Jepenseque ce 
sont des Russes ou des Clnetiens uestoiiens. # 
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ment 6mise selon laquelle les membres de la tribu des Kafirs 
Shiaposch habitant la con tree au nord-estde Caboul, seraient 
des descendants de la meme race, certains de leurs usages, 
leur maniere d’exposer les morts. parexemple,serapprochant 
de ceux des Zoroastriens. Sir Alexander Burnes 1 , dans le 
recit de son voyage a Caboul. on 1830-37-38, raconte que le 
pluscurieux de tons les visiteurs du pays des Kafirs' tut uri 
personnage venu de Caboul vers 1829. II se donnait pour un 
Guebre (adorateur dufeu) et un Ibralnimi fsectateur d’Abra- 
hani) qui avait quitte la Perse pour retrouver les traces 
de sesancetres. Pendant son sejour a Caboul, il se melait 
volontiers aux Armeniens et se faisait appeier Shert/ar, nom 
assez repandu cliez les Parsis niodornes. On s’efforqa de le 
dissuadcr, mais on vain, de s’a venturer cliez les Kafirs; il alia 
a Jalalabad et a Lughman, oil il laissa sesbagages, etpenetra 
comrne simple mendiant dans le Kafiristan par la voie de 
Nujjeet. Il resta absent plusieurs mois. et, a son retour, il 
fut massacre par les Huzaras de la tribu des Ali Purast. Ma- 
lik-Usman, outre de la conduite de ses compatriotes, exigea 
une amende de 2,000 roupies comme prix du sang. Tons ces 
details furent donnes par les Armeniens de Caboul a Sir 
Alexander Burnes; mais il no put arriver a savoir si le mal- 
lieureux Sheryar etait un Parsi de Bombay on un Guebre du 
Kirnian ; toutefois un document trouve sur le voyageur 
et emanant du Shah de Pei'se, laisse croire que la derniere 
hypothese est la vraie. 

Le reeensemcnt. de 1881 perinet de relovor certains faits 
interessants qui renseignent sur les occupations et le genre 
de vie des Parsis a Bombay ; ain>i on cuinptait alors 
855 pretres et jicrsonnes vouees au culte. 141 in>tituteurs, 

' 'N oy. Cabool : bee ini/ a A 'urrutice of a Journey to, and Resilience 
iri that City , in the years 1836, 7, and 8. By the late Lieut. -Col. Sir 
Alexander Baines. London, 1842. 

* Vivien Saint Martin, Nuuccau Dictioiuiuire de Geoyraphic uni- 
verse He, t. Ill, p. 9. Paris, 1887. 



58 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


34institutrices,33 ingenieurs. 1.384eommiset 115 employes. 
Les construction'; navales semblaient etre line do lours car- 
rieres favorites, car sur 46 eonstructenis 26 ctaient Parsis. 
Quant aux Dubashes on courtiers de navires. sur un total de 
1 50, on eomptait 146 Par.'is. Tonies les occupations et les tra- 
vail \ inanuels Ptaient largement represents?, a I’exeeption du 
metier de tailleur qui n’etait exerce que par un seul membrc 
dans la communaute. A un moment, sur les 0,584 mendiants 
de la ville de Bombay, on ne trouvait que 5 Parsis et une 
Parsie. Quant aux malheureuses victimes du vice et de la 
dcbauclie, un Parsi n'a pas craint d'allirmer que pas une 
scale de sescoieligionnaires ne pent etre accus6e de vivre du 
salaire de l’infamie 1 ! Les voyageurs ont fait la memo remar- 
que ; ainsi, selon Mandelslo. l’adultdre et la paillardise ctaient 
consideres par les Parsis comme les plus grands pcelids 
qu’ils pouvaicnt commettre etqu'ilsauraient puni sansdoute 
de mort, s’ils avaient cu l’administration de Injustice. (Yov. 
Voyages, etc., trad. 'SYicqucfort. p. 184.) Or, a ce propos. 
Anquetil enregistre predsdnent une execution sonunaire 
sous la sanction du Pancliayot. avee l’approbation dugouver- 
neur musulman deBliaroutch {\ oy. Zend- Aresta, t. II, p.606V, 
et Stavorinus nous monlre a la fin du siccle les femmes parsies 
maintenues sages par lacrainte du cbatiment. (Yoy. Voyage, 
etc., vol. I, eli. xxviii, p. 363.1 
Void lereleve en sept classes des occupations des Parsis, 
tel qu'il resulte du lecensemenl de IS, SI ; 


Metiers 

Hominps 

. . 1 040 

Femmes 

Domestiques 2 

. . . . ° 070 

OJ 

C'ommereants 

3,317 

41t) 

2 


1 « Returned herself ns living on thewa-es of shame. » Vov. DosAmiAi 
Frsm.ii K \rak\, Ffift. nl tlx' Pnni$. vol. I, c h. m. p. 9!)' 

I.O' 1 ai.si' ne 'e sent jamais adonnes a ceitaines occupations 
comme eel les de jouinalier, ile ] orteiu- de palanquin, de baibier, de 
blanchisseui, etc., etc. 
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Hommes 

Femmes 

Agriftiilteurs - 

67 

)) 

Industriels 

3.610 

87 

Pas classes 

565 

139 

Divers 

13,737 

22.579 


II v a lieu <le s’etonner de l’eloignpmen teles Parsispour les 
occupations agricoles et la can iei'o militairc. L agriculture 
avait ete tres llorissante outre les mains des premiers colons; 
mais les gouts cliangorent, et d homines des champs les 
Par>is devinrent citadins. Au commencement du siecle, cer- 
tains possodaient encore des terres fort etendues et depen- 
saient bcaucoup d argent pour les ameliorer : pen a peu elles 
passerent on d’autres mains, ce qui est assurement fort 
regrettable sous tons les rapports'. 

Quant a lour repugnance apparente pour le service mil i- 
taire. nous nous adresserons jiour I'expliquer a un Parsi 
eclaire qui. dans cette circonstance. >'est fait le porte-parole 
do ses coreligionnaires. Kn ellet, les Perses, dans les temps 
antiques. so sont di-tingues enlre tons par lour valour et lour 
courage. Pans ['inscription graveesur >on tombeau. a Xakch-i- 
l’oustam. le roi Darius pomait dire, avec un juste sentiment 
d’orgueil, (pi’on n avait qua regarder les images de ceux qui 
soutenaient son trdne pour savoir jusqu’en quels lieux le. 

1 Xotons les eltoits de Sir Richard temple, gouveineur de Bombay 
(1877-810, qui, de passage a XaHraii, rappolait au.x l'aisis certains velvets 
du Vfiiiltildil axanttiait sp.Vialcment au\ occupations agiieoles on pa'to- 
lales. et le-- exhortait a continuer la tiadiliou. Pepuis. un ticlie Paisi 
de Biiaiouteh, M. Rastamji Manakji, a pris a bait du chef de Raqiipla 
line grande etendue di: terics dans lc< Panch-Mahals, et les exploite a\oc 
sin-cos. 11 a\ ait ete devaiKe pai Kavasji Fuimji Banaji dans son b'-au 
doniaine do l’avai. Loid Mann recon nu hautement la giande impoi- 
tance des eludes agiieoles i t. eii IsTO, i[ declaiait quo les ptogris de 
l lndc eil iielie-se et eii ci\ ilisation depondnient de ceux de 1 agiicultuie. 
— Voy. Str vchcy, hide. tiad. Harniand, ch. ix ; IIcxtlr. Bombni/, 
etc., pom la question de lY-dui-ation agiieole. eh. vi. pp loS-l.V,i-16U. et 
pom- la forulalion de la chaiie d'agiieulnue a ISatoda sous les allspices 
du Guickowar, a 1'instigation de Lord Reay. p. 108. 
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soldat perse avait port6 sa lance ! Les luttes fameuses soute- 
nues par les Ardescliir, les Sliapour, les Noushirvan temoi- 
gnent que cette humour belliqueuse ne s’etait pasamoindrie. 
Pourquoi les descendants de tels heros s’abstiennent-ils de 
prendre part aux exercices militaires et a la defense do pays 1 2 ? 

M. Dosabhai Framji Karaka explique ainsi cet eloigne- 
ment*. II rejette dabord avec indignation I’idee emise par 
certains auteurs europeens qu’il provient de motifs pure- 
ment religieux, a cause du culte qu’ils sont census rendre au 
feu. culte qui les empechcrait de tirer le canon ou d’dpauler un 
fusil. Or rien ne s’oppose a ce qu’ils se servent du feu dans le 
maniement desarmes offensives et defensives. Lors de cer- 
taines emeutes. a Bombay, on a vu des boutiques d’armuriers 
rapidement videos par les Parsis, et, il y a trente-cinq ans , ils 
se joignirent avec enthousiasme au premier mouvement des 
volontaires; mais, en 1877, on ne s’adressa qu’aux Europeens. 
dependant, s’eerieAI.D. F. Karaka, iln’yacertespasdenatifs 
plusdesireux que les Parsis de participer a la defense des in- 
terets britanniques ! Dans quelques postes. ils se sont joints 
aux volontaires et out obtenu des distinctions tres euviees’. 
Ils peuvent arriver a une grande adresse dans le maniement 
desarmes a feu : par exemple, AI. Dorabji Padamji, lils de 
Khan Bahadur Padamji Pestanji, est un des meilleurs tireurs 
de l’lnde*. 

1 \ oycz poui fai lure dans 1 Inde : Strachev, huh, trad, llar- 
mand. cti m, pp. o2 et suivv.— IIlster, Bomba;/, etc., eh. \iv, pp. 448 
et suivv. 

2 Dosabhai Fkamji Karaka, Hist, of the Parsis, vol. I. pp. 101 
et suivv. 

1 L’emolement des Paisis Comme volontaires, a l'exclusion des autres 
nationalites, a repani depuis la publication du livie de M. D. F. Karaka. 
A Quetta, a Karatehi, a l’ounali. les Paisis sont adnhs librement dans 
le corps des volontaires euiopA-ns, et demibreuient (juin 1804) M. Dins- 
ha Dosabhai Khambatta s’est cni.'de conmie lieutenant dans les« Pooitah 
rolunteers » ; il est uiaintenant lieutenant dans le « Quetta Corps ». 

Padamji Pestanji est le chef de la communaute parsie de Pounah ; 
lots des deinieies Kvoltes, il obtint pour prix de ses services le titre de 
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La plus sbrieuse des raisons qui s’opposent a l’enrolement 
des Parsis dans les armOes nous seinble 1’insuffisance de la 
solde. Nous le repetons : c’est un Parsi qui parle. Nous ne vou- 
drions ni affaiblir les motifs ni exagerer les griefs; nous esti- 
mons que ces questions sont tres delicates et meritent 
d’etre traitees avec tact et mesure, puisqu’elles touchent 
aux rapports de sujets devoues avec nn gouvernement 
dont ils n'oxit qua se Iouer. D’un autre cote, quand on 
considere la valeur morale et I’intelligent concours que les 
Parsis apportent a ce meme gouvernement, on ne sera pas 
surpris desconclusions qu’on va voir si nettement formulees 1 . 

Les soldats indigenes, hindous ou musulmans, sont paves 
a raison de 7 roupies par inois, soit 14 shillings (17 fr. 50), y 
compris les rations, tandis qu’un Parsi remplissant le plus 
modeste emploi de cuisinier ou de domestique gagne le 
double de cette somme. Pendant les troubles, quand Bombay 
etait prive de troupes ouropeeunes, beaucoup de Parsis se 
seraient de grand coeur enrbles dans Bar nice, si on leuravait 
accorde la pave des soldats europGcns. C’est pour eux un 
regret, peut-etre bien une sorte d’amoindrissement dont ils 
sentent I’importanee, d’etre obliges de mettre en avant des 
considerations pecuniaires; mais leur genre de vie, meme 
pour les plus pauvres. ne pent se comparer avec eelui des 
Hindous et des Musulmansdesemblableclasse. Ceux-oi vivent 
avec 7 roupies: Hindous et Musulmans dune memo famille se 
contentent d’une seule chainbre, ce quele plus humble Parsi 
ne voudrait admettre a aucun prix. La femme hindoue ou 
musulmane, pour se vetir, reclame a peine un ou deux saris 


Khan Bahadur; it est menibre ilu LetjUlatice-C'onncil et a le rang 
de Sardur de premiere elasse dans le Dekkan. 

1 « We have not the slightest hesitation in saying that the Parsis 
would be found to be as good and brave soldiers as the Anglo-Saxons, 
while their loyalty and attachment to the government they are called 
upon to serve would always be above suspicion. » Yoy. Hist, of the 
Parsis, vol. 1. eh. in, p. 103. 
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a raison dr trois roupin'; et <es enfant'; vont tout ini'; ju-qu’a 
dago do dix aii';. Quanta la femme parsie, il lui faut plu- 
sieurs saris, des pantalons des chemises, de» soldiers et 
des habillements convenahles pour ses enfants. Comment 
un soldat parsi pourrait-il vivre et nourrir sa fannile avee 7 
roupies par mois '? 

M. D.F.Karaka lermine soil longet eloquent plaidoyer par 
une phrase ou peree ['expression tin regief eprouve par les 
Parsis d’etre simploment assimdes aux indigene-, alors 
qu ils >e sentent morah*nient et intellcrtuollemont d une 
race superieure. Pourquoi lie pourraienl- ils se pourvoir 
de commissions dans ['amice aussi bien que le- Alleinaiuls 
cm les Europeens' ? C’est alors seulement qu'ils se sentiraient 
eompletement identities avec la nation britannique’. 

Les Parsis se partagent dans l’lnde en deux sectes, les 
S/iahans/iu/its et les Kadimis'. Quand Anquetil Duperron 
arriva dans 1 Inde, la division etait taite, et il les trouva « plus 
animres rune cunt re l'autre ((Lie ne le -out die/ les Mahome- 
tans cedes d Umar et d’Aali n.Toutefois les Parsis n admettent 
pas cette definition ; les differences n’entachent pas la l'oi et 
n out riende commun a\ec oellosdcs Shiites et des Sunnites. 
Le scliisme’’ a [iris naissance au sujet d’une discussion sur la 


1 “Fiji- if a German or a Emopean <>f anotli.n nationality can s.ruic 
a commission in the Bnti-li aunv, why should nor a Pat-si', who is the 
born subject of the Queen-Kmpies- » Vov. Hi.~i.ol do- \ 0 |. j 

cli in. p. tut. 

5 Le- opinion- sour ili\ i--es panm le- I'ar-i- eux-m.'mcs an -ujet 
de leni nationalite et de 1,-ur p)-ition dans 1' Inde II, m hleP. M. Mehta 
les con-id, he com me natif- lo tin ■ i.r/rU„,, M. ludd.hai Xaorn/ji', 
AI. 1 , e-t du ineiiie avis, laudis qu un certain numbie ivlu-enl d v 
etie a— imiles. 

' Lu 110111 Je dhnhon-huhi \ent diio « lmphial » e! celui de Kn.hmi 
est tire de «ancien». Ees Shahan-liahi- s 0 nt walement appelhs 

flat,,,,*, de -'continue,,, e’est-a-dire cello qui e-t sunk- dans 

1 Inde. 

4 Sur <-e Rcln-mo, \ow Av.jrmt. Drci riiox. Zeml-Arr^to. Lh.-c. 
[j-c... p UXLXXV 1 . — \\ IL-UX. The puj-t! lirlnjion. pp 3V3b. — Hid; 
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date o \ ac te du comput de here *1< 1 Yezdedjerd, lc dernier roi 
de I’anciennc monarchic persauo. Cette division ne se 
retrouve pas chez les Zoroastriens rostes dans leur patrie. 

Les Parsi.- compt ml leur annee sur le pied de 305 jours, 
chaque inois est de trente jours; l'annee commence avec le 
mois F rucardiu et fin it avec le inois S/iendurnutd.A la tin des 
300 jours, on ajoute cinq jours appeles Gat has ; les cinq 
heures et cinquante-quatre secondes n’entrent pas dans le 
compte, de sorle que les anciens Persans, pour se mettre 
d’accord avec l'annee soiaire, avaient fait, dit-on, a la tin de 
chaque cent vingtieme annee l'interealation ou kabiset, e’est- 
a-dire qu'ils avaient ajoute un mois a la peri ode. Les Zoroas- 
triens persans, a pres la perte de leur independauee, soit 
ignorance, soit simple ouhli, avaient ecsse de pratiquer la 
kubisn, tandis que les Parsis avaient continue d’intercaler 
pendant leur residence dans le Khoracan; de la, 1’origine 
des deux secies dont nous nous occupons. 

En 1730’, Jamasp Yilayati, savant zoroastrien venu de 

Essays, pp. 57-58. — .\si>andi\r.u Kamdin a resum ; la eoutro verse de la 
Kabisa dans un livrc paru a Surate, en 182(5, A historical account of 
the ancient leap year of the Parsecs (guzerati). — M. K.. It. Kama a 
fait, en 18G9, une serie de conferences sur 1'aneien comput, et a publie 
VEre de Yealedjerd (guzerati). 

' Void comment Auquetil Du per ion tacoute les incidents de cette 
lutte memorable 1 : u 11 y a quatante-six ans, — pins ou moius, — qu’il 
vint du Kiimau un De-tour foit habile, nomine Djamasp. II avail ete 
envoye pour reunir les Paises divists a t’oecasion du Penum, linge dou- 
ble dont les Paiges, dans certaines eireonstanees. secouvient une partio 
du visas;..'. Le- uns voulaieut qu’ou le m it auv mmuants, d’autres ne le 
\oulaient pas. Djamasp deeida en faveur de- dernieis, selon 1 ’usage du 
Kirman. Si ee Deslmir n’avait pas fait le voyage de Linde, cette frivole 
contestation am ait fait eoulei de- luisseaux de sang. 

» Djamasp cult encore devoir examiner le Vendidad, qui avait cours 
dans le fiu/aiate.Ii en tiouva la Traduction Pehhie tiop tongue et pen 
exaete en plusiems enlroits. [. ignorance etait ie \ ice dominant des 
l’aises de Linde. Dour y lemedier. le Destour du Kiiman forma quel- 
ques l)i-ciples, Darab a Surate, Djamasp a Xaucari, un tioisieme a 

' Ihsc. prel , pp. cccxxvi et suiv . 
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Perse, s’etablit ;'i Surate pour doimer des conseils aux 
Mobeds, et ce fut lui qui decouvrit que ses coreligionnaires 
de l’lnde etaienten retard d’uumois sur leursfreres del’Iran; 
mais on attacha peud’ importance a ce fait.Toutefois, en 1746, 
un autre Iranien, Jamshed, et quelques Mobeds adopterent 


Barotch, auxquels il apprtt le Zend et le Pelilvi. Quelque temp* apri-s, 
las des contradictions qu’il avait a essuyer, il retourna dans le Kirman. 
Les livres queee Destour a laisses dans l’lnde, sont nne Copie exacte du 
Vendi'hirl Zend et Pehlci, le Feroi'teschi, la traduction du Vctd- 
jevjncrd et le Nerenf/ticston. Ces deux ouvrages sont en Persan, mt-ld 
de Zend, et purement COvmontaux. 

» Darab, premier Disciple de Djamasp, et Destour Mobed consomme 
dans la connaissance du Zendet du Pehlvnvoulutconiger la Traduction 
Pehlvie du Vendidad et rectifier quelques endroits du Texte Zend, qui 
lui paraissaient ou transposes, on presenter des repetitions inutiles. 11 
C 0 Dimen<;a par expliquer a de jeunes Theologiens Parses les Ouvrages de 
Zoroastre, que les Mobeds lisaient tous les jours sans les entendre. Un 
Peuple asservi, qui depuis longtemps pratiquait mille ceremonies dont 
il ignorait le sens et la cause, devait natrnellement se livrer a des abus 
sans notnbre : ce fut ce que retnarqua Darab, plus instruit que les autres. 
Les puritications ,-taient multiplies; le Texte Zendetait inondedeCom- 
meutaires Pehlvis, souvent, tees inconsequents. Darab tenta d’abord la 
vote de l’instruction. Mais il trouva un Adversaire puissant dans la per- 
sonae de Manscherdji, Chef du parti qui no voulait pas de reforme, et 
fils lui-meme de Mobed. 

»Un autre sujel de division les anima encore l’un contrc l'antre. 
Darab avait pour parent, Kaous, dont j’ai parle ci-de\ant, <jui avait re<pr 
du Destour Djamasp les premieies lointiuvs de I’Astronninio, selon les 
principes d'Oitlough beigue Ce De-tour Mobed sV-tant d»-pui- perfec- 


tionne sous un autre Parse venu du Kiintan, il y a en\iron tieute-six 
ans, lit xoir par les Tables d’Oulough beigue. que. le Xu roiu~ (le premier 
jour de l’amiee) devait s’avancer d'un mois. et quo. par consequent. il y 
avait eu erreur jusqu’alors. Cue Lettie des De-tours d'Ye/d, datee du22dtt 
trroisAbarrde l an 1111 d’Yezdedjeid (deJ.-C.17 12), et appoitde parle Parse 
Espemliar, confirma la deeomerte de Kaon-, trials ne le mit pas a 1'abri 
de la haine de ses eontreies. Ell,- alia -i loin, quo Darab, il y a seize a 
dix-sept ans, fut oblige- de se letirer a Daman che/ les Porturrais; et 
Kaous a Cambay,- che/ le- Anglais. [.o,s, JU „ j’a. rival a Su.ate, presque 
tous les Parses de l’lnde srm.rieirt le paid de Manscheulji, parce qu’il 
etatt i lelie et puissant: Darab, dont la -menee e-tart reconnue par ses 
Adversaries meme-, avait quelques Di-eiples, q„i, dans la suite, se 
montrerent plus libienient. I„r-, pi,, Cantor it.- de Manscherdji cut baisse 
a Surate avec celle de- Hollaudais, dont il ,-tait le Courtier. » 
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la date acceptee par les Zoroastriens de Perse et prirent le 
nom de Kadiniis. Le reste de la eommunaute s’appela Sha- 
hanshcihis et conserva l’ancien systeme. Peu a peu, le 
nombre des adherents de Jarashed s’acerut. Or, il faut bien 
faire remarquer ici que c’est a Surate que les Parsis ont et6 
d’abord ainsi divises, et que pendant un certain temps la 
bonne harmonie n’en souffrit pas; mais deux hommes res- 
pectables, Maneherji Ivharshedji Seth, de la secte des 
Shahanshaliis, et Dhanjisha SNIanjisha, decelle des Kadimis, 
mirent litteralement le feu aux poudres, malgreleurs bonnes 
intentions. Afin d’obtenir quelques clartes, Dhanjisha Man- 
jisha envoya en Perse, a ses frais, un pretre de Bharoutch, 
Kavas Rustam Jalal. Ne a Bharoutch, en 1733,c’etaitun lettre 
verse dans l’arabe et le persan. II resta douze ans en Perse, et 
en Turquie, visita Yezd, Ispahan, Shiraz et Constantinople, 
et revint a Surate en 1780. Pendant son sejour en Perse il avait 
obtenu une audience de Kerim Khan. — Quelques mois avant 
son retour, Dhanjisha Manjisha etait venu a Bombay et y 
avaitjeteles fondementsde la secte kadimie sous les auspices 
de Dadiseth, l’un des hommes les plus influents de l’epoque. 
Mulla Kavas suivit son patron a Bombay et fut nomme 
Dastour de VAtash-Behram construitpour la secte kadimie 
par Dadiseth lui-meme(DadibhaiNasarvanji)etqu’il consacra 
le 20 septembre 1783 ; l’annee suivante, il (piitta Bombay et se 
lixaa Haiderabad.dans le l)ekkan,ouil fut honorede I’amitte 
du Nizam ; il y resta jusqu'a sa mort, arrivee en 1802. ( Pcirsee 
Prcikdsh , p. 0 2.) 

secte kadimie continuait de prosperer a Bombay, 
lorsque, au commencement du siecle, s'eleva la grande 
controverse de la Ivabisci, c’est-a-dire de ce fameux mois 
d’avance que les Kadimis avaient sur les Shahanshaliis 
(Parsec Prakdsh, pp. 62, 198, 803, 807, etc.). Mulla Firoz 1 , 


1 Mulla piroz s ucct'i i a a son ptrc Mulla Ivavas conitnu Dastour des 
Kadimis (1802) ; 4 peine age de huit ans, il avait accompagne Mulla 

5 
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fils de Mulla Kavas, et un autre pretre distingue, Fardunji 
Marzbanji. se firent les champions de la secte des Ivadimis, 
tandis que la masse du peuple guidee par Kliarshedji Ma- 
nakji Shroff se groupait sous le patronage du pieux Dastour 
des Shahanshahis, Edalji Dorabji Sanjana et tenait bon 
pour la date observbe par les Parsis depuis leur arrivee dans 
l’lnde. On organisa des meetings auxquels furent convies 
des Moguls lettres, afin de donner des explications, et, s’il 
etait possible, de terminer la discussion. Les journaux furent 
remplis d’articles virulents; des brochures parurent eng rand 
nombre, et le peuple, en certains cas, seinbla dispose a r£- 
gler la question par des voies de fait, argument irrefutable ! 

Les Shahanshahis soutenaient que la religion zoroastrienne 
admettait un mois d’intercalation a la fin d'une periode de 
120 ans, et que, a la chute do l'Empire perse, il y cut bien 
une intercalation lors dc lour sbjour dans le Khoracan, mais 
qu'une fois dans 1’Inde, ils avaient abandonne cet usage; de 


Kavas en Perse et avait appris le persan et l’arabe. En 178G, il eerivit 
en persan un curieux reeit de son voyage, Derich Khen/c Munjumi. 
En 1830, il publia Y Acijeh-Din pour rbfuter les arguments du Dastour 
Edalji Dorabji Sanjana. Le gouverneur de Bombay, M. Jonathan Dun- 
can, lengaga a enseigner le persan et a traduirele Desot/r. M. Duncan 
ctant moit, Mulla Firoz eontinua son oeuvre de concert avec M. William 
Erskine, et l’aeheva en 1819 11 mourut en 183(1 (Parser 
p. 229). er b-gua sa collection de livres /ends, pelih is, etc., a la commu- 
naute kadimie; la bibliotlu-que qui les contient esl situeedans le .< Port. ■> 
et porte son nom. ( >n doit a Mulla Firoz un poo me sur la , -unquote de 

I Inde pa i les Anglais, le Gronjr Xi/nuih , qui tut teimine et public 

1837 par son neveu et -uccesseur. le Dastour R.istamji Kaikobadji \ p, 
mort de celui-ci (1854; (Purse, PraIXsh. p. G!5,. les Kad, mis se cotise- 
rent pour fonder un madres<u qu'ils appelerent Malta G'ursrc 

Pro hash , p. 617.) 

1 Edalji Dorabji Sanjana etait estinfo pour sa ph-fo et son nfo.ito 
< ; eta.t, de son temps, un des meilleurs savant, en zeml et en pehhfo 
d connawsau egalement a b,„d le sa m. lni (loit 

mmages sur la rehgmn ma/dbenne ent,e aut.es, un Ih.e intitule 
/ /.oic/.c 1 c/.yaL qui mot.va en .eponse l'.di ijeh-Din de Mulla Firoz 

II mourut en 18 u (Purser Pruhdah, p. 495;. 
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la, leur retard d’un mois sur le comput des Kadimis. Ceux- 
ci declaraient,, d’autre part,que l’intercalation etait defendue 
dans le calendrier zoroastrien, qu’elle n’avait lieu que pour 
les evenements politiques, et que jamais on n’avait pratiqu6 
ce mode de calcul dans le Khoragan. 

La science moderne a fait rentier dans dejustes limites 
cette question palpitante. M. IvharshedjiRastamji Kama, de 
la secte kadimie, connu par ses etudes sur la religion zoroas- 
trienne, aprouve, ou tout au moins tente de le faire, dans un 
ouvrage sur le comput deYezdedjerd.que les Shahanshakis et 
les Kadimis etaient les uns et les autres dans l’erreur (1870). 
LesKadimis avaient torten niantque la nouvelle annee des 
Parsis commengait le 21 mars, car d’apres la connaissance 
plus exacte qu’on a de la langue de l’Avesta et le dechiffre- 
ment des monnaies pelilvies, il est demontre que la religion 
zoroastrienne admettait l’intercalation, et les Shahanshahis 
avaient 6galement tort en ce que, depuis la ruine de l’Em- 
pire perse, il n’ya pas eu d’intercalation, comme ils le preten- 
daient. L’opinion des Kadimis, d’accord avecladate acceptee 
par les Zoroastriens de Perse, qui prouve qu’il n’y avait pas 
eu d’intercalation apresla chute de la dynastie nationale, est 
absolument correcte; mais l’intercalation n’etant pas ordon- 
nee par la religion zoroastrienne, il se trouve que. de part et 
d’autre, on se trompait dans la eontroverse de la Kabisct. 

Les plus graves discussions avaient surgi a la suite de cette 
querelle religieuse ; il s’6tait produit des scenes de violence 
vraiment surprenantes. Ainsi, a Bliaroutch (1782-1783), un 
certain Homaji Jamshedji frappait une femme enceinte et 
6tait condamne a mort; d’autres s’en tiraientavec de simples 
amendes. Au plus fort de la lutte, les families etaient divi- 
sees; les mariages entre Kadimis et Shahanshahis tres rares '. 

1 On echangeait les epithites les plus offensantes entre Kadimis et 
Shahanshahis, telles que celle de chttrigar ( churl , bracelets (bangles), et 
gar, ouvrier),tenne de mepris emportant avec lui une idee de debilite ; 
les enfants des deux sectes se poursuivaient dans les rues en s’injuriant, 
il y a cinquante ans a peine. 
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Maintenant bien cles ditficultes sont aplanies; il arrive par- 
fois que les epoux appartiennent aux deux sectes et, dans ce 
cas, les erdants suivent invariableinent cello du pere. Les 
nuances sont peu sensibles ; ainsi la prononeiation seule est 
quelquefois diflerente: Ahu, Vohil se dit Ahi, Void cliez les 
Ivadimis. Ily a des variantes dans certaines ceremonies du 
culte et certaines formulas liturgiques ; la plus grande diver- 
gence, c’est dans la mention du mois et la date du jour, 
lorsque le fidele recite scs prieres. Toutes les fetes sont obser- 
vees dans les deux sectes, a des dates ditferentes. 

Les Shahanshah is sont debeaucoup superieurs en nombre 
aux Kadi mis 1 . Ces derniers ne comptent guere plus de dix a 
quinze mi lie adherents. Beaucoup occupent de tres bautes 
situations : M. F. N. Patell, les meinbres des families Kama, 
Dadiseth, Banaji, etc., en font partie. Les Shahanshahis 
sont representcs par Sir Jamshedji Jijibhai, Sir Dinslia 
Manakji Petit, ct beaucoup d’autrcs non moins respectables. 


II 


Les Parkis, lors do lour venue dans I’Inde, npporterent 
dans leur costume national certains eliangements, en viie de 
complaire aux princes qui les avaient accueillis. (”e>t ainsi 
qu’on pent noter la ressemblanee de V Atu/ai'oh/in et du tur- 
ban des hnmm 's ainsi que eelle du Sari des femmes avec les 
vetcments des Hindous du Goudzerat. Les voyageurs n'ont 
jamais signale que de legeres particularites. La barbe noire 

1 La sccti; des Shahanshahis pos«ede a Bombay denx grands pretres ■ 
le Da^tonr .lamaspji Minoeheiji ct Shams ul ulma I lastour Peshotan 
Behramji Sanjana; a Pounah, il yen a un seul. le Dastour Hoshangji 
.lamaspji —La secte des Kadimis a eoinnie grands pretres : le Dastour 
Khaishedji Phirozji Mulla Firoz, elu par route la cominunaut.-, atta- 
che au Dadiseth Atash-Behram, et le Dastour Kharshedji Bczonji, atta- 
che au Frainji Kavasji Banaji Atash-Behraui. 



Les Parsis 


PL l 
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des Parsis les avait frappes surtout. Mandelslo' en notait la 
coupe, semblable a celle qu’on affectaiten France, il y avait 
cinquante ans, disait-il , ce qui reporte a l'epoque de Henri IV. 
Quant aux cheveux, ils les coupaient en reservant une petite 
touffe au somniet de la tete ou les laissaient croitre comple- 
tement. Ogilby etait frappe en plus de la forme recourbee 
de leur nez ! . D’autres constataient la parfaite ressemblance 
de leur costume avec celui des Hindous et remarquaient la 
meche de cheveux qu’ils laissaient croitre des deux cotes des 
oreilles, comme les Persans modernes 3 * 5 6 . 

Au XVIII* siecle, Anquetil Duperron relevait les particu- 
larites suivantes : « Le Sadere, \e Kosti et le Penotn sont les 
habits distinctifs des Parses 1 * . Le reste de leur habillement 
dans le Guzarate leur est eommun avec les Banians 3 et con- 
siste dans des cale^ons qui descendent plus has que le 
genouil, des pantoufles dontlapointeest recourbee en dessus, 
une robe longue plissee sur les handles comme un jupon, qui 
se met sur le Sadere et que l'on assujetit avec une large 
ceinture qui fait plusieurs fois le tour du corps. Ils se cou- 
vrent la tete d’une toque, espece de Turban qui, sous une 
forme generale, varie dans la distribution comme nos coef- 
furesb » 

L’enfant jusqu’asept ans, c’est-a-dire jusqu’a 1’investiture 
du Sudra et du Kosti, porte un seul vetement, une large 

1 Mandelslo, Voyages de Pees: aux Indes orientates , etc., p. 186. 

5 Ogilby's Atlas, V, 1670. pp. 218 et suiv. 

3 Pinkerton, vol. X. pp. 214-220. 

* Le sadere est une chemise qui se met sur la peau, le kosti, une 
ceinture qui se lie sur le sadere, le penotn ou pctdani une sorte de voile 
qui couvre la bouche et qui est maintenu par des cordons noues der- 
riere la tete. Voy. les figures ci-apres p. 70, n”' 1 Sadere, 2 Kosti, 
3 Pad am , que nous avons empruntees a Anquetil Duperron ( Zend - 
Acesta, t. II, pi. 9;. Nous donnons plus loin l’explication de ces impor- 
tants objets. 

5 On nous assure que le costume des Banians est encore porte dans 
certaines localites eloignees des grands centres. 

6 Anquetil Duperron, Zend- Acesta, t. II. § 1. p. 529. 
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chemise de coton, de flanelle ou de soie, appelee Jabhla, qui 
l’enveloppe depuis le coa jusqu’aux genoux. Dans les classes 




I fab Us clay Pam as. 

1. Sitdcre. 2, Kosli. 3, Padonl. 


aisees, l’usage des pantalons s'cst introdu it . La tete est 
coiffee d’nne sorte de pet i te calotte on Topi, ct le> piedssont 
chausses l£gerement. Gamins et lilies sont habilles de meme. 
Les filles se reconnaissent a leur longue chevelure et aux 
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petits ornements cl’or qu’elles portent aux oreilles et au cou 
k partir de l’age de deux a trois arts'. 

Le costume d’interieur se compose d’une longue chemise 
de belle mousseline, Suclra. de la ceinture, Kosti , d’un gilet 
a manches en etoffe blanche, de larges pantalons de soie, 
des pantoutles et d’une calotte noire en soie de Chine. Ponr 
sortir, ils revetent YAngctrakhd, large vetement sans cein- 
ture dont les manches ont le double de la longueur du bras 
et se retroussent en plis sur les poignets: puis ils placent un 
turban brun sombre, Pagri. sur la calotte. La grande toilette 
comporte de plus une sorte de longue redingote appelee 
Jama et une ceinture en mousseline blanche, Pichori. 
L’ample Jama, toujours en coton, descend jusqu’a la cheville, 
et la ceinture s’enroule plusieurs fois autour de la taille. 
Cette toilette se porte pour les ceremonies, les manages et 
les funerailles, quelquefois meme aux receptions chez le 
gouverncur general. Beaucoup de Parsis s’habillent mainte- 
nant ft l'europeenne et ne conservent que le turban, quelque 
incommode qu’il puisse etre; souvent meme, dans leurs 
voyages, ils le mettent de cote et adoptent nos coiffures 
europ^ennes 

1 Nous avons entre les mains des photographies de petites filles par- 
sies des hautes classes qui sont liabilities a i'euiopeenne, en jobs cos- 
tumes de chez les bons tailleuis de Londres. 

- Les classes necessiteuses ont, aux Indes, un fres mediocre souci de 
1’habillement: un simple lambeau d’etoffe autour des veins suffit a vetir 
un ouvrier, et les ascetes, avant l'occupation anglaise, allaieut cornple- 
tement nus. Les Ilindous se conteutent, pour la plupait, d'une piece 
d’etoffe, dhoti, serree a la taille et descendant jusqu’aux pieds, et d’une 
autre, uUarn/a, sorte de vetement sans coutuie jcte gracieusement sur les 
epauies comme une toge romaine; souvent un ample pardessus, I’on- 
gurctkhd, complete le costume. Dans le Dekkan, le Bengalc et l'lnde du 
Sud, les classes inferieures, y compris les Biahmanes pauvres, portent 
rarement quelque chose sur la tete, meme par les temps froids. Un 
pan de vetement sert a s’envelopper au besoin. Les classes superieures, 
se servent d’un turban fait d’une piece d’etoffe de vingt a cinquante 
yards selon la caste, et appele « phenta ». Quant aux princes et aux 
hauts dignitaires, leur costume officiel est d'une richesse inouie; mais 
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Les pretres sont vet us de blanc et ne se rasent ni la tete ni 
le visage; ilsne se servent pas de souliers en cuir pendant 
les offices, mais de cliaussures en bois. hautes d’un pouce, 
avec une cbeville en bois entre les deux orteils pour fixer la 
sandale. Le costume de la seete des Ivadimis ne ditfere pas 
de celle des Sbahanshaliis. Quelcjues pretres kadimis ont 
adopte une longue robe pareille a celle de leur grand p ret re 
Mulla Firoz. Les pretres shahanshahis ont le menu; costume 
que les laiques, a la seule difference qu'il est en coton blanc 
ainsi que le turban. 

Les femmes revetent. comme les homines, le Sm/rct et 
ceignent le Kosti' . Leur robe ou Sari a G yards (5 m. 48) de 
longueur; elleest generalementen soie ou en satin, parfois 
brodfee, et dans les grandes circonstances frangee d'or. On 
enroule l’etoffe autour de la taille, puis on la rejettc sur la 
tete d’ou clle retombe graeieusement sur le bras droit. Les 
femmes portaient jadis la veste ou Choli\ avantageu.se- 
ment remplacee de nos jours par un corsage a l'europeenne, 
ainsi cpi’on pourra s’en rendre compte d’apres les planches 
et les portraits. 

Elies avaient adopte l’anneau d’or aux trois perles sus- 
pendu ii la marine ; coniine toutes les femmes dcl’Inde, elles 
se chargeaient d’une profusion de bijoux qui constituent, 


maii.tena.it certains adoptent les vfiteruents europeens: ainsi le Maha- 
rajah de Qutcli Behar montrera vnlontieis, lors de .e* grande, ri'cep- 
t ion s, le vrai type tiu soiue.ain oriental et se presenter;. dans la vie 
piivi-e h abille comme un gentleman anglais. 

1 V °. v - dans Anquetil I taper nm la description des mode, do, Musul- 
manes et des Hindoues an XVIII' sieele, Z>'itd-Arv*ta. Ijinr l‘ri-1 
pp ceclij et suiv. 

* Le c/,o//. parte dan, l'lnde au-si bie„ par le, Mi.suln.anes que 
paries Hindoues Brahmin-.. Banianne, et a.it.es, e,t une sort- de 
bKi-i^e quon met aux lilies d-s lage de sept an, p, mr soutenir la 
gorge Le, mancl.es descendent un pen au-dessous du conde Dennis 
p.es de d.x ails, les dames parses de Bomhav l out abandonne. sauf 
dans ce.tan.es g. a. ides eimhnon.es, les manages, par exemple- mais on 
le voit encore a Bha.outch. a Surate et dans les petites locality 
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on le sait, la dot de la jeune epouse. L’anneau est totalement 
abandonne ; mais a cause des fortunes colossales de la commu- 
naute, le gout des jovaux etdes pierreries est restetres vif.et 
beaucoup de dames parsies en possedent pour plusieurs lakhs 
de roupies. 

Les homines sont, en general, bien proportionnes'. « Leur 
faille, dit Maixlelslo 5 , n’est point des plus grandes, maisils 
ont le teint plus chair quo les autres Indent haw et leurs 
femmes sont sans comparaison plus blanches et plus belles 
que celles du pays et quo les Mahombtanes. » La Boullaye Le 
Gouz insiste sur cette blaneheur du teint des Parsish Stavo- 
rinus declare qu’il est plus blane que eelui des Maures et des 
Gentoux etdiftere meme pen de eelui des Espagnols. Fryer, 
bien avant le voyageur hollandais, l'avait qualifie de strctiv- 
colour'. Les femmes, plus blanches encore que les homines, 
avaient, selon Stavorinus, la taille svelte, de grands yeux 
noirs pleins de feu avec des sourcils bien arques d’un noir 
d’6bene , places a une assez grande distance au-dessus des 

' Nous n’insistorons pas sur les caracteres ethnographiques des 
Parsis. — M. Justice Campbell resume ainsi cequ’on en peut dire. 11s 
sont, d’apres Ini, d'un type arien tres prononce, quoique altere par 
suite” de leur longue residence dans 1’Inde. et memo epaissi si on le 
compare aux figures du Xord plus finement deeoupees ; toutefois on y 
retrouve generalement 1’accentuation des traits que nous sommes en 
droit d’attendre d’une extraction originairement persane. Vov. Ethno- 
logy of India, Ann* le Journal of the Asiatic Soviet;/, supplemental •;/ 
number , vol. XXXV, part II, p. 140. — Les voyageurs ont toujours 
remarque le soin extreme avec Iequel les Paisis nese mariaient qu’a des 
femmes de leur ioi et de leur nation et attribuaient a cela la conser- 
vation de la purete de la race; ncanmoins. malgre tons lours efforts a 
repousser l'alliance des non-Mazdeens, il est certain qu’il y a eu des 
unions avec les repiesentants des races an milieu desquelles ils ont 
vecu ;a notre connaissance. nous en poutrions citer plusieuis exemples. 
Ces infractions a une regie si absolue n’ont pas lieu de surprendre, et il 
serait maladroit de ne pas en convenir. 

2 Mandelslo. Voyages, etc., p. 186. 

3 La Boullvye Le Gouz, Voyages et Observations, ch. xx, p. 189. 

4 J. Fryer, A new account of East India and Persia in eight 
tetters, etc., etc., p. 197. 
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yeux, pour ajoutera leur beaute, (lit-il. Elies avaient le front 
eleve, le nez un peu aquilin, la boucbe petite et garnie de 
dents d’une blancheur eclatante, le sein beau, les jambes 
bien faites et la demarche aisee 1 . Forbes reconnaissait que 
les Parsis etaient une vaillante race, athletiquc et bien for- 
m£e;il vantait la beaute des femmes, mais deplorait leur em- 
bonpoint precoce quasi viril qui.desvingt ans.les deformaitu 

Nos contemporaines sont en general fort jolies et d’une 
grace tres particuliere ; elles gagneraient encore si dies 
consentaient a montrer leur clievelure : mais bien qu’il 
n’y ait aucune defense religieuse. les Parsis tiennent pour 
peelie et contraire a la religion d'avoir la tote ddeouvcrte, 
soit le jour, soit la nuit\ C'est ee qui fait que l'liomme portc 
constamment sa calotte et que la femme se couvre les cho- 
veux avec un bandeau de linge blanc tres fin, mntlinhana, 
a peu pres comme les religieuses catholiques ; toutefois, il v 
a une tendance generate a degager le front et la clievelure. 
Les jeunes femmes rejettent en arriere le umthabnna et 
montrent volontiers leurs bandeaux, innovation qui out 
semble une immode>tie sans nom au commencement du 
siecle. Dans eertaines families liberates, les jeunes lilies le 
mettent completement de cote 1 . Quelques-unes avaient 
adoptc une sorte de calotte sur laquelle, pour sortir , (files 

' Stavorinus. Voyage par le cap do Bonne-Esprrunee et Bataan, 
a Saniarang, a Macassar, etc,, etc., t. I. eh. xxviti, p. 

'■ Forbes, Oriental Memoirs, vol. I, ch. vi, p. R:t. 

3 Les Paisis out toujours la tete couverte et les pieds ehausses ,- e 
qui leur a sou vent occasion ne de seiieux ennuis. Les llindous avanr 
l’habitude d'oter leuis chatissures pour entrer dans un appartement 
les employes du Gouvernement anglais se eioient insultes rptand un 
Parsi sen dispense. La mome chose a lieu en Europe ausujet du pngri, 
mais ce sont des nuances qui tendent de plus en plus a s’effaeer. 

* Methibai, fille de Rastamji Kavasji Banaji, le « Merchant prince n 
de Calcutta, marine a Mervanji Jehangir Framji Banaji, et sa mere 
Dunbaiji ont etc les premieres a consentir a montrer leurs eheveux et a 
relever le mathnhnna. Miss Shirin Manakji Khaishedji et sa soeur 
M" e K. R. Kama, sont les premieres qui lout rejete entierement. 
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relevaient leur sari, mais I’ensemble etait si peu gracieux que 
cette mode a eterapidementabandonnee'. 


Ill 

Les Parsis menent de nos jours une vie semi-hindoue, 
semi-europeenne. Pour plaire a leurs gen£reux hotes du 
Goudzerat, ils avaient adopte une partie de leurs moeurs ; 
mais le temps aidant, des changements se sont insensible- 
ment produits, et actuellement ee sont ceux d’entre les natifs 
qui se rapproekent le plus des usages europeens, dans les 
liautes classes, s’entendb 

II n’est jamais facile de donner un apergu exact des cou- 
tumes d’un peuple; quand il s’agit des Parsis, il est trfes 
delicat.tres ose meme d’enentreprendreune simple esquisse, 
car ils traversent depuis pres de cinquante ans une periode 
de transformation sociale qui ne laisse pas de compliquer 
etrangement la taclie du narrateur. Il faut connaitre leur 
histoire politique et religicuse, entretenir des relations cor- 
diales avec les membres de la communaute, etre en un mot un 
amide leur race et de leurs institutions pour demeler, au 
milieu des contradictions apparentes, l’immutabilite de lours 
croyances et degager nettement le but qu’ilsont enfin atteint. 

Pour nous renseigner dans les ages lointains nous avons 

' Nous renvoyons pour les costumes aux pianchesl. 2et 3 intitules 
Fumille Parsie, Dames panics et, Gronpe d’ En funis. — On n’a 
qu’a regarder attentivement les nombieux poitiaits que nous publions 
pour se rend re eompte des changements qui se sont aceomplis depuis 
un demi-sieele et qui, d'un ntembre du Panchayet tel que Kavasji 
Eramji, ont trausfoi me un Parsi de Bombay en depute au parlement 
anglais, contnie M. Dadabhai Naotozji. 

5 Nous conseillons au lecteur, pour se rendre eompte de la position 
exacte des Parsis au milieu des populations de l’Inde, de lire les deux 
travaux de M. Monier Williams. Reliijious Thought and Life in India, 
etc., 2' 1 Ed. London, 1885, et Modern India and the Indians, etc. 3' 1 Ed. 
London, 1879. 
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les recits des voyageurs 1 qui les rencontraient dans lours 
courses aventureuses, rdeits plus ou moins veridiquos, plus 
ou moins £courtes. Au XIY° sieclo, lc Frere Jordanus les 
designait a Fattention ; des lors les voyageurs n’onblieront 
plus deles mentionner. Los Portugais los appelerent Pecrscos 
ou Persons ; les Anglais et les Franqais Parsecs ot Par sis, 
tonnes dont ils se sorvaient pour se designer eux-inemos. 
Moles aux Banians, ilsen suivaient presque tuiite> les oou- 
tumeSj on apparence du moins. Cost H. Lord (X^ II" sieolei, 
ohapelain do la factorerie anglaisede Surate qui, le premier, 
prit soin do les etudior d une maniereapprofondie.il s'entre- 


' Nous ue pouvons citci ici quo les piineipaux : Friar Jordanus, 
The Wonders of the hast, Iraiislaleil ft am the Infill oriyinol ns 
published in Pans in 1830, i/i the « Remeil del nyayes rl do Memoircs », 
of the Societif of Geography, etc., etc., by Col. Hemv Yri.p.C. It., 
p. 21. London, mdccclmii. — J. df, Barros. Do Asia. Dos Jnius. yne 
os Portui/ucjesJhera'n no deseubrimento, e coii'/ni.-tu bus inures r ter- 
ras do Oriente. Decada piimoiia, lib. VIII, cap 9. Lisboa. mdcci.x.wii. 

— Herbert (Sir T.), Travels into Africa and Asia the Great, p. 107. 

— Terry, in Purch\s, His Ptlyrimes in fire boo/.rs, 2'i p al -t. Lou- 
don, 1025. Voy. A Relation of a Voyuye to the Pastern India ahsrr- 
ceil by Edu ard Terry , Master of Arts and Student of Christ Chun h 
in Oxford , etc., etc.. § IX , p. 1479. — H. Lord, Disnneries ot the Ba- 
nians and Parsecs, t Ians Pinhertou's Yoyayesand Truer Is. etc., vol. XT 11 
pp. 558 et suivv. — Mandelslo, Voyages de Perce on r hides ( Irim- 

tales, mis en order par Olearins, tiad. XX’icijueiiu r. pp. 17H-180, lie 

la Boullaye leGouz, Lee Voyages et Observations du Sieur. oh.\ix-\-\- 
pp. 187-190. A I’aiis, mdi uir. — P. F. XVfazo Mum. // Yiayym all’ 
Indie oriental i. ell. u. p. 25*1. X'eiletia. mduaxxui. — J. 1 ryi i <. A .X nr 
Account of East India and Persia in eight /etiers. Lein,, nine years 
travels, beynn 1072 and finished 1681 . pp i;7 H 7 _ Lniulon 

MDCXCVIII. — J. Ovinotox, Voyayes fans Surate et en d' unties 
Hear de l’ Asia et de VAfrique. t. II. eh. mi. pp. 77-X7. — p r y M FN ._ 
TI.IN, Oud en nieiiu: Oost-Iudien. t. IX', 2' pan , p. |r,:|. I loidieobV et 
Amsterdam, 1724-20. - .T. S. SrAxnmxrs. r„.,a,,e par le Cap de 
Bonne-Espernnee et Butrina, a Samar, mg, Macassar, a Amboine 
el a Surate en 1774, 75, 70, 77 et 78. etc., trad, du Hollandan u,l \ 
cli. xxyiii, pp. 3o9 et suivv.: vol. II, cdi. n. pp. _ j p 0RBEC .’ 

Oriental Memoirs : A narrative of mrenteen years resale, icr^h 
India, vol. I. ch. v,, pp. 78 et 83. etc , 2= edition. Lend™. ^834. 
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tint avec un de leurs pretresa 1’aide d’un interprete,et donna 
des renseignements fort curieux sur leurs moeurs et sur leur 
religion. Au siecle suivant, Anquetil Duperron, par ses 
rapports intimes avec les Dastours, put marquer exacte- 
ment un point dans leur histoire etmettreenlumieredes faits 
aussi nouveaux que preeieux ; nous aurons toujours soin de le 
citer en bon lieu 1 2 , d’autant que. jusqu’a la moitie de ce siecle, 
aucun travail d’ensemble n’avait paru sur les Paisis. On 
n’avait pour se renseigner que des fragments de memoires ou 
des anecdotes, parfois meme des faits divers tires des gazettes; 
etalors que la religion mazdeenne devenait de plus en'plus 
accessible, les moeurs de oeux qui la pi'atiquaient restaient au 
contraire dans l’ombre, malgre l’importance qn’ils acque- 
raient cliaque jour. En 1852, Briggs faisait paraitre un inte- 
ressant petit livre’ qu’il avait eerit a la sollieitation de 
quelques amis, paree que, disuit— il, le peu qu’on savait 
jusqu’alors des Parsis etait melb aux discussions theologi- 
ques du D 1 ' Wilson. Or, la Parsi religion* du savant docteur 

1 « Independamraent de ce que leurs propres Destours m’ont appris 
pendant les trois annees que j'ai passees a Surate, j’ai assiste k la plu- 
part de leurs ceremonies et consults leurs Raeaets qui presentent une 
correspondauce sulvie des Parses du Kirman avec ceux de l’Inde. VoilA 
les sources dans lesquelles j’ai puise ce que je vais dire de leurs usages 
eivils et religieux. » Z.-A., t. II, p. 528. On peut se tier a Anquetil; 
Ilaug [Essays. p. 25) le qualilie de trushcortlu/ man; il n’ecrivit que 
ce que les Dastours lui ensoignerent, et 1’on apprendra non sans quelque 
surptise que l'a>uvre d’ Anquetil a ete consideree par les Dastours eux- 
meines coiume une autorite traditionnelle. Le grand’pretre Edalji Dorabji 
Sanjana ( rule supra , p. (jt>) le cite dans son ouvrage sur les miracles 
de Zoroastre: Maujasa’t-i-Zarloshti . — Nous avertissons le lecteur qu'il 
ne s etonne pas, dans les passages ou ligure la transcript ion d’un texte 
zend,de ne pas la trouver d’accord avec eellequi est adoptee de nos jours. 
Les piogres de la science en philologie et en grannnairc ont facilite la 
possession d’une langue qu’Anquetil ne put apprendre que par 1’ensei- 
gnement oral,et qu a son tour il ne put transniettre que giaceii saprodi- 
gieuse facilite a en saisir les articulations. 

2 Briggs, The Parsis, or modern Zcrdusthians Bombay, 1852. 

J Wilson, The Pursi religion : as contained in the Zend-Acasta, 
etc., .etc., American Mission Press. Bombay, 1845. 
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n’etait pas de nature a satisfaire la euriosite, quant aux 
coutumes et aux mceurs de ses intelligents ad versa ires ; son 
earac tore agressif etait trop accentue. Briggs traita le sujet 
avecquelques d^veloppements, mais toutefois d’une manure 
superficielle. 

On pourrait croire qu’a notre epoque, pour se faire l’liis- 
torien des Parsis, on n’a qu’a les pcindro tels <ju'il< s’otTrent 
a nous. — En taut qu’impression de vie et description pitto— 
resque, le lecteur y gagnerait: mais pour la verite, il y per- 
drait assurement. Cela tient a des considerations tres spe- 
cials qu’il faut signaler ici. Les Parsis sont trop eelairos 
pour ne pas se rend re compte de la transformation soeialc 
qu’ils subissent ; ils en eonnaissent les causes, se soumettent 
a ses exigences etsavent le but vers lequcl ils dirigent leurs 
efforts. Des quo l’oceupation anglaise de l lnde les out tires 
de cette vie hindoue (pii avait etc leur depuis taut de siecles, 
ce ne furent plus desormaE les richcsses et la consideration 
qui s'v attache qu’ils convoiterent. mais bien plutbt le> avan- 
tages inestimables procures par Induration mi so a la porteo 
deceuxqui voulaient en benetieier.A partir de ce moment. ils 
ambitionnerent de realiser cette assimilation merveilleuse, 
et il convient de dire qu’ils out pleinement ivussi. pour so 
renseigner, le mieux sera d’eeoutcr les voix autorisees do 
la communaute; nous annuls ain>i des guides e\cel|ent>. 

En 1858, un Parsi de Bombay, jeune alors ,q qui dovait 
fournir une brillante carricre, M. Dosabliai Eramji, ronsi- 
crait un volume eutier a ses eordigionnaires ; tros attache a 
1’Angleterre. il avait public a lage de 2s aid le British 
Raj (guzerati et mahratto) pour mettre en relief les bienfaits 
procures aux natifs par l’occupation europeeune. Dans son 
livre sur les Parsis’, edit dans 1’anglais le plus pur, comme 

’ Dosxbhoy Framjee, Thi' Parsers : th,-ir histor,,. manners customs 
and religion. London, 1858. - Yingt six ans plus lard, paraissait 
agrandie et refondue une nouvelle edition, nolle que nous avons eu occa- 
sion de citer et dont nous ferons un usage tres frequent 
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il convenait d’ailleurs a un eleve de V Elphinstone Insti- 
tution, il aborda franchement 1’esquisse de leur histoire, de 
leurs usages et de leur religion. Il terminait cette esquisse 
rapide (286 pages in-8°) en declarant que ses contemporains 
etaient bien differents de la generation precedente, et augu- 
rait pour 1’avenir une marclie ascensionnelle. Il ne se trom- 
pait pas'. 

En 1861 (13 mars), dans une conference faite a Liverpool 
devant la Societe P/tilomathique *, M. Dadabhai Naorozji, 
indiquait publiquement le grand cliangement qui etait en 
voie de s’operer dans la communaute parsie et declarait 
qu’il y avait alors une difference aussi grande entre les deux 
fractions qui la divisaient que jadis entre les Anglais et les 
Parsis, grace au systeme d’education qui avait prevalu 
depuis vingt ans. Or, il faut bien le dire, ce cliangement ne 
s’etait pas accompli sans rencontrer une vive opposition. En 
effet, les Parsis etant arrives d’emblee a une culture tout 
europeenne, grace a leurs rares qualites d’assimilation et non 
par suite d’efforts lents et gradues, un abime s’etait creuse 
entre ceux qui avaient profite de cette culture et ceux qui 
I’avaient systdmatiquement repoussee. La difference etait si 
marquee que le conterencier, en decrivant les coutumes de ses 
coreligionnaires, ddclarait qu’aucun des details fournis ne pou- 
vait etre applicable a la communaute tout cntiere. Entre les 
deux partis extremes, — l’un tideleaux coutumes par respect 
pour la tradition, i’autre porte vers les avantagesde la civili- 

1 A cette epoque, au sein mCune de la coinmunaute. M. B. B. Patell 
tiayait 1’ histoire de la vie politique, i-eligieuse et civile de ses coreli- 
gionnaii-es depuis leur etablissement dans l’Inde et coinmenqait son 
grand travail de la Parsec’ PrakOsh. qui restera le monument le plus 
remarquable des etlorts aussi desinteresses que persistants d’un homme 
de coeur et de haute culture intelleetuelle. Voy. au surplus ce que 
nous en avons dit dans Y Introduction. 

2 M. Max Muller jugea cette conference si interessante qu’au mois 
d'aout 18(32, il prenait la peine de la faire eonnaitre et d’ecrire a ce sujet 
un long article. Voy. : Chips from a german workshop, trad, frangaise 
de G. Harris, sous le litre : Essais, etc., 2' edit., Paris, 1872. 
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sation europeenne, — se plaqait line classe moder6e, ineertaine 
du clioix, sollicitee par les unsdeseprononcer en leur faveur 
et si etroitement surveillbe par les autres qu'il lui etait 
impossible de le faire; si bien que certains membres de 
cette fraction timide en arrivaient a s’arroger le droit 
d’appartenir aussi bien aux reformateurs qu’aux orthodoxes, 
d’etre a la fois attaches aux antiques traditions et partisans 
des mesures liberalos. Un exemple pris dans la vie journa- 
liere expliquait parfaitement cette situation. Ainsi, disait 
M. Dadabliai Naorozji, quand on declare d’une maniere 
gen6rale que les Parsis se servent de couteaux, de four- 
chettes, il faut prudennnent sous-entendre certains, — non 
pas tous. Dans telle demeure, on verra une table dressee 
a vec un luxe tout anglais; dans telle autre, an contraire, le 
maitre du logis suivra la mode liindoue, accroiqii »ur une 
natte, avec tous ses mets en petits tas sur un large plateau 
pose sur un tabouret de quelqucs pouces de liaut! A cote, 
une timbale de cuivre etame contiendra sa boisson, et ses 
mains rempliront l’ollice de cuillers et de fourchettes. Or, ce 
n’est pas que ce digne mazdeen ne soit ii menie d’acheter un 
mobilier europeen; mais il prefere son ancienne maniere 
de vivre. Tout cliangement lui repugne ; juste ell'et d'une 
revelation trop brusque dhabitudes jus(|u'alors inconnues et 
preconisees par led neat ion anglaise! 

Nous suivrons done M. Dadabliai Naorozji dans cette in- 
tbressante etude, en nous souvenant (pi’clle remonte ii lNOl, 
et que bien des remarques ne sont plus applicable.s a I’etat 
present. 

Il divisait tout d’abord les Parsis entre les Orthodoxes old 
class et les Reformateurs appeles par opposition younrj class. 
A oici, suivant lui, 1 emploi de la journee d’un ortliodoxe' : 


« Lorsque le Parse se reveille, il ,lit : U abundance et le Beheicht. 
Je pete aeec purete depend, etc., jusqu a pour eon, Va, better- puis 

I’ Se eV , 6 e ! eXamlne d aborf - si ‘’habit qu il va mettre, et eelui avec 
lequel it a dorm., ne sont pas souilles. 11 se peigne, delie ensuite le 
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Apres avoir dit les prieres du Kosti' , le Parsi se frotte 
les mains et les pieds avec du Nirang, puis il l’enleve 
avec de l’eau\ prend un bain, s’il le veut, et recite de nou- 
veau la priere du Kosti ; s’il s’est fait raser ou s’il a eu la nuit 
une Evacuation, il faut qu'il se baigne, autrement il ne peut 
toucher a rien . Il nettoie ses dents, dit encore la priere du 
Kosti pour la troisieme fois, et Unit ses ablutions par les 
prieres usuelles.Ensuite le Parsi orthodoxe dEjeune seul; sui- 
vantla coutume essentiellement hindoue 1 * 3 , la maitresse de la 

Kosti, et le tenant en double des deux mains, le visage tourne du cote 
du Soleil, il recite la priere du Kosti. Cette priere achevee, il prend de 
l'urine de boeuf, et la tenant dans ses mains, il dit troisfois: Soit brise, 
brise schetan A hriman, ce maud it, etc. L’abondunce et le Bchescht, etc. . . 

« Le Parse fait ensuite le Padiae', en reeitant le Vadj Serosch.Ce tte 
priere achevee, il se seche avec de la terre, et se lave ensuite avec de 
l’eau, en reeommenqant le meme Vadj; puis il ote et remet le Kosti avec 
les ceremonies decrites dans le Nereng Kosti, repete une troisieme fois 
le Vadj Serosch, et recite V Hoschbanm, qui estla priere du matin. 

« Apres ces prieres, il est ordonne aux Parses de mettre du bois et des 
odeurs dans le feu de leur cuisine, et de reciter les Neaeschs, etc. » 
Anquetil Duperrox, Z.-A., t. II, p. 565. 

1 Nirang gome* ou nirang dini, urine de bceuf preparee par deux 
pretres. C’est le liquide puriflant par excellence. Son usage est ordonnS 
par Ahura-Mazda dans le Vendidad, farg. 19, r; 20-21. — Nous verrons 
plus loin sa preparation et son emploi; il est mentionne dans les 
« S’lokas » comrae ne devant nullement etonner les Hindous, car les 
brahmanes eux-memes se servent des cinq pioduits de la vache pour 
nettoyer toute impurete interieure. 

2 Quand on veut enlever le nirang , il faut requerir l’aide d’une 
autre personae pour verser leau; parce que, avant la ceremonie du 
nirang et tant que les mains en sont encore impregnees, on ne peut tou- 
cher a rien. Si Ton est seul, il faut prendre le vase avec son mouchoir 
ou son sudru et verser l’eau, d’abord sur une main, puis reprendre le 
vase de cette main pour laver l’autre et ensuite la figure et les pieds. 

J Chez les Hindous, la ceremonie du diner ( Bhojana-cidhi ) a un 

1 « Le Padiae eonsiste a laver avec de l’eau le-; mains et les bras jusqu'aux 
coudes, le tisage jtisque derriCre les oreilles, et les pieds jusqu'ft la clie- 

ville. en disant : Que ma ( priere ) plaise u Ormusd Qu’il brise celui qui 
e.-t cache dans le crime ( Ahnman ), et accompli sse publiquement mes 
souhaits jusqu’d la resurrection, lorsque je celebre (ses louanyes }’ 

» L'abonclance et le Behescht, etc., trois fois. » Anq. Dup.. Z. A., t II, p. 545- 


6 
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maison ne parait pas. Les autres membres de la famille, 
homines et enfants, meme les petites filles, y assistent; mais 
les dames en sont exclues et prennent leurs repas apres leurs 
maris. 

Si deux ou tcois personnes dejeunent ou dinent en meme 
temps (pas ensemble, ne confondons pas),chacun a pour siege 
une natte, quelque boite ou coffre, et devant soi line assiette 
de euivre jaune de la grandeur d’un plateau sur laquelle 
des portions des mets composant le repas sont disposes par 
tas; parfois on les sert dans de petites soucoupes. On ne 
fait usage ni de couteaux, ni de fourchettes ; on se sert de 
ses doigts. Quand on mange dans la meme assiette, il 
faut avoir soin de ne pas se mettre les doigts dans la 
bouche, mais d’y jeter adroitement le morceau; quand on 
ne reussit pas et qu’on le laisse tomber, il faut se laver les 
mains avant de toucher de nouveau au plat. Pour l’eau £ga- 
lement, il importe qu’elle soil vorsee dans la bouche, sans 
approcher le vase des levies. D’ailleurs, le Parsi ne pent 
jamais toucher a l’interieur de sa bouche; toute chose touchee 
devient impure et doit etre purifiee. C’est ainsi quo pour 

caractfre tout religieux, ce qui explique l’exclusion des strangers. Les 
hommes assis a terre, les jambes croisees, sent servis par les femmes 
de la famille. On offre le riz avec les condiments vaiieset les sucrenes 
habituelles sur de larges feuilles de banamer t/m/d.-u), personae ne se 
met a manger sans avoir satisfait a certains lites religieux: d’ahoid, 
Yaeamnnn , ou absorption de l'eau pour la purification inteiieuie, puis 
des pri&res dont l’une est composee de passages tires du Tvittiri//a 
Brdhmana, pour appeler la benediction sur tout le monde exteiieur et 
celui qul la reclame, entin pour exalter la iinuiriture quon va absor- 
ber, etc. — H. Lord estimait que les Paisis avaicut une grande 
liberte religieuse au sujet des lepas. mais qu'ils n’en jouissaient 
pas volontaiiement pour ne pas otfenser les Banians avec lesquels ils 
vivaient et les Maures sous le gouvernement desquels ils etaient. Tou- 
tefois, selon lui, s’ils mangeaientseuls. c'est qu’ils estimaientque c’etait 
le meilleur moyen de se conserver plus purs et plus nets, dtant persua- 
des qu’ils partieipaient a la souillure des autres quand ils mangeaient 
avec eux. Cette defiance a pendant longtemps porte les Parsis a n’accepter 
que les sucreries et les patisseries faites par les Europeens. 
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boire clans un verre, quand on ne pent se laver les mains, 
vii le lieu oil Ton se trouve et la qualite des gens qui vous 
entourent, il faut le tenir avec son mouchoir. Cette cou- 
tume subsiste encore chezles orthodoxes qui ont des rapports 
forces avec lesEuropeens’. 

Le maitre de maison vaque ensuitea ses occupations; et, a 
midi, assiste de nouveau a un autre repas precede des prieres 
ou tout au moins de la recitation clu Kosti. Dans l’apres-midi, 
quand il est libere de ses affaires, il va, soit au bord de la mer’, 

1 « II. — Avant de prendre ieurs repas, les Parses font le Padiav. La 
nourriture doit etre pure et uiise dans des vases separes: ils peuvent 
manger de tout, excepte du chien et des productions d’Ahriman, 
tellesque sont les rats, les chats, les serpens, les loups, les grenouilles, 
etc. . . 

« Lorsque le manger est sur la table, le Parse avant \e Penom', recite 
la priere, Ormusd Roi, etc. Il mange ensuite sans parler ! , ayant tou- 
jours le penom sur le visage. L’usage des Parses et de la plupart des 
Orientaux est de ne boire qu’a la tin du repas; ils tiennent le vase 
au-dessus de leurs levres, a une petite distance, penchent la tfite en 
arriere, et versent Teau dans leur bouche, au lieu de toucher le vase des 
levres. Les Parses ont surtout attention qu’il ne tombe rien de leur 
bouche, sur le plat ni sur leurs habits; et deux personnes ne doivent 
pas prendre au m6me plat, k cause de la salive qui peut rendre le man- 
ger impur: aussi, selon la regie, ne doivent-ils jamais reporter a la 
bouche ce qui en est sorti, ni merne toucher leurs lbvres de leurs mains, 
qui sont le seul instrument dont ils se servent ordinairement pour 
manger. Apres avoir mange, le Parse se lave la bouche, et prononce 
Taction de grace: C’est le desir d’Ormusd, etc. » Anquetil Duperron, 
Z.-A., t. II, p. 566. 

i C’est le spectacle le plus touchant et le plus beau qu’on puisse 
imaginer que la vue de eette masse imposante et recueillie de fidbles 
venus le soir reciter leurs pribres, en se promenant sur la greve; tous 
les voyageurs en ont ete particulierement frappes. Il est a propos de se 
r appeler que les oeuvres pieuseset les prieres du rituel d'un Brahmane 
moderne sont plus nombreuses que celles d’un Parsi. Cinq heures par 


1 Les pretres seuls portent le penom ou padam pendant les prieres et le 
repas. 

ill/lpit )e nrli'infi log nanno al lac fAnoliAno netiirnllao il act rl Q f a n d 1 1 
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soit au temple 1 , quelquefois aux deux pour dire des prieres 
qu’il repete uue derniere fois avaut le repas du soir et avant 
de se mettre au lit 

Les memes devoirs religieux incombent aux femmes ; mais 
a cette 6poque (1861), leur ignorance ne Leur permettait pas 
de les accomplir strictement, les prieres etant dites dans la 
langue de l’Avesta. 

Confinees dans leur interieur par suite de la conquete 
musulmane, el les n’avaient de distractions que cedes que 
leur proeuraient les fetes de famille, sanctifiees par les 
oeuvres de piete : de la une concentration intense de la vie 
intime et un zele louable pour la continuation des usages le- 
guespar la tradition. La position de cette petite communaute 
iranienne, etablie au milieu des populations si melangees du 
Goudzerat, conviait, d’ailleurs, a cette existence speciale, 
qui a ete sa sauvegarde pendant des siecles, et lui a perinis 
de conserve!' fidelement le depot sacre de sa foi et de sa na- 
tionality. 

jour suffisent a peine pour les remplir. Le temps ainsi employe est le 
plus souvent d£robe aux travaux intellectuels, ce qui e«t un grand 
obstacle aux progres de l’education. 

1 La frequentation des temples n’est strictement ordonnee qu’en cer- 
tains jours pour lesc6remonies des morts, aux Gdhdnbdrs et autres fetes 
speciales, et Ton n’y prononce jamais de discours en langue vulgaire 
(guzerati). Chacun s’y rend a son gr-’-, ou bien on domic quelque 
argent aux pretres pour le faire a sa place. 

Dans la classe orthodoxe, rien n’egale le respect des tideles cnvers les 
ministres du culte, les aumones qui leur sont liberalemeiit faites et les 
soins empresses dont ils sont l’objet. 

2 « II. Avant que se coucher. le Parse fait l’examen de ses actions, et 
lorsqu’il est sur son lit, ilse tournedu cote du feu, ou d une lampe allumee, 
ou de la lune, ou a l’ouest, ouenlin du cote de deux personnes qui ont 
fait le Kheschi' et dit avant quede s’endormir : Or/nunl, rot excellent, 
etc., et si, pendant la nuit, il se reveille, ou se tourne, etant reveille, 
d’un cote a l’autre. achaque fois il doit dire, !’ Abondanee et le Behescht 
et c’est le disir d’Ormusd. . . » Anquetil Duperhon. Z.-A., t. II. 

1 C'est-i-dire le KhvlCil;-ihts , deux cousins germaius unis par manage, 
nous verrons plus loin l’excellence de cette pratique. 
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En ce qui concernait la young class , M. Dadabhai 
Naorozji signalait les sujets sur lesquels de s^rieuses diffi- 
cultes s’etaient deja elevees : pour le Sudra et le Kosti, 
aucune objection n’avait ete ouvertement formulee, bien 
qu’on se fiit demande si Ton ne pouvait pas devenir 
mazdeen, sans l’investiture des insignes sacres ; mais pour 
le Nirang et son usage, — qualifie par M. Max Muller de 
recoltant' , — il s’engagea une longue controverse. Lesrefor- 
mateurs maintenaient que les livres originaux de Zoroastre 
ne contenaient aucune injonction formelle au sujet de 
cette pratique. La old class alleguait des ouvrages des 
pretres des premiers siecles et certains passages du Zend- 
Avesta, passages repousses par les adversaires comme 
ne s’y rapportant aucunement. — La consequence fut 
pour la young class d’abandonner l’usage du Nirang et 
pour certains de la old d’ebranler leur foi dans son effica- 
cite. 

Venait ensuite la grosse question des fiangailles et des 
mariages precoces dont l’abolition s’imposait, a mesure que 
1’education faisait des progres; mais la communaute entiere 
sembla d’abord rejeter cette reforme, quoique, au fond, 
approuvee par beaucoup ; et le plus grand nombre restait 
neutre, dans la crainte d’encourir le blame des journaux ou 
de fomenter des divisions dans les families. Cette question 
se reliait intimement a cede de 1’education qui tendait a 
abolir par ses progres les eoutumes d'isolement et d’insocia- 
bilite et ii reconnaitre aux femmes le droit a la fois de rece- 
voir une instruction serieuse et raisonnable et de sortir de 
leur retraile. A I’epoque oil M. Dadabhai Naorozji fit sa 
conference, quelques dames commen^aient a prendre part 

1 « Le parti liberal a completement renonce a cet usage revoltant ; 
mais les partisans de la vieilletkioley demeurent fidbles, etc., etc. » Max 
Muller, Op. cit , p. 253. — Nous nous permettons d’ajouter, comme 
opinion toute personnelle, que le Nirang din n’a ni aspect repugnant 
ni odeur desagreable. 
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aux repas de famille ; mais deux ans avant (1859), quand on 
avait cherche a les admettre au salon et a la salle a manger, 
cette innovation avait ete qualifiee de dangereuse. Le prin- 
cipal argument etait tir6 des consequences desastrcuses de 
cet usage chez les Anglais, telles que les nombreux cas de 
divorce et les tracas domestiques attribues au melange des 
deux sexes. Lors de la creation de l'ecole des filles, la cla- 
meur n’avait pas et6 moindre. « Douze ans se sont eeoules, 
s’ecriait M. Dadabhai Naorozji, et eeux-la meine qui 6taient 
le plus opposes a ce progres sont devenus a leur tour d’ar- 
dents promoteurs de l’instruction et de zeles protecteurs de 
nos ecoles! » Lc sentiment general 6tait desormais a peu 
pres unanime en faveur de l’education des femmes, qui les 
elevait du rang de simples esclaves a celui de compagnes 
eclairees et responsables, capables de comprendre les 
devoirs de l’epoux et de partager ses joies et ses peines. A 
cette epoque, une difficulte restait sans solution ; c’etait le 
manque de maitresses dans les classes de lilies; en effet, 
comment pouvait-on en former de capables, quand une 
enfant entrait a l’ecole a six ans et en sortait a douze? Les 
mariages precoces 6taient aussi un obstacle serieux au recru- 
tement du personnel enseignant. Nous verrons au cliapitre 
specialement consacre a leducation combicn les progres, 
sous ce rapport, ont ete rapides et satLfaisants. 

Quant aux repas, la « young class » avait accepte des 1859 
les chaises, les tables, les verres. les assiettes, les cuillers et 
les fourchettcs qui remplacaient avantageusement les usages 
hindous; et des lors cessaient egalement ees perpetuelles 
ablutions, mais, helas 1 au grand deplaisir des vieux ortho- 
doxes. Pour les mesures restrietives au sujet des d^penses 
ruineuses des mariages. on eroirait que, vu leur origine hin- 
doue, ll n etait besoin que de rappeler aux Parsis lours pro— 
pres coutumes ; mais.au contraire, la lutte fut tres vive. Une 
association dont nous aurons occasion de parler plus loin, le 
guide des adorateurs de Mazda, Rahnumcn Mozclayashnan 
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Sabhd, par ses assemblies, ses publications distributes gra- 
tuitement, s’efforga de ramener le manage a une simple cere- 
monie religieuse, et de reduireles fetes a de justes limites, 
suivant les moyens de chacun. II en etait de meme des de- 
penses occasionnees apres les deces. A leur tour, les antago- 
nistes des novateurs organiserent pour defendre leurs inte- 
rets une societe qu’ils appelerent le vrai guide, celui qui est 
digne de diriger les Mazdeens, Raherastn urndi Mazdiashnd 
Association. — En terminant cet expose, Imminent orateur 
esperait voir disparaitre rapidement les coutumes arrierees 
et l’accord se faire entre les deux partis. 

Trente-cinq ans se sont encore ecoults, et toutes les re- 
formes ne sont pas accomplies. Orthodoxes et reformateurs 
continuent la lutte, mais les vieux usages sont vigoureuse- 
ment battus en breche et la vie europtenne penetre de plus 
en plus dans les interieurs. Nous avons vtcu cote a cote 
avec des Parsis des hautes classes; nous avons effectue 
ensemble de courts voyages, et rien ne les distinguait ni 
coniine costume, ni comme habitudes des Anglais qui nous 
entouraient. Pourquoi s’attacheraient-ils dtsesperement a 
des usages empruntes aux populations ttrangeres auxquelles 
leur vie d’exiles les a simplement associes?En quoi la purete 
de leur foi serai t-elle entachee par leur abandon? Com- 
prend-on, par exemple, qu’un jeune liomme eleve dans 
nos Universites d’Europe etrevenu a Bombay puisse sesou- 
mettre sans repugnance a une foule de pratiques suranntes, 
a celle c|ui I’oblige, le jour de la celebration de son manage, a 
traverser a pied la ville entiere de Bombay avec toute la 
pompe hindoue, alors qu’il est ingtnieur, medecin, avocat, 
et qu’il s’est mele h la vie mondaine de nos capitales? II le 
fait neanmoins de bonne grace, pour ceder aux voeux de 
son entourage ; mais au fond il souhaiterait de pouvoir s’y 
soustraire, et il s'y soustraira un jour ouTautre. 

II faut done distinguer entre toutes ces coutumes celles 
qui sont empruntees aux Hindous et celles qui sont fondees 
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sur l’autorite de traites speciaux, charges d’en transmettre 
la tradition d’age en age. Pour [’abandon des premieres, il 
ne peut y avoir d’objection serieuse; quant aux secondes, la 
question est plus delicate. Nous verrons bientot la richesse 
de la litterature sacree. A cote de l’Avcsta. dont l'extreme 
simplicite dans sa partie dogmatique est. scion Max Muller, 
un des motifs de l’attachement du Parsi a sa religion, figure 
une s6rie de livres rediges en pehlvi on en persan, tels que, 
par example le Shdydst Id Shdydst' , les Ricdynts \ le Sad- 
Dcir 3 , et qui contiennent tous des prescriptions, des injonc- 
tions dont le caractere alTirmatif et traditionncl peut assez 

1 Shdydst Id Shdydst , ainsi nomme dans les temps niodernes a 
cause de l’emploi frequent de la formula Shdyad. « il est convenable », 
et Id Shdyad, « iln’est pas convenable®. Ce Traite contient plusde dix 
mille mots et parle des peches et des bonnes oeuvies, des divers modes 
de purification, de l’usage des insignes sacres et de divers autres su- 
jets. Les savants europeens l’appellent parfois le Ritayut prhlci. — 
Voyez pour les manuscrits, lepoque de la redaction et la traduction: 
West, Pahlaoi Texts, vol. V, part I. Intr., p. lix. 

* Les Ricdyats apparfiennent a la litterature persane ; ce sont des 
recueils de pieces traditionnelies qui donnent les plus grands details sur la 
theologie des Parsis, leur morale et les pratiques de leur religion. 11s ren- 
ferment decurieuses correspondances avec les Guebres de Peiseau sujet 
de la liturgieetdesceremonies, ainsi que sur certains points de discipline. 

’ Le Sad Dav' (cent portes) est un abrege de theologie pratique et 
ceremoniale compose de cent chapitres qui sont comme autant de portes 
conduisant au eiel. C'est le premier texte zoroastrien traduit et public 
par le D r Hyde {Hist. Reliy. ret. Rers., p. 448-512; sur la version per- 
sane en vers faite en 1495 par Iran-Shah (His de Malik Shah). Il respire 
l’esprit zoroastrien le plus pur et so presente avec l'autoritc d’un livre 
respecte; il est fiequemment cite au XVU* siecle par les compilateurs 
parsis des Rivayats. Voyez pour les manuscrits, 1 epoque de ia redac- 
tion et la traduction. West, Pahlaci Text.-, vol. XXIV, part 111. Intr. 
p. xxxvt. Le Sadder Boundeheseh, consign^ dans le ririix Racuet, 
rapporte par Anquetil et conserve a la Bibliothkjue National, con- 
tient, independamment de ce qui tegarde la morale et lvs devoirs de 
la religion, des explications sur 1 oiigine des etres, du premier homtne, 
de 1’envoi de la loi dans le rnonde, de la mission de Zoroastre, etc., etc.’ 

1 Dar, htteralement <■ porte ». applique par extension aux chapitres d’un 
livre et aux sujets qull traite. 
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souvent causer quelque embarras aux casuistes zoroastriens. 
Reste a savoir jusqu’a quel point on est oblige de suivre do- 
cilement la tradition, si Ton ne peut pas s’en affranchir sans 
entacher sa foi, s’il n’est pas permis en un mot de distinguer 
entre le dogme et la discipline ? 

Anquetil Duperron, avant de presenter l’ensemble des 
usages civilset religieuxdesParsis auXYIIPsieele.prevenait 
le lecteur de ne pas s’etonner des differences qui existaient 
entre les coutumes qu’il allait deerire et les prescriptions des 
ouvrages cle Zoroastre, un intervallede plus de deux mille ans 
devant produire des nuances seinblables. II ajoutait qu’il etait 
pen de religions au mondequi n’eussent donne le spectacle de 
variations nombreuses , quo c’etait un fait attest e par 1 ’liistoire 
de tous les peuples et que la nature de I’homme en rendait 
raison. En effet, les religions les plus stables en apparence 
n’ont-elles pas offert l’exemple des changements les plus 
complets pour le rituel et les pratiques, des lors que les 
assemblies ou le chef les ont juges necessaires ? 

11 est evident que tant que les Parsis s’en sont tenus avee 
les Europeensaux simples relat ions commerciales, ces graves 
problemes et ces difficultes theologiques ne devaient pas les 
troubler; mais a present que bon nombre d’entre eux em- 
brassent des carrieres liberates, se melent a la vie politique, 
et aspirent a prendre une part active aux fonctions du gou- 
vernement, leur caractere d’isolement ne saurait plus exis- 
ter. La chose publique les reclame et les oblige a faire fleehir, 
non leur foi seculaire, mais quelques coutumes incompatibles 
avec les preoccupations modernes et leurs nouveaux devoirs. 

Revenons a Bombay' oil nous voyons les Parsis tels qu’ils 

' Nous ne pouvons essayer de donner ici une description de Bombay, 
moins encore d’enregistrer les recits des voyageurs qui en parlent. Nous 
renvoyons pour tous les details a 1’ Imperial G ai' ttrcr of India, vol. II, 
pp.l~9et suivv., et parmi les ouvrages francais aux narrations de deux 
denos eompatriotes.— A. Graxdidier (1862-1864), Voyage dans les pro- 
vinces meridionales dc l' Indc. Voy. Tour du Monde, t. XX, pp.123 et 
suivv. — L. Rousselet (1863-68), L’lnde des Rajahs, pp. 36 et suivv. 
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s’offrent a l’ceil europ£en. Dans cette ville tie pres de huit 
cent mille habitants, avec ses types divers, ses races melees, 
oil se coudoient Anglais, Hindous, Arabes, Persans, Metis 
portugais,. Armdniens. Juifs et Abyssins, Fetranger les dis- 
tingue tout d’abord. « Rien de patriarcnl comme une famille 
de Parsis, disait M. Grandidicr, il y a 2b ans : le pere a la 
figure grave, la mere au regard placide, les enfants a Fair 
mutin et eveille offrent un de ces tableaux dont le regard ne 
peut se lasser. » Quant aux femmes, leur coiffure de toile blan- 
che, mathabana , donnait. selon lui.a leur phy-ionomie dejii 
fortdouce Fair recueilli et resigne des nonnes europeennes. 
Sur YEsplanade , on les voyait des cette £poque prendre 
le frais dans de somptueuses voitures, et charpie soir 
sir Jamsehdji Jijibhai, le fils du premier baronnet, pas- 
sait avec sa famille dans sa caleche attelee de (piatre pur 
sang , rapides comme Feclairet conduits par un coclier anglais. 
Ce luxe n’a fait quo s’aecentuer avec les annees : et c’est pre- 
cisdment le melange des coutumes hindoues et anglaises qui, 
par leur contraste, donne un relief etrange a la society parsie 
contemporaine. Ainsi on verra des receptions tout euro- 
peennes chez tel des plus riches de la communaute, et peu 
apres, les memes grandes dames qui out assiste a ces fetes ne 
refuseront pas de suivre docilement a pied la file des invites 
le jour d’un mariage. c’est-a-diro de se conformer a un usage 
essentiellement hindou. 

Les demeures des Parsis sont aujourd'hui, a Bombay, les 
plus belles de la ville. Au XVI I e siecle, Mandelslo trouvait 
les Parsis cantonnes dans un seul quartier, dans de petites 
maisons sombres et mal meublees. Forbes, a la fin du 
XVIII e , ddclarait que les plus belles villas et les plus jobs 
jardins a Surate leur appartenaient, et depuis lors tous 
les voyageurs en ont fait la remarque. On peut citer de nos 
jours Petit-Hall (Malabar Hill) qui appartient a Sir Manakji 
Dinslia Petit; Tata-House (Esplanade-Fort) a M. J.-N. 
Tata, qui se distingue par la richesse de son style et ses vastes 
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proportions. II convient de mentionner egalement les resi- 
dences de MM. J.C. Jeliangir Ready money et J.-A. Seth; 
puis comme agrement et contort interieur, les belles habita- 
tions de MM. P.-M. Mehta et M. C. Murzban {Gules- 
tcm- Esplanade)-, une agreable maison construite par un 
Parsi d’Aden a passe dernierement entre les mains d’un 
membre de la communaute israelite. 

Dans les hautes classes, ies meubles sont elegants, le ser- 
vice se fait a l’anglaise. Jadis les convives, par eentaines, 
accroupis a terre, etaient servis Mir de larges feuilles d'arbre 
(palasa). Cette coutume tout hindoue ne subsiste plus que 
dans eertaines circonstances. pour les mariages, par exemplc ; 
on place alors devant chaque persoime une feuille de seize a 
dix-huit ponces, sur laquelle les serviteurs dt-posent les mets. 
Quand la premiere serie des convives a fini, on remplace les 
feuilles, etainsi de suite jusqua la derniere: c’est ii celle-ci 
que dinent l’amphitryon et ses amis. Les Parsis aises font trois 
repas par jour; le matin apres les ablutions, a midi, le soir, 
a huit heures, sans prejudice du five o'clock tea. On les 
prend en commun. La coutume pieuse d’offrir les actions de 
graces avant et apres subsiste encore. L’usage des chaises 
est general; ce n’est plus qu'aux fetes des Gdhdnbdrs qu’on 
deploie sur le plancher une etolfe de coton. 

Les Parsis sont sobres, boi vent peu de vin. moins encore 
de liqueurs spiritueuses, et out l'ivresse en horreur’. Ils pri- 
sent par-dessus tout les habitudes de temperance: ainsi au 
commencement du sieele, le Panchayet alors en pleine 

1 Les livres religieux ne repousseut pasl’usagedu vin, roais prechent 
la moderation. — Aderbad Marespand, dans le Pand-Xainnh y eonvie, 
— Le Dinhart considere l’abus comme un peche qui eloigne l'homme de 
ses devoirs. — Le Dadistun-i-tlini peimet le vin et veut que cbacun 
saclre la quantite qui lui convient; il etend meme ses conseils de 
prudence jusqu'aux marchands de vin, et declare que celui qui vend 
une boisson dont le ehaland fait un mauvais usage doit etie consid<?ie 
comme coupable.— -Voyez J. J. Modi, Wine among the ancient Persians 
(anglais), Bombay, 1888. 
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possession de ses droits, ordonna sous peine d’exc#mmuni- 
cation la fermeture d’une boutique de raarehand de vin 
tenue par un Parsi dans un quartier frequente par des 
coreligionnaires 

Toutefois le Zoroastrien n’a rien de l'ascete; il n’admet 
pas les austerites comme un hommage a la divinite, et la 
privation des joies de la vie ne eonstitue pas un m6rite a ses 
yeux. Anquetil Duperron remarquait que de toutes les reli- 
gions eonnues, celle des Parses etait peut-etre la seule dans 
laquelle le jeune ne fut ni meritoire ni raeme permis. « Le 
Parse, au contraire, croit honorer Ormusd en se nourrissant 
bien, parce que le corps frais et vigoureux rend Fame plus 
forte contre les mauvais genies; parce que l’liomme sentant 
moins le besoin, lit la parole avec plus d’attention, a plus de 
courage a faire de bonnes oeuvres, etc... 1 » 

L’heresie de Mazdak au sein meme du Zoroastrisme 
causa les plus graves divisions politiques et religieuses, et 
c’est en partie les jeunes et les mortifications des Chretiens 
qui furent cause de l’liorreur qu’ils inspirerent aux Perses 
sous les rois sassanides. 

Le Vendidad repousse formellement le jei’me: «Et que 
Ton apprenne par coeur ce verset, dit-il: Qui ne mange pas 
n’a point de force, ni pour faire vaillante oeuvre de religion, 
ni pour cultiver ni pour engendrer avec vaillance. C’est en 
mangeant que tout l'univers corporel vit ; en ne man- 
geant pas, il perit » (Farg. 3, v. 33). Au fargard suivant, 
nous apprenons la difference cntre celui qui se mortifie et 


1 Les Parsissont les premiers dans 1’Inde qui fabriquerent des bois- 
sons fermentees. Le « sack » n’est autre que 1 emaurro, et le henora en est 
une variete. L’arack a ete distille par eux pendant des siecles • c’etait 
comme on le sait, la liqueur favorite des Kuropt'ens dans I’lnde'a la fin 
du dernier siecle. En 1852, un Paisi, nous dit Briggs (op. at., p. 83), 
avait le privilege du Gouvernement de Bombay pour la fourni’ture de 
l’arack, et un autre la ferine des tabacs. 

1 Z.-A., t. IL Ceremonial et Morale de Zoroastre, p. 601. 
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celui qui use moderement des biens temporels pour se sus- 
tenter et se fortifier. «Et de deux homines, celui-lti qui 
s’emplit le ventre de viande recoit mieux en lui Voliu-Mano 
que celui qui ne le fait pas. Celui-oi est quasi mort; l’autre 
vaut un asperena, vaut un mouton, vaut un boeuf, vaut un 
homrae! » (Farg. 4, v. 48.) 

Le Sad-Dar (ch. lxxxh, v. 123) dit positivement qu’il 
faut bien se garder de jeuner, parce que, dans la religion 
mazdeenne, il n’est pas convenable de passer un jour sans 
manger. Le jeune consiste a s’abstenir de pecher des yeux, 
de la langue, des oreilles, des mains et des pieds. Certains, 
en effet, sont obliges de faire effort pour rester un jour 
sans manger; des lors qu’ils emploient cet effort a refrener 
tout peche de pensee, de parole ou d’action ! Scion Albiruni, 
celui qui jeunait devait en expiation nourrir un certain nom- 
bre de personnes. ( Chronology of ancient nations , p. 217.) 

II faut admettre que, dans ce cas, Ics Parsis n’ont pas subi 
l’influence des Hindous; ils ont resiste pendant des siecles 
aux exemples d’abstinence les plus effrayants, et n’en ont 
pas change pour cela leurs habitudes ponderees. En effet, 
nulle religion an monde ne saurait etre comparee a celle de 
l’lnde, quant a la severite des jeunes et a leur duree. Pour 
l’Hindou, ce n’est pas un simple exercice de mortification, 
mais un moyen d’accumuler des merites religieux sans none 
bre, et d’acquerir en plus une sorto d’affranchissement des 
lois de la nature, quelque chose de surnaturel et d’etliere 
qui le soustrait aux exigences de l’huinanite. C’est ainsi que, 
par suite d’un long jeune, un Iiomme arrive a un 6 tat qu’on 
appelle layhima, c’est-ii-dire que son enveloppe devient 
si legei'e par rabstinence que la force de gravitation perd 
tout pouvoir de le retenir a la terre et qu’il peut Hotter a son 
gr6 suspend u dans les airs 1 ! 

1 Voy. pour les jeunes, Maim , Iiv. XI, 212 13. EJ. Strehly, Annates 
du Musee Guiinet , Bibliotheijue d’ etudes, t. II, et le Dhuvmasind.hu , 
ch. VI, p. 190 et suivv. Ed. Bourquin, Annates du Musee Guimet, t. VII. 
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Si nous penetrons dans les interieurs. nous y trouvons 
solidement etablie une vie de famillc irreproeliable indiquee 
dans sa hierarchie et 1‘exercice des droits de ses chefs. Les 
marissont generalement bons et tendres' ; les epouses, non 
moins conscientes de leurs devoirs que les EuropXennes, sont 
dignes de la place elevee qu’elles occupent dans la societe 
parsie. D’apres leurs lois religieuses, elles sont membres de 
la merae communaute que les hommes et participent aux 
memes ceremonies’. Liberties des entraves auxquelles les 
Hindoues et les Musulmanes sont encore soumises, elles 
prennent une part active aux soins du menage chez les arti- 
sans et s’occupent dans les hautes classes de la direction de la 
maison et de l’education des enfants. La vie exterieure leur 
est ouverte; jadis les dames ne paraissaient pas en public, 
n’allaient jamais a pied et ne sortaient tpi’en voitures for- 
nixes, les stores baisses; seules les femmes du peuple jouis- 
saient de quelque liberte 3 * 5 . On les voit en landau decouvert 
se promener seules ou avec des amis et des membres de 

1 Les tnauvais traitements sont tres rares, plus rares encore les 

plaintes en justice. Les mans parsis ont rompu totalement avec eer- 

taines coutumes duros et repressives des Hindoos qui ne s'accordent 

nullement avec 1’ideal de la femme, tel qu’il ressort de l’A vesta. 

5 Voy. Dak us Da stl r Pr.suox\N San.iana. The Position of coroas- 
triun women in remote Antii/niiy. Bombay. 1892.— .Nous aurons occa- 
sion plus loin de consulter cet excellent petit train 1 * . 

J Les femmes zoroastrienues, en Perse, se sont toujours montrees a 
visage decouvert (voy. supra, p. 29). Dans l hide, a leur airivee, les 
Parsis se conformerent aux usages du pavsqui. a\ant la conquete 
musulmane, permettaient aux femmes de sortie sans se voiler ; et apres, 
ils continuerent a suivre les coutumes des Banians avec lesqueis ils 
vivaient. (Voy. Maxdelslo, Voyw/es, etc., p.158). Fner ( Letters , etc., 
p. 118). admirait les Parsies allant puiser 1’eau et evoquait a leur sujet 
des souvenirs bibliques. Stavorinus (Voy, (ye s, etc., etc., p. 363) les ren- 
contrait souvent dans les rues, mais par groupes ; il etait rare qu’une 
jeune fille fat laissee sans escorte Peu a peu, a cause de la fortune 
toujours croissante de leurs epoux. les dames parsies opulentes prirent 
les habitudes des Hindoues des hautes classes et se sequestrerent comme 
elles, jusqu’a ce que les mceurs europeennes vinrent a leur tour les 
faire sortir de leur retraite. 
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leur famille. II est bon de faire remarquer toutefois que ces 
allures libres eessent lorsque les occupations des maris les 
appellent a vivre dans les etats natifs oil elles se confer- 
ment aux usages indigenes, mesure a la fois de prudence 
et de dignite. 

Elies accompagnent volon tiers leurs maris sur le con- 
tinent, et meme y viennent seules dans un but special 
d’etude ou de distraction. On est loin maintenant de 
l’epoque oil l’on citait coniine un evenement digne d’etre 
enregistre dans la Gazette de Bombay (10 juillet 1838) le 
depart pour Calcutta de la femme de Kavasji Rastamji 
Banaji. Vingt-quatre ans plus tard, en 1862, les deux filles 
de M. Manakji Kharsliedji venaient en Angleterre; et en 
1865, M. DadabhaiNaorozji, aujourd’hui M. P., y amenait 
toute sa famille. Depuis lors les dames parsies visitent non 
seulement 1’ Europe, mais encore le Nouveau-Monde, et cer- 
taines ne le cedent aux Americaines ni en iiufependance ni 
en fierte. 

A Bombay, elles paraissent aux receptions europeennes, 
oil on les recommit facilement a leurs gracieuses toilettes 
qu’elles auraient assurement le plus grand tort do quitter 
pour nos modes mesquines. Ce fut a I epoque un gros evene- 
ment que l’introduetion de l’element et ranger dans les fetes 
de famille, et le Bombay 'Times du 11 mars lSiOs’empres.sait 
de signaler ;i un bal, offert par Jamshed ji Jijibhai (plus tard 
baronnet) en 1’bonneur de la reine d’Angleterre. la presence 
du goiherneur. de sa femme et d’une partie de la societe 
anglaise. — Une partieularite tres renuirquable avait distin- 
gue eette reunion de toutes eel les qui avaient etc don nees 
jusqu'alors a Bombay et probablement dans 1’Inde entiere. 
Pendant la soiree, la femme de Jamshedji. Bai Avabai et ses 
trois belles— ti l les, M rs Kharsliedji Jamshedji, M rs Rastamji 
Jamshedji et M 1 ' Sorabji Jamshedji, reeurent dans leurs 
appartements prices Lady Carnac, Lady Mac Mohon.Lord 
Keane, Sir Thomas Wilshire et plusieurs autres personnes 
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de distinction 1 . Rastamji Kavasjidonnait a Calcutta le meme 
exemple en ouvrant aux Europeens ses splendides salons, 
dont les honneurs etaient faits par les femmes de sa famille ; 
et souvent le Gouverneur Genbral prenait plaisir ii etre regu 
dans de si gracieuses conditions. C’est ainsi que les Parsis 
avaient secoue peua peu lesprejuges liindous pour acquerir 
les joies intimes du foyer et les distractions mondaines, en y 
associant leurs compagnes ; mais un Europeen aura peine a 
comprendre combien il fallut de souplesse et d’intelligence 
pour operer un tel changement, vu ce que nous appelons 
I’influence du milieu! Cecidemande en passant un motd’ex- 
plication; nous aurons occasion de revenir sur ce sujet. 

Dans l’Inde, les femmes, musulmanes et liindoues, par- 
tagent un sort identique. Nul besoin de parler ici de la 
Musulmane, dont les conditions morales et intellectuelles sont 
les memes en tous pays, depuis la plus petite bourgade jus- 
qu’a la capitale oil l’amene le bon plaisir du maitre. Quant 
aux Hiudoues, c’est la conquete musulmane qui a amend le 
regime declaustration auquel elles sont soumises ; leur vie est 
la plus etroite, la plus resserreequ’il soit possible d’imaginer. 
Pour 1’indigente/ on la cache soigneusement dans des cours 
interieures etoulfees et letides; pour I’opulente, on la relegue 
dans la partie la plus reculee du palais on du bungalow ; 
l’une et 1’autre ne sont pas mieux traitees. 

Des I’antiquite, il est vrai, les legislateurs u’avaient pas die 
tendres pour la femme; scion Manu, c’est un etre jncom- 


1 One remarkable peculiarity distinguished this paity from any ever 
given in Bombay, probably in India, and deserve* to be noted as a large 
stride towards the European state of Society. During the evening, the 
Lady of Jamsetjee Jejeebhoyand her three daugthei sin-law, M” Cursetjee 
Jamsetjee, M'Rustomjee Jamsetjee. and M”Sorabjee Jamsetjee, received 
visitors in one of the apartments. Lady Carnac, Lady Mae Mohon, Lord 
Keane, Sir Thomas W ilsh ire and manvother ladies and gentlemen were 
introduced in succession and conversed with these ladies, of whom two 
were of distinguished beauty, and all compoited themselves with grace 
and dignified courtesy. (Bombay Times, lim March 1840.) 
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plet, enclin au mal plus qu’au bien, irresponsable et partant 
degage de ses devoirs religieux. Assimilee aux gens des 
classes infbrieures, aux Soudras, elle ne doit avoir connais- 
sance ni du Veda ni de ses commentaires ; mais ilest permis 
de lui enseigner certains Sutras et etle est autorisee a lire 
les Itihusas. En these generate, on peut lui communiquer 
tout ce qui est renferme dans la tradition, srnriti; toute la 
revelation, sruti, lui est interdite; la ceremoriie du mariage 
lui tient lieu d’investiture. Neanmoins, souvenir de l'age 
vedique, sa presence a cote de son mari est indispensable 
pour I'accomplisseinent regulier du sacrifice du feu au lever 
du jour et pour les ottrandes aux manes; mais etie ne peut 
seule se livrer a aucun aete religieux autre que les purifica- 
tions et les offrandes aux botes. Cependant, en l’absence de 
son mari, elle entretient l’undestrois feuxdu foyer, (les deux 
autres etant eteints au depart du maitre dela tnaison,) auquel, 
a son retour, leBrahmanc rallumera ses deux autres feux. 
Fiancee a trois ou quatre ans, marieeahuit, a onzeou douze, 
elle rejoint alors son mari sans oser en prendre le nom; quand 
elle en parle, c’est le seigneur, le maitre, le vara (choisi) ; 
d’un autre cote, jamais I’epoux ne fait allusion a sa femme, 
et il n’est pas seant pour un etranger de s’enqudrir de sa 
sante ni merne de la mentionner. Les femmes vivent dans un 
isolement complet ; leurs seules recreations sont les cancans 
des ‘zenanas ou I’accomplisseinent de quelqucs pratiques 
superstitieuses. Cette reclusion et cette ignorance sont moins 
completes dans les regions ou ne domine pas l’elementmu- 
sulman, par exemple, 1’Inde-Occidentale et les pays mahrattes. 

II convient de dire que les femmes prennent en sous-main 
une large part aux affaires; ellessont douees pour la plupart 
d’une grande finesse et d’un sens pratique tres developpb. 
Certains Etats indigenes ont ete gouvernbs du fond des zena- 
nas, tel le Bhopal qui doit sa prosperity et sa tranquillity a 
deux generations de femmes intelligentes. Le gouvernement 
anglais n'oubliera pas aisement les services que lui a rendus 


7 
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la Begaum Secunder. A la mort desonmari, Jehangir Mo- 
kammed,elle rejeta les regies musulmanes du purdah, parut 
auxyeux.de ses sujets fierement campee a cheval, le visage 
decouvert, et dirigea pendant plus de vingt ans les affaires 
de son Etath Toutefois Musulmanes et Hindoues acceptent 
volontiers leur vie retiree. L’exemple de la Maliarani de 
Ivutcli Behar, dont les salons de Calcutta (Alipore) sont 
ouverts a la colonie anglaise, n’est pas suivi. Fille de Kes- 
hub Chunder Sen, chef d’unedes sectes du Bralimo-Somaj’, 
la princesse a profits des bienfaits d’emancipation et destruc- 
tion que cette societes’efforee de faire pbnetrer et de repandre, 
sans obtenir jusqu’ici des resultats bien encourageants. Et 
pourtant Max Muller l’a dit excellemment: 1'avenir de l’lnde 
est entre les mains des femmes: « Des que la population 
feminine de l’lnde pourra ctre tiree de son etat actuel de 
degradation, qu’une meilleure education et une religion 
plus pure auront fait comprendre aux femmes de l’lnde 
le sentiment de la responsabilite morale et du respect de 
soi-meme, aussitot qu’elles auront appris qu’il y a chez la 
femme dans le veritable amour quelque chose quiest au-des- 
susdes lois de la caste et de la malediction des pretres, co 
sera leur influence qui aurale plusde force, d'unepart, pour 
faire eclater les barricres artificielles de la caste, et de l'autre 
pour maintenir dans l’lnde, corame ailleurs, la vraie caste 

' La Begaum Seconder mourut en 1868. — Sa fille lui succeda et 
suivit l’exemple de samnre. Son premier mari etant inorton 1867, elle 
se remaria, en 1871, avec Maulvi Sadik Musari. et se retira dans le 
purdah. Sa fille, Sultan Jalian. epousa en 1874 Ahmed Ali Khan, de 
la meme tribu que lafamille regnante de Bophal qui, on le sait ' est 
d’origine afghane. 

5 Pour le Brabmo-Somaj, voyez Fexcellent resume donne par Mo- 
niei-Williams dans Rrlujioua Thoin/ht unci Li/i- in India, c h. xix 
pp. 475 et suivv. On sait que cette societe fut fondee par le Rajah Ram- 
mohun Roy vers 1828, dans le but de concilier les doctrines religieuses 
antiques avec les exigences de la vie moderne et en meme temps de 
rendre a l’hindouisme sa purete primitive. La Maliarani Sunity Devi 
est nee en 1864. 
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du rang, des manieres, de [’intelligence et du caractere. . . . » 
Get ideal, les femmes parsies I’ont realise'. 

Les Parsis sont d’liumeur sociable. « Non seulement, dit 
Forbes’, ils acquierent des richesses, mais encore ils jouis- 
sent du contort et du luxe qu’ellesprocurent; ils associent 
volontiers leurs amis les Anglais aux fetes qu'ils donnent, 
soit a Bombay, soit a Surato et dans lesquelles se melent 
agreablementle faste oriental et logout europben... » Au com- 
mencement du sieele, Ardesliir Dady se faisait connaitre par 
les splendides receptions qu'il offrait aux Europeens. Les 
tables couvertes de mets recherehes, les vins rares et gen6- 
reux, la musique et les danses, tout concourait a procurer 
aux botes les plaisirs les plus exquis. En 1804, dans sa de- 
meure presde Pared, il donnait un diner au Right Honourable 
Lord Viscount Valentia, dont le Bombay Courier 1 * * * * * * 8 (l er d6- 
cembre) cel6brait Felegance et la splendeur. Ces traditions 
d’bospitalite sont fidelement suivies. Les naissances et les 
mariages sont autant do pretoxtes pour rbunir la famille. 

A une epoque, les Nautchs ou danses de Bayaderes 
etaient le divertissement dont on regalait ses invites. A en 
croire les voyageurs, le nauteh otlicicl des Hindousest gen6~ 
raleinent decent, parfois meme guinde ; les femmes sont rare- 


1 Au sujet Je la condition de la femme dans l’Inde. voyez la remar- 
fjuable etude de la Pundita Ramabai Sarasvai'i : The Iliylt-Cnste 

Hindu teaman, with an introduction In/ Rachf.i. L. Rodley, A.M., 

M.D., Dean of teaman's medical Callege of Pennstjlcania. George 

Bell and Sons. London, 1890. 

- .]. Forbes, Oriental Memoirs, vol. Ill, pp. 411-412. 

1 <• On thuisday last, Ardeshir Dady, one of the principal Parsee 
inhabitants of this Island, ga\e an elegant dinner at his house near 

Parell, to the Right Honorable Lord Viscount Valentia, at which was 

present a select party comprizing some of the first characters in the 
settlement. The dinner we understand exhibited an abundance of every 
article which was in season, and the entertainment was generally con- 
ducted in such a manner as to afford great satisfaction to the noble Lord 
and the other guests who were present. » — ( Bomba tj Courier , l” de- 
cern be r 1804.) 
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ment belles; toutefois c’est un spectacle tres voluptueux et 
tres enervant. Les nautchnis an teint pale, aux grands yeux 
noirs, couvertes de diamants et d’etofles precieuses, atten- 
dent le signal de la danse, accroupies dans un coin, pres des 
musiciens. Tout a coup el les se levent, deploient leurs 
ecliarpes, secouent leurs jupes plissees et font vibrer les gre- 
lots des anneaux attaches aux chevilles et dont le tintement 
sert it marquer le pas. M. Rousselet, temoin de ces fOtes, 
raconte qu’apres un choeur preliminaire accompagne de 
violes et de tam-tam, elles formerent un demi-cercle. L’une 
d’elles s’approcha des spectateurs, les bras arrondis, le voile 
flottant; elle tournaitdoucementsurelle-memeavecun leger 
fremissement du corps qui faisait resonner les grelots ; la 
musique douce et languissante semblait la bercer ; ses yeux it 

demi clos se fermerent peu apeu’ 

Les dames parsies des hautes classes se melant a la societe 
des homines, de telles danses n’ont plusleur raison d’etre, et 
la musique indienne degagee de l’inlluence de la nautchni a 
repris le rang respectable qu’elle merite. Disons en passant 
que M. K. N. Kabraji a beaucoup contribue chez les Parsis 
a cette lieureuse amelioration. Desormais la conversation et 
les concerts remplacent les spectacles surannes des danses 
indigenes 


1 Rousselet, L’Inde des Rajahs , pp. 28 et sttivv. 

’A Madras, au mois de mai 1888, dans un meeting de V Hindu so- 
cial reform Association , presidee par le Rev. L) r Miller, on decida <[ue 
la presence des nautchnis aux lejouissanees de famille avait une rnau- 
vaise influence sur la societe et les individus, ce qui donna occasion 4 
l’ev6que de Bombay d’ecrire une lettre dans laquelle il dcclarait que 
l’introduction de ces danseuses dans les demeures constituait une vio- 
lation de la saintete du foyer et des loisde la morale. — • Sans donner tous 
les details que comporte ce sujet, voici de nos jours la situation des 
nautchnis , de celles qui n’appartiennent pas au service special d’un 
temple, bien entendu. Ces Biles possedent des bijoux pour des sommes 
enormes, et leurs profits sont excessifs ; ainsi on dit qu’a Lucknow elles 
gagnent facilement 15 roupies par soirees et parfois 200, lors des nais- 
sances et des mariages. — D’apres les census, on cornpte 270,956 ac- 
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A cote de la grande dame elegante et lettree qui frequente 
Government-House, retjoit les Anglais et vient elle-m£me en 
Europe, n’oublions pas ses humbles soeurs des classes infe- 
rieures. Plus ortliodoxes, plus routinieres, ces dernieres se 
distinguent surtout par leur charity et leur spontaneity, ces 
memes qualites que nous trouverons pouss6es au plus haut 
point cliez les ricliissimes commerQants Parsis. Pour elles, 
point de caste; cornrne leurs emules, les grands bienfaiteurs 
de l’humanite, les Ardeshir Dady, les Banaji, les Jamshedji, 
les Cama, les Dinsha Petit, elles n’ont nul souci de ces divi- 
sions arbitraires. 

Dans leur humble sphere, sans autres guides que les tradi- 
tionnels exemples des leurs et les lois religieuses qui sont la 
regie de leur vie, elles s’el6vent a une hauteur morale au- 
dessus de tout eloge. Prenons un exemple. 

La mere du gen6reux reformateur, Behramji Malabari, 
ne craignait pas de se meler a la foule des Hindoues, ses voi- 
sines, dans le populeux faubourg de Surate qu’elle habitait. 
Petite et brune, charmant tout le monde par sa jolie figure 
ronde et ses beaux yeux failles en amandes, Bhikhibai posse- 
dait l’dnergie des femmes de sa raceet portait dans son brave 
coeur un ardent amour de l’humanite souffrante, une pitie 
sans nom pour ses miseres et ses peines. Souvent accom- 
pagnee du petit Behramji accroche ii un des plis de son 
sari, elle allait soigner les infortunees privees de tout 
secours medical. Un soir, ayant trouve sur le seuil de sa 
porte un petit etre depose dans un panier, elle l'abrita 
sans s'informer de la caste a laquelle il appartenait, ce 
que nulle Hindoue n’aurait jamais consent! a faire. Or il 
arriva que, le lendemain, on sut que le delaisse etait l’en- 
fant du balayeur des rues ( mahar ) ! Ses voisines hindoues 

teurs. danseurs et chanteurs, dont la moiti6 est du sexe feminin, et pr&s 
de 167,633 personnes de reputation douteuse, dont les deux tiers sont 
egalement des femmes. On peut voir au Musee Guimet un beau portrait 
d’une nautchni du temple de Madoura. 
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eurent soin de lui faire durement sentir la temerite de 
son zele ! 

C’est dans les villages surtout quo la femme parsie accuse 
nettement sa superiority Rien de plus touchant que de la 
voir accomplir avec une dignite sereine les devoirs de son 
etat, gardant purs en son coeur les trois grands principes de 
sa foi : bonnes pensees, bonnes paroles, bonnes actions. On 
comprend alors que si l’cducation anglaise a pu quelque 
chose en faveur de la culture intelleetuelle, ellen’a eu rien a 
changer, quant a la direction morale. Une de nos amies, 
Bai D. B., nous a donne des details vraiment interessants 
sur son genre de \ ie. A Udwada, petit village de la cote non 
loin de Daman, au nord de Bombay, se trouve le sanctuaire 
zoroastrien le plus venere, autour duquel se sont groupees 
quelques families parsies, toutes de race sacerdotalc et pour 
la plupart adonnees a un commerce peu productif. La petite 
colonie n’est entouree (pie d’Hindous de la caste la plus 
infime, celle des mahars « balayeurs ». Les maisons compo- 
sees d’un simple rez-de-chauss6e sont 6troiteinent soirees 
les unes contre les autres ; souvent huit ou neuf personnes 
sont obligees de vivre sous le meme toit, avec la modique 
somme de 80 fr. par mois. Sur la foi de l'antique tradi- 
tion, la maitresse du logis, debout avant l’aurore, apres 
avoir fait ses ablutions et recite ses prieres, ouvre la porte 
principalepourdonnerpassage.au mal nocturne; puis el le 
procede a une ceremonie speciale qui consiste a encenser la 
maison avec des parfums, du bois de santal. etc., usage 
6galement suivi dans les plus riches demoures. Kile balave le 
plancher, la\e le devanl do la porte. y repand de la chaux 
en signe de bon auguie. [>uis met tout en ordre pour prendre 
son travail au lever du soleil. Alois elle\a puiser leau a 
la fontaine, et rien nest comparable a lelegance de ces 
belles femmes avec leur so/v rouge ou orange, soutenant 
d une main la jarre sur leur tete, tandis que l’autre retombe 
le long du coips dans une pose d’el6gant abandon. Sa be- 
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sogne de menagere aclievee, elle peut encore fabriquer 
des kostis et gagner une so mine assez ronde. Sa science 
est bornee, mais elle sait se conduire, assister son mari 
de ses conseils dans toutes les circonstances difficiles et 
diriger ses enfants; comme la grande dame parsie, elle est 
responsable de ses actes, bonoree dans le cercle de famille 
et respectee des races etrangeres. 

IV 

L’anneo zoroastrienne se compose de douze mois, soit 
360 jours, plus cinq jours complementaires appeles gdhs 
ou andcirgdhs' . Chaque mois est consacre a une divinite. 
qui lui donne son noin. Le premier est le mois des Fra- 
vashis { Farcctrdin ); viennent ensuite ceux dh-Is/tn- Va- 
hishtct (Ardibaldsht), de Huurcatdt (Khorddd), de Tishtrya 
(Tir), d ’Ameretat (M unhid), de Khshathra Vairyci (Shcih- 
recar), de Mithra ( Mihr ), d’ Apo (Aban), d’ Atar (Adar , 
de Dathush (Dai), de Yohu-Man6 ( Dcthman de Spenta 
Annaili (Asfanddrmad). 

Chacun des trente jours est dedie a une divinite sp6oiale; 
le 1", le 8 e , le 15 e et le 23 < \ it la divinite supreme appelee le 
premier jour de son nom d'Auhrmard et les trois autres de 
son ^pitliete de Dai « createur ». Le mois est ainsi eoup6 en 
quatre semaines, les deux premieres de sept jours, les deux 
suivantes de liuit. 

Les cinq jours complementaires sont con sac res aux cinq 
( (dhs ou Gdthas, c’est-a-dire aux cinq series d’hymnes 
revelees a Zoroastre et considerees comme divines : ils 
portent chacun le nom d’une de ces Gdthas : Ahunacaiti , 
Ushtacaiti , Spenta Mainyu , Vohu Khshathra , Vahtsli- 

1 Yoy. supra, pp. 62-68, les discussions entre les Shahanshahis et 
les Kadirais au sujetde la kahisa. 
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toishti. L’ensemble des invocations aux trente jours forme 
le Sirota. 

La journ^e est divisbe en cinq parties ou veillcs dites en 
zend Asnya, en pehlvi Gas, en persan Guh; cliacune de ces 
veilles est consacree par des prieres speciales : 1° Ushahina, 
a partir de minuit ; 2° Haccitii , la matinee ; 3° Rapithirina, 
midi ; 4° Uzayeiriria, la soiree : 5° Aiirisriithrima , la pre- 
miere moitie de la nuit. L’invocation du jour et du mois est 
un element indispensable dans toutes les ceremonies reli- 
gieuses. 

Au IV C siecle de lere chretienne, Adarbad Marespand, 
le grand et sage dastour, eerivit, dit-on, pour son tils Zara- 
thustra, un petit traite intitule Mrolerjan Ink yon/, dans 
lequel sont detaillees les vertus particulieres de cliaque jour 
du mois zoroastrien qui sera, en eflet. plus ou moins propice 
pour certaines alfaires ou certaines actions; ainsi le premier 
semble le plus favorable pour prendre possession d’une de- 
meure nouvelle ou d’un jardin et tel autre pour entreprendre 
une a'uvre religieuseou mondaine: quelques-uns pour com- 
mencer un voyage, regler une affaire domestique. ordonner 
des reunions et des fetes. Un petit nombre sont reserves au 
repos et aux ouivres pies. Inutile de dire quo ces pr^ceptes 
si excellemment recueillis par Adarbad Marespand ne ser- 
vent plus de guides aux Parsisetsont mime peu rbpandus 
et peu connusb 

Les Parsis ont des fetes religieuses tres importantes. 
Anquetil Duperron en donne une description minutieuse 
quo nous reproduisons icr. 

« Les differents temps de l'annee, auxquels les Parsis sont 
particulierement obliges decelbbrer les Oflices dont je viens 
de parler, sont des fetes que je vais fa ire connaitreen peu 
de mots. 


1 Trad, da pehlvi par le D r Dara^ha I’eshotanji Sanjana. — Voyez 
F. D. Karaka, Hist, nfthr Hnrsis. vol. I. eh. m. pp. 132 et suivv. 

5 Anquetil du Perron, Z.-A.. t. II, pp. 574 et suivv. 
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o I. D’abord tout jour dont le nom eoncourt avec celui du 
mois, comme le jour Farvardin du mois Farvardin, etc., est 
un jour de fete, qui se celebre par des banquets et par des 
prieres. II est alors ordonneaux Parses d’allerau Derimher, 
de faire Neaesch au Feu, se tenant loin du Keisch du Mobed, 
qui, de la, leur rappelle dans une courte instruction les 
devoirs que la loi leur impose. 

« Les fetes les plus solennel les cliez les Parses sont: 

« 1° Le No rou*, e’est-a-dire, le nouceau(le premier) jour 
{de Vanned). Cette fete dure six jours. File commence au 
jour Or m usd du mois Farvardin (c’est le petit No rouz), et 
finit au jour Khorddd , appele le grand No roiu. Les Ra- 
vaets 1 nous apprennent pourquoi ce dernier jour est plus 
solennel cliez les Parses que le premier. C’est le jour Khor- 
dad, est-il dit dans ces ouvragcs, qu’Ormusd a crce le 
Monde, et ce qu’il renferme; que Kaiomorts a triomphe 
d’Eschcm; que Meschia et Mesehiand sont sortis de la terre, 
etque plusieurs evenements considerables de l’ancienneliis- 
toire des Perses sontarrives : Gustasp a embrasse la loi le jour 
Kliordad, et c’est a ce jour que doit se faire la resurrection. 

« 2° Le Meherdjan qui dure six jours. Le jour Mithra du 
mois Mithra est une fete celebrechez les Parses. Lesqualites 
de Mithra, detaillees dans YIescht qui porte le nom de cet 
Ized, le font assez connaitre. Les Parses distinguent deux 
Meherdjans. Le premier commence la fete, et arrive le 16: 
on le nomme le petit Meherdjan. Le second, qui est le grand 
Meherdjan, tombeau21. Chez les Parses le dernier jourdes 
fetes est le plus solennel. 

« 3° Les Ga hanbars. Ce sont six fetes, de cinq jours cha- 
cune, instituees par Djemschid en memoire des ditlerens 
temps auxquels les etres qui composent l'univers ont ete 
produitsb 


1 Vieuju Rcnoct, fol. 252. Id., fol.. 8ti verso. 87, etc. 

2 Vieux Rucuet, fol. 237 -serso. 
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« 4° Les Gdtuhs. Ce sontlesdix derniers jours del’annee. 
Les Parses croient que pendant les cinq premiers de ees 
jours, les ames desbienheureux descendent vers laterre, a la 
distance de trois portees d’arc; et que pendant les cinq 
derniers ,les Epagomenes), qui sent les Furvardiuns, e’est- 
a-dire, (les jours des) Feroiiers dc la Lot, lesmemes ames et 
celles des damnes viennent visiter leurs parents. 11s s’em- 
pressent en consequence de leur faire la reception la plus 
magnifique : les maisons sont purifieeset ornees. On ne sort 
pas de chez soi de dix jours, et l’on fait, pendant les cinq 
derniers, des festins Darouns, e’est-a-dire, des festins pre- 
cedes de la recitation de Ylzeschne, du Yendidad et de celle 
du Daroun, pour lequel on donne au Pretre un habit neuf. 

(< On commence par reciter YAferynn. Le Pretre quieelebre 
cet Office a deva'nt lui, ainsi qu’au Daroun. des tleurs, des 
fruits, du lait, du vin et de la viande : onpeut mettre a la 
place de la viande, du riz. des patisseries. Dans l'lndeil doit 
y avoir liuit tleurs, et cinq au Kirman 1 . On n’emploie danscet 
office ni Barsoni, ni Horn , ni pains Darouns. Au Kirman 
on met pres de YAtcsch-dan un vase plein d’eau nomine 
Nave. 

a Pour l’ordinaire ce sont deux Mobeds qui ollicient, l’un 
en Djouti, l’autre en Raspi. Un seul peut cependant faire 
Aferyan. Les Parsis assis autour du lieu on se fait l'Oflice 
disent : C'est le desir d'Ormusd etc. , et pouvent ensuite 
parler en vadj ; cela n’interrompt pas la priere. 

« Avant que de commencer YAfcnjun, le Raspi ayant le 
Penom, met dans le feu du bois do santal ou des odours 
preparees, ce qu’il continue de faire pendant tout TOlfice : 
iilois le Djouti a\ ant aussi le Penoni , recite Y A ferfja n du 
Gdhanbar , et apres ces mots dc Mcdiozcrcnt, il recite le 
Doupncreng, etc. Au Kirman on ne le recite pas) ; Apres 
quoi, il continue YAf organ. 


Vii’ii.c Rucoct. fol. 219 icetoot 


verso. Petit Racurt, fol. 51 recto. 
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« II. Le Doup Nereng se recite encore aux Djaschnes qui 
sont des banquets de religion. Lorsque le festin est prepare 
et que tous les convives sont assembles dans un jardin, le 
Mobed, ayant le Penom, s’approclie du feu et des mets. 11 
met plusieurs fois des odeurs dans le feu en prononcant le 
Doup-Xeretig on VAj'rin-Miesd, et lorsque la priere est 
achevee, le repas commence. 

« L’ollice du Daroun est aussi suivi de ces Djaschnes. Le 
Pretre donncau penple line partie des pains Darouns et du 
Miezd qu'il a bthii. Les Parsis montrent leur zele en man- 
geant abondamment des mets prepares. La loi, dans ces 
occasions, ordonne aux riches d’envoyer aux pauvres quelque 
chose de ce qui a ete prepare pour le festin, et meme de leur 
donner de l’argent pour c£lebrer dignement les Gdhanbars ; 
ou bien on fait pour cela chez les riches des quetes appelees 
Djademgoi : cette action est tres meritoire, soit qu’on la 
fasse pour les autres, ou pour soi-meme. 

« Les Parses c6lebrent encore par des festins le jour de leur 
naissance, la naissance de leurs enfants, et le jour auquel 
ils ceignent le Kosti pour la premiere fois. On pent, sur 
leurs autres fetes, consul ter les Farhangs Djehanguiri et 
Berhankntce, 1’ouvragePersan, qui a pour titre Hadjaeb al 
Makhloukat, c’est-a-dire, Les Merveilles des creatures, pre- 
miere partie, section 13, art. 0, sur les tnois des Parses ; 
les notes de Golicis sur Alfragan, p. 21 et suiv. ; et le 
D r Hyde de Religione Vet. Pers., cap. 19 et 20. 

(i III. Lne des dernieres fetes des Parses est eelle des la- 
boureurs. Elle arrive le jour Espcndannad (le 15) du mois 
Espendarmad (dernier de l’annee). Yoici les ceremonies 
qu'on y observe. 

u Apres les prieres ordinaires, le Pretre met un habit pro- 
pre, recite [' leesc/tne , 1 e Daroun ;i l'lionneurdes sept Arns- 
chaspands , (a l’lionneur d’ Ardibehescht, selonquelques Des- 
tours), et dit : Que ma priere plaise a Orrnusd, etc., (ei-d. 
p. 156, Iescht d’ Ardibehescht), jusqu’a, Orrnusd dit a dapet- 
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man Zoroastre, etc. Ensuite il ecrit avec de l’encre de safran, 
sur la peau de cerf, ou sur du papier, le Tavid suivantqui est 
en Pehlvi. 

« Au nom du juste Juge Ormuzd, le jour Espendarmad 
du mot's Espendarmad, je lie la gueule de tous les Khar- 
festers, des Dews, des Daroudjs, des Magiciens, des Pa- 
ris, des Dews qui rendent aveugles, de ceux qui rendent 
sourds, de ceux qui ajfoiblissent , des pecheurs, des Asch- 
moghs, des loups, des suppots de I’Enfer, des Darvands, des 
violents; au nom des Izeds, au nom du fort Feridoun allaite 
par une vache, au nom de I’Astre Taschter, au nom de I’Astre 
Satevis, au nom de VAstre Venant, au nom des Astres qui 
composent Haftorang . L’abondance et le Behescht, etc., etc. 

« Le Mobed acheve le Vadj d’Ardibehescht, endisant: 
Je fais izeschne et neaesch a Ardibebescht, etc., (ci-dessus 
p. 160, jusqu’a, YIeschtde Khordad), et donnece Tavid aux 
Parses, qui le payent deux Pegas (la 32® partie d’une roupie 
d’argent, qui est de 48 sols). 

« Les Parses doivent exposer ce Tavid a la fumee d'un feu 
dans lequel on a mis les cinq choses suivantes: de la corne 
d’un animal tu6 le jour Mithra du mois Alit lira; de la graine 
de coton; dela resine; de l'ail, etde l’Espand. Ils l’attachent 
ensuite a leur porte, en dedans, avec de la colle ou avec des 
clous’. II faut que les coqs, les cornes desaniinaux qu’ils ont 
dans leur maison, la porte meme, tout soit peint en rouge. Ils 
jettent ensuite dans tous les coins de leur maison du sable, sur 
lequel le Mobed a prononce, en le remnant avec un couteau, 
le Neretig qui commence par, Le mois Espendarmad, etc. 

« Les Parses croient, par cette derniere ceremonie, chasser 
les Dews de leur maison, ou du moins les empecher d’y exer- 
cer leur empire. Ils signalent pendant cejour leur devotion, 
en tuant toutes les productions d’Ahriman qu’ils ren- 
contrent, ainsi qu’ils faisaient du temps d'Agathias. » 


Vieux Ravact , loc. cital. 
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Yoici actuellement les Kites observees dans la communaute 
parsie; nous suivrons les indications deM. D. F. Karaka’. 
Elies ont pour but de ereer des rapports sociaux entre les 
membres de la communaute et de faire tleurir la ckarite et 
la bienfaisance. 

La plus grande est eelle appelhe Pateti 5 observeeplus ou 
moins strictement par tons les Zoroastriens. C’est le jour 
d'Ahura Mazda du mois Fravardin appele egalement No 
rouz. Chez les Kadi mis, elle tombe un mois plus tot que 
chez les Shakanslialns. Ce jour-la, le Zoroastrien se leve 
de meilleure heure que de coutume et fait ses ablutions ; 
apres avoir revetu des habits neufs, il prie Ahura Mazda 
et implore sa benediction pour lui et sa famille. II se rend 
ensuite a V Atash-Behram (le grand Temple du Feu) et fait 
des offrandes de bois de sandal. Ses prieres termin6es, il dis- 
tribue des aumones aux pretres et aux indigents. Le reste 
du jour se passe en rejouissances et en eclianges de voeux 
de nouvel an. 

Rapithoan . A I’origine, c’etait l'annonce du commence- 
ment duprintemps; mais cette fete n’aplus de signification, 
puisque on ne tient pas compte de l’intercalation. Elle a lieu 
le troisieme jour du premier mois; une imposante ceremonie 
sefait au Temple du Feu en l’honneur de l’Amshaspand Ar- 
dibaliist qui preside au feu et a la lumiere. 

Khordad-Sal. Cette fete se celebre en commemoration de 
plusieurs evenements importants arrives le jour de Khor- 
dad, dans le mois Fravardin, et donnfss dans un petit traite 
pehlvi appele Madegan Birute-Fravardin Yome-Khordad. 
On y celebre par certains rites religieux la revelation d’Ahura- 
Mazda a Zaratliusthra et I’anniversaire de la naissance du 
propliete ; puis on se divertit en famille. 

1 Hist, of the Parsis, chap, hi, pp. 144 et suivv. 
s Pateti est une forme corrompue du mot paitita qui signitie : celui 
qui se repent, ce qui indique que, ce jour-la, on demande a Dieu ('abso- 
lution des peehes commis pendant l’annee. 
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Amerdad-Sal. C’est le jour que les Parsis donnent au 
plai sii apres les dix jours du Mouktad. Les livres sacres 
n’attaehent pas d’importanee a cette fete, qui a ete ajoutee 
au Khordad-Sal par les partisans des vacances. 

Les Gdhdnbdrs ou fete des saisons arrivent six fois par 
an. D’apres l’ancienne eoutuine de la Perse, les tideles se 
reunissent pour prier; le paysau, le pauvre et le riche se 
melent et mangent ensemble, apres les prieres. Get usage 
subsiste encore: il y a uii banquet auquel participent tous les 
membres de la connnunaute. 

Les six Gahanbars' sont: 

1° Le Maidhydi-Znremnya (Mel<)k~arnu : ), la mi-prin- 
temps, le quarante-cinquieme jour de I’annee, a lequinoxe 
du printeinps (1-5 mai, 11-15 Ardibahist), connnemore la 
creation du ciel. 

2° Le Maidhyoi-shetna ( Mctokshcm ), la mi-ete, le cent 
cinquieme jour de Tannin? (11-15 Tir, 30 Juin-4 Juillet), com- 
memore la creation des eaux; c’est la fete qui clot la saison 
oil se fait la fenaison. 

3° Le Paitishhcihya ( Petishah ), le cent quatrc-vingtieme 
jour de l’annee (20-30 Shahrevar, 12-10 Septeinbre), coin- 


1 La division normale de l'anm’e dans l’A vesta ost do deux saisons, 
1’ete et l’hiver. L’ete, ha/na, oompiend les sept pioniiors niois, et I'liiver, 
xr tiyunn, les cinq autres, plus les cinq jour' eoniplOnontaires. C'otte 
division a une valour reliinouse, non soulomont pour le ritmd, mais encore 
pour les pratiques qui varient stmant les saisons. Ii'aprbs le Hoitnda/tisli, 
x\v, 2'), l’annee eta it divis^e on qiiati ■* saisons conespondant aux noties. 
— Les fetes des ( iahanhnr a len /end i/ihri/n) diviseiit l annee en six 
periodes et ont une double signification, a la fois mviliiquo et agricole. 
Les Gdlumbdrs auraient, Oeetablis pai Ormuzd pour fetor les notes de 
la Creation, qui avait dure mi an et s’etait accoinplie en six ac-tes suc- 
cesses pour la creation du ciel, do' eaux. de la terre, des plantes, des 
animaux et de l’homine. Apres chacun de ces actes. Ormuzd avait cele- 
bre avec les Amshaspands uue fete de cinq jours, dite Guh/iiibnrs.X oyez 
Burnouf, Convnentnire stir le. Varna, 302 suite. — Roth, Der K< (len- 
der des Aresta, z. d. m. c.. 1880, 698. — Daumsteter, Zend-Avesta , 
vol. I, Yaftta, p. 36. 
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memore la creation de la terre. C’est la fete qui clot la saison 
oil se fait la moisson. 

4° \J Ayathrima (Ayasrim), le deuxcent dixieme jour do 
1’annee (26-30 Milir, 12-16 Octobre), commemore la crea- 
tion des plantes. 

5° Le Mciidhydiriya ( Melyariya V. le deux cent quatre- 
vingt-dixieme jour de l’annee (16-20 Dai, 31 Decembre- 
4 Janvier), comm6more la creation des troupeaux; il porte 
l’epithete de Sciredha , ou regne le froid. 

6° Le Hamaspathmaednya (Ilamaspat/nedin)), le trois 
cent soixante-cinquieme jour de l’annee (15-20 Mars), comme- 
more la creation de l’homme. II est dit celui « oil Ton celebre 
le sacrifice », parce qu’il s’agitdes fetes celebrees durantles 
derniers jours de l’annee en l’honneur des Fravashis des 
ancetres. (Yt. xui, 40 sq.) 

Atash-Behram-Salyari ou Srosli Bo;. Les fils de feu 
Hormasji BamanjiWadia batirent un grand Temple du Feu 
en l’honneur de leur pere decode a Bombay, et le dix-septieme 
jour du second mois est l’anniversaire de son inauguration. 
Ce jour-lii, le Dastour ou grand pretre accomplit la ceremonie 
du Jasan en presence des Parsis quise reunissent an Temple 
du Feu. C’est une vraie fete; les dames se rendent a I’Atash- 
Beliram en grande toilette et des renaissances signalent la 
fin de la journee. 

Le Jrmished Xaoro; tire son nom du roi Jamsbed de la 
dvnastie desPischdadiensqui, lepremier. lecdlebraen Perse. 
On l'appelle aussi Sultan/' Xaoi'o;. Ce jour-la, le soleilentre 
dans le signe d’Aries, et c’etait le commencement de la nou- 
velle annee pour les anciens Persos; le nouvel an des Par- 
sis devrait avoir lieu a cette date au lieu de celle du rated. 
Nousavons vula negligence des Parsis del’Inde a intercalerun 
mois entier apreschaque periode de cent vingtans, pour com- 
bler la lacune causee par leur omission du quart d’unjoura la 
findel’annee (. supra p. 63). C’est un jour de fete pour les Parsis; 
les loges maconniques le eelebrent egalement a Bombav. 
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Zarthosli Diso. Le prophete Zoroastre mourut, dit-on,a 
l’age de soixante-sept ans a BactreSj la capitale des rois Kea- 
niens. L’anniversaire de sa mort arrive le onzieme jour du 
dixieme mois; il est religieusement garde. 

Mouktad. Le nom de Mouktad est une forme corrompue 
venue de MouLtiatina, lame qui apassbde purgatoireenpara- 
dis, et designelesdixderniersjoursde l'anneezoroastrienne ; 
elle renfermc les cinq derniers jours du mois Spendarmad et les 
cinqjoursintercalairesappeles Gat has Gdhdnbnrs dedies aux 
manes des defunts Frohars Fracashis). On les emploie a 
reciter des prieres eta cel6brer des ceremonies en memoire 
des parents decodes. Suivant un passage du Farcardin 
Yasht, les Frohars des Zoroastriens visitcnt la maison de 
lours descendants pendant dix jours etdix units a l’epoque 
de V Hamaspatmedim , en murmurant:« Qui nous louera, 
qui nous olfrira un sacrifice ? » Ces jours-la se passent en 
prieres. Dans une piece bien nettovee etblancliie a lacbaux, 
on place sur une table de marbre des vases de cuivrc ou 
d’argent remplis d'eau avec des fleurs. On change l’eau an 
moins quatre fois pendant la fete qui dure dix-buit jours. 
Les prieres se disent devant cette sorte d'autel. 

II v a un certain nombre de ceremonies religieuses 
appolees Josanx, ;i la suite desquelles on distrilmo des fleurs 
et des fruits aux assistants. Onencomptedouze : c ost lorsque 
le nom du jour est identique avec celui du mois. Ainsi 1c 
dix-neuviemc jour decbaquemois <*tle premier mois etant 
appeles 1 un et 1 autre Furcu'din, le dix-neuf do ce premier 
mois sera le Jasun-c-Farccirdiun. Nous citerons le Jctsan 
Avan ou Arduisura en l’lionncur d’Arduisura Anabita, le 
genie tutelaire des Eaux. Les Parsis, par suite de lour longue 
existence avec les Hindous, leur ont empruntb certaines 
coutumestellesque de jeterdans lamer desoffrandesde sucre, 
de farine,, de noix de coco. etc. ; mais les classes eclairees s’en 
abstiennent. II se tient aussi a cette bpoque une foire ii Bom- 
bay alaquelle tous les habitants prennentpart. L ’Adar Jasan, 
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en l’honneur d’Adar, le g6nie du Feu, se celebre le 9 e jour 
du 9° mois. Homines et femmes se rendent aux temples et 
paraissent en public pares de leurs plus beaux vetements ; il 
y a egalement une foire a Bombay a cette occasion. Le 
Behmcin Jasan, en l’honneur de l’Esprit qui regit le monde 
animal, a lieu le 2° jour du 11° mois ; les Parsis nourrissent 
d’berbes, pendant un mois, les animaux bgares ou ceux 
qu’on depose a leur porte, et, pendant un jour, ils s’ab- 
stiennent de manger de la chair et de boire du vin. 

II convient de dire, en terminant, que lesetrangers ne sont 
pas admis a ces fetes dans 1’interieur des families. C’est 
depuis peu que la grande ceremonie de 1' Investiture des insi- 
gnes sacres a ete rendue publique, ainsi que nous le verrons 
dans le cliapitre suivant ; mais ces solennites, bien qu’elles 
aient un caractere tout prive, ne sont pas depourvues de 
grandeur. Elies sont regimes avec sagesse par le chef de la 
famille, qui y joue un role que nous autres Europeens avons 
quelque peine a comprendre; cc role pour ainsi dire sacer- 
dotal force l’entourage au respect des coutumes seculaires 
et des traditions religieuses leguees par lesaneetres. 



CHAPITRE IV 


Vie domestique des Parsis. 

Naissance. — Investiture du Sudrah et du Kusti. 
Mariage. 


Avant de penetrer dans les details de la vie intime des 
Parsis, il est bon de so souvenir de ee que nous avons dit 
prec6demment au sujet des noinbreux emprunts qu’ils out 
faits aux Hindous. L’Avesta n’a login; que des prescriptions 
fort restreintes auxquclles les fideles sont rcstes passion- 
nement attaches; mais les concessions quo ceux-ci out 
etc obliges de faire a leurs botes du Goudzerat les ont 
conduits peu a pen a admettre une foule de pratiques qui, 
pour les Hindous, ont un caractere religieux ct cn sont abso- 
luinent diipoumies aux yenx des Mazdeens' : seule la forme 
exterieure subsiste, d^pouillee de sa signification comine 
rite. Tous les voyagenrs ont fait la lemarque de retie docile 
adoption, suns etre a ineme de distinguer des nuances si 
dedicates a saisir pour des dt rangers. Nuns aurons suin de 
in iter ces emprunts ; mais noils prions le lecteiir de ne pas les 
confondre avec les rapprochements (pie certains auteurs ont 

' La vie de 1 Ilindou est leglee par des devoirs rolii'ioux qui, depuis 
sa naissance jusqua sa mort et indue an del.i. le tiennent asservi sous 
la domination de la caste saceidotale. Dou/e rites appeles gnnslaras 
etaient presents par les anciennes collections de retries domestiques 
Gnlii/n-.-oitra s et par le code do Maim pour la purilieation de l’etre 
huniain, mips, aine et O'-prit. afin de le dehariasser de la souillure 
contiaclee dans le sein de sa mere. A 1'henre aetiielle, de ces douze 
rites ipiclijiies-nns snlisislent eneoie die/ les ortliodoxes. Vov. Monifr 
W n lia.ms , Jirliijimts l/totti/ht and Lift’ in India, cii. xm, pp. 1151 ct 
snivv., et ch. xiv, pp. 370 el suiw. 
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tentes sur le fonds coimmm des doctrines primitives de 
l’Avesta et du Veda 1 . D’aulre part, cliaque fois qu’un usage 
se reclamera de l’autorite des Rivayats, nous l’indiquerons 
autant quo possible, parce qu’il revet par eela meme un 
caractere traditionnel et qu’il a recu la sanction des deux 
communaut6s zoroastriennes. Rappelons encore quo nous 
avons dit d’une maniere generate quo les refonnateurs et les 
membres des hautes classes s’etforcent de detacher leurs 
coreligionnaires de certaines pratiques considerees comme 
superstitieuses et de les ramener a d’autres plus rationnelles. 
Voyons maintenant quelles sent les coutumes encore suivies 
par la majeure partie des Parsis lors des grands dvenements 
de la vie: — la naissance, — l’investiture du Sud rah et du 
Kusti — et la celebration du mariage. 


I 

Avant que l’enfant vienne en ce monde, la jeune femine 
qui le porte est soumise a certaines ceremonies 2 . Des que 
la bonne nouvelle est connue, les deux families en eprou- 
vent uue grande joie : car le but du mariage etant d’a voir des 
enfants. plus 1 alliance est feconde, plus olle est lieureuse. 
An cinquieine mois de la grossesse, la belle-mere olfre une 
robe nenve a sa bru: eelle-ci s’empresse de la revetir et de 
rendre chez ses parents qui, a leur tour, lui en donnent une 
en teinoignnge de satisfaction. 

' Voy. IIauo, Essai/s, etc.. Relationship between the hrahnutnieul 
and - oroastrinn religions, pp. 207 et suivv. 

* « Lorsqu’une femme est giosse de q tint re mois di\ jours, son niari 
ne doit plus la voir. Cost, alms que 1 enfant est forme, et que l ame est 
unie ait corps; et si en la \o\ant il lilesse 1 enfant, e Vs I, un crime qui 
nierite la mort'- >» Anquetii. Duperrov, Z.-A , t. II, p Slid. 


1 Virtue Itartirt, fol. lstt recto 
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Au septieme inois, parfois an neuvieme, on procede a 
la ceremonie do VAr/harni ' . — On choisit un jour favo- 
rable ; des le matin, la belle-mere habille la jeune femme 
d’effets neufs et offre a ses parents un cadeau consistant en 
poisson, en lait caille, en sucre, etc. Ceux-ci renvoient ces 
presents, mais sensiblement a ug me rites ; et, a midi, un 
copieux repas est porta aux membres de la famille et aux 
amis. Dans l’apres-midi, on repand sur le parquet d’une 
chambre orientee vers l’ouest de la chaux {rlumnm) et des 
poudres de diverses couleurs sur lesquelles on trace des 
dessins representant des poissons, des paons, des oiseaux et 
des fleurs. La jeune femme prend place sur un tabouret de 
bois de deux a trois ponces de haut; on l’liabille d’unc robe 
neuve et on lui fait sur le front une petite marque avec dela 
poudre rouge ( kunku )’ ; on met ensuitc dans les plis de son 
sari, pres du sein, une noix de coco, des feuilles de betel, 
des dattes et autres fruits secs, symboles de la f6condite. 

Ainsi paree, elle se rend cliez ses parents accompagnee de 
ses alliees et de ses amies qui ont emporte dans un panier 
du froment et des bonbons, emblbmes d’abondance et de 
bonheur. En arrivant a la demeure paternelle, elle est re^ue 
h l’entree par sa mere, qui l’accueille en lui jetant une pluie 
de riz et en brisant sur leseuil un <euf et une noix 1 * 3 * 5 ; puis elle 


1 Voy. Dosabhai Fram.ii Karaka, Hist, of thr Parsis, oil. iv pp. 154 
et suivv. L ’ Aghurni est un usage essentiellement hindou et n’est guere 
suivi que par les classes inferieures et illettrees do la comiuiinaute. 

1 L.a marque sur le front dans I'lnde est le signe du devoir accompli; 
la plus importante est cello qui suit les tiois ablutions sacri-es du matin, 
du in i d i et du soir. Pour les homines, elle est faite avec une pate jaune 
ou blanche, de la poudre do hois de santal on d uties et un pen d’eau; 

pour les femmes, elle est compos.-e d’une substance de couleur rouge 

sang. 

5 Les ceufs jouent un role important dans les ceremonies des Parsis; 
ainsi, pour souhaiter la bienvenue a un hole respecte, on apporte un 
plateau charge d'ohjets eon-ideres coniine de bon augure. tela qu'une 
noix de coco, un oeuf, une pcignee do riz, de 1’eau et du sucre fagonne 
en petits gateaux. Des que 1 hole se presented la porte, la maitresse du 



NAISSANCK 


117 


pose le pied droit dans la rnaison et se rend directement a la 
chambre oil el le doit etre delivree. La, apres avoir pris une 
lumiere d’unemain, une tas.se d’eau de I’autre, el le fait sept 
fois le tour de cette chambre en arrosant le plancher, pour 
que sa progeniture ne connaisse pas les t6nebres et que. 
suivant la phrase consacree, « elle jouisse du soleil de la vie 
et ne manque jamais d’eau ». Sa mere lui enleve ses vete- 
ments, lui met une robe neuve, lui offre des bonbons et des 
sucreries et la renvoio chez son mari avee le froment et les 
autres objets, dont elle a augmente le nombre etla quantity. 
Peu apres, la mere du mari donne a son fils des presents, 
tels qu’habits neufs, bagues, chales. le tout place sur un 
plateau avec des bonbons en forme de cones, enveloppi-s de 
papier argente. Les femmes qui apportent ces cadeaux sont 
retenues a diner, et a Tissue du repaselles chantent des cou- 
plets en rapport avec la circonstance. Lorsque Tepoque de la 
delivrance approclie, la belle-mere remet a la jeune femme 
quelques pieces d’argent, une noix de coco, et la renvoie 
chez ses parents apres lui avoir marque le front avec de la 
poudre rouge. 

Quelques jours avant la date presumeo de l’accouchement, 
on pr6pare la chambre de la jeune mere, et des que celle-ci 
commence a souffrir, on Ty transporte; elle y trouve un 
lit de fer garni de coton et un berceau egalement en fed. 
Le jour de Taccouchement, la belle-mere vient visiter 

lieu ou, si elle est veuve, une de ses parentes, s’avauce avec le plateau a 
lamain ;apresavoir pris unoeuf.ellele balance sur la tete dunouveauvenu, 
le brise surle sol et fait de meme pour la noix de coco. Elle jette ensuite 
les grains do riz et emiette les gateaux de sucre sur la tete du visiteur 
au-dessus de laquelle elle eleve les mains, en murmurant des bene- 
dictions et en faisant claquer ses doigts a la hauteur des tempes; enfin 
elle le convie a entrer, le pied droit le premier. 

' « Quand une femme est a son terme, on la couche sur un lit de fer, 
parce que les metaux souilles se lavent, et qu’un lit de bois ne pourrait 
plus servir. II doit y avoir dix femmes ou au moins cinq, dans sa 
chambre. Leur office, selon le Jtacaet du Recueil pehlci, est de preparer 
ce qui est necessaire pour l'enfant, de secourir la mere, et de faire les 
fonctions de la sage-femme. Pendant trois jours et trois nuits, on allume 
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sa bru et depose sur son lit quelques roupies et quelques 
grains de riz cmnme augn ros favorable*. La more de la jeune 
femme donne un repas a eelle du jeune limnnie, et avant do 
se retirer elle reeoit en cadeau line robe nouve. Le len- 
demain, la mere du mari envoie des bonbons a ses parents 
et a ses amis. 

Suivant le rite mazdeen 1 la femme est supposee impure 
pendant qua ran te jours a pres sa delivranee, et durant ee 
temps il lie lui est permis de toucher a aueun objet, sauf a 
son lit et au berceau de l’enfant. Personne ne pent approeher 
d’elle, et il lui e>t do fend u de marcher sur un tapis. Les 
gens riches ou aises qui habitant de vastes demeures ont une 
piece aiTeetee aux femmes; rnais lorsque plusieurs families 
vivent ensemble sous le memo toit, le propri6taire reserve 
generalement une chambre an rez-de-chaussee pour ses loca- 


dans cette chambre un grand feu. pour Eloigner les Dews. Il faut aussi 
empeeher les peeheurs d'en approeher. 

« Lorsqu’unu femme est eu travail, le Mobed prio pour elle; et des 
qu'elle est delivree, la premiere chose qu’on lui presente, ainsi qu’a l’en- 
fant, est le Ptn-itfiom, ensuite elle se lave; et lorsqu'elle ne se sent plus 
de l’inflrniitede ses couches, elle faitle.SY-sc/mcfau Kirmanje liarn&ch- 
nom '). Elle passe ainsi quarante jours separeedu commerce des honimes, 
et son mari ne peut la voir qu’au bout do quarante autres jours. » An- 
quetil Duperron, Z.-A., t II, pp. 563-564. 

’ Purifications dont il sera parle dans un chapitre special. 

' D’apies l’Avesta, la femme a certains moments est consid< 4 r£e com me 
impure : elle est dashtdn (Voy. Darmesteter, Zvnd-An^ta. \ol. Il, 
Yrnilitfatl, farg. 16, p. 230). Cliaque mois, elle est tonne a l't'cart dans une 
chambre isolee au rez-de-chaussee (armrxht-i/ri/i, lieu de l'infinne, de 
['immobile) appelee dans cette occasion Dashtiinishtiin, et elle n’en sort 
qu a pres a\ oir subi les pu ri beat ions prose rites (A ov. Sml- [)a /*, xei, i . \ v 1 1 r 
et lx.xvi; voy. aussi Anqui in. Duperron, Z.-A., t. 11, pp. 562-63). Les 
l enseignemon ts el u \<>\ageur francais sappuient sur les usages alors en 
vigueuret l’autorite du Sai/drr Bottndrhrsch cite dans le Vicux lineuet. 

La femme pres d aecoucher est assimilee a la dashton et reste isolee 
dans 1 armrsht-ijiih. l’our eelle qui met au monde un enfant mort et les 
purifications auxquelies elle est assujettie, voy. Vendidad , farg. 5, vi, 
45-62; Sad- Dor, lxxvii, et Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 563. 



NA1SSANCK 


119 


taires. — Cette coutume d'isolement est ties prejudieiable 
a la mere et a l’enfant qui manquent d’air, alors qu its en 
auraient fun et 1 ’autre un si grand besoin. La grande dame 
soignCe par ses servantes pent prendre cliez elle quelque 
exercice, les tapis enlevbs; et lorsque l’enfant n’estpas allaite 
par la mere 1 * * * , une fois lave, on le remet a la nourrice qui 
1’emporte dans une autre chambre, evitant ainsi tout contact 
impur. S’il y a des adoucissements pour la Parsie riche, il 
n’en est pas de memo pour l’indigente : celle-ci reste confmee 
dans un appartementetroit, presque toujours situe au rez-de- 
cliauss6e, oil elle respire un air v ic ie ' ; malgrc.sa faiblesse, elle 
est obligee de se servir elle-memc et souvent paie de sa vie 
une trop fidele observance de cos pratiques meurtrieres. Dieu 
seul sait le nombre des malheureuses quien out 6te victimes ! 

Le quarantieme jour, la femme prend un bain, et des 
qu’elle est purifiee ellepeut se meler a la vie de famitle. 
Sauf le lit et le berceau, tous les objet.s qu’ello a touches 
doivent etre jetos 5 . En 1881, M. Dosabhai Framji Karaka 
nous apprenait que les I'arsis commengaient a reconnaitrc la 

1 Dans l’Inde, les femmes allaitent elles memes leurs enfants. On 
doit donner du lait aux gardens pendant dix-sept mois et aux filles 

jusqu’i quinze (Voy. Anquetil Dupkrron, Z.-A., t. 11, p. 564). Les 

Rai-aets conseillent de prendre des noun-ices pour des raisons d’hy- 
gi6ne; de nos jours ieur usage est general dans la eomniunaute. 

* Le quartier de Dhobie-Talao, a Bombay, exclusivement habite par 
les Parsis, est compose d’immenses maisons; le proprietaire Kser\e au 
rez-de-oliaussee une piece specials pour ses localaires, lors des couches 
de leurs femme*. 

’ Voy. p. 13 du Mi-moire du Docteur Temulji B. Nariman, cite infra, 
p. 120. On pourra se rendre compte qu'une des giandes causes de la 
mortality ohez les femmes pai sics, c’est la (ievie puerperale engondrOe par 
la sequestration dans des pieces malsaines ; ajoutez-y le peu de soin 
des sages-femmes indigenes qui, le plus souvent par Ieur manque de 
proprete, sont les premieres a propager le terrible tleau. Dun autre cote, 
les vetement* et les tentures, au lieu d’etre detruits, sont donnes aux 
Bhangccs ou Halalcores et sont revendus sans prendie garde s’ils ne 
proviennent pas d’une personne decedee d'une fievre infectieuse ; ils 
deviennent ainsi les agents les plus actifs de la contagion. 
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faute qu’ils commettaient en soignant ainsi lours epouses, 
ma is persoime n’osait encore rompre avec ecs usages rou- 
tiniers; pourtant si le medecin, vu la gravit6 du cas, ordon- 
nait de transporter la mere et l’cnfant dans une autre 
chanibre, il etait g6neralement. obei. Dans les hautes classes, 
le medecin europeen etait meme appele en consultation ; 
alors, devenu impur par le contact de la malade, il sc reti- 
rait sans serrer la main de ceux cjui I’entouraient ; quant aux 
m6decins parsis, ils prenaient le plus grand soin de se laver 
et de clianger de vetements, a la satisfaction des matrones. 

L’ingerence des femmes dans le corps medical et l'initia- 
tive des docteurs donnent l’espoir que cos coutuines cruelles 
sont a la veille de disparaitre. Des liopitaux cloves par des 
Parsis cliaritables pour los femmes et les enfants leur assu- 
rent peu ii peu des soins eclaires. Nous ne saurions passer sous 
silence une institution due a l’instigation du D r Temulji B. Na- 
riman, de l’Universit6 de Bombay, la seule fondation de ce 
genre dans l’lnde entiere. Apres plusieurs annees d’etudes 
consciencieuses, convaincu que la recrudescence de la lievre 
puerperale provenait de causes faciles a supprimer, il fit part 
de ses remarques aux membres de la Grant College Medical 
Society, et a la sollicitation d’amis europeens, dans une 
conference publique au Framji Kacasji Institute presidee 
par Sir Jamshedji Jijibhai (16 aout 18^4), il developpa ses 
vues et exposa le besoin urgent de porter remede aux condi- 
tions d’hygiene si nuisibles aux femmes parsies pendant 
leurs couches'. 11 reprit son sujet pour la seconde fois devant 
la Grant College Medical Society; il reussit a faire partager 
ses sentiments a un certain nombro de personnes devouees 
et meme a rcunir une petite sorame pour l’organisation d’un 
hopital temporaire, oil 1 on essaierait un traitement capable 

' Observations on the increased prevalence of puerperal fever, or 
facer after child birth, union, j the Parsecs in Bomba,/; its causes and 
prevention. On y vcira returnees les |>i'inci pales causes de la mortality 
chez les femmes parsies et les remides qu'il convient d’y apporter. 
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cTenrayer les etfets desastreux qu’il avail si souvent consta- 
tes. Le 7 mai 1886, il se forma un comite, peu nombreux 
d’abord, et qui plus tard s’accrutd’un grand nombre d'adhe- 
rents ; le 21 mars 1887, un lmpital fut ouvert dans une petite 
maison situee pres de la station des « Marine Lines of the 
B.B. and C.I. Railway)). Bientot, en presence des resultats 
excellent* obtenus des la premiere annoe, le 30 juin 1888, 
dans une reunion de la eommunaute parsie. on proposa, de 
donner a l’institution un caraetere permanent. Des sommes 
considerables furent recucillies, grace an zele de certains 
membres du comite, tels quo MM. Sorabji Shapurji Bengali 
et Sorabji Framji Patel, pour l’ucquisition du terrain et la 
construction d’un editiee convenable'. Le Gouvernement y 
contribua a 1’origine en cedant l'emplacement pour la moitie 
de sa valeur. Sauf cette aide gracieuse, il convientde dire quo 
tout le reste est du a la seule initiative des Parsisb En 1802, 
Khan Bahadur M. C. Murzban prepara des plans pour Terec- 
tion d’un 6tablissement vaste et commode dans Hornby Road 1 * 3 . 

Pendant ce temps, l’hopital temporairc prosperait ; les de- 
mandes d’admission devenaient de plus en plus nombreuses. 
Les femmes des classes moyennes n’avaient aucune repu- 
gnance il y faire, moyennant retribution, des sejours de plu- 
sieurs semaines. Les mala des etaient divisees en trois 
classes : un cinquieme 6tait admis gratuitement, trois cin- 
quiemes payaient 1 r. 8 et un cinquieme 3 r. par jour. La 
premiere armee, il v eut 77 entrees, la seconde 100. la troi- 
sieme 131, la quatrieme 136, la cinquieme 142, la sixieme 
165; total 751. Aux mois d’aout-septembre 1804, le nombre 

1 Citons les noms de Hon’ble M. N. N.Wadia. M. J. N. Tata, M. V. J. 
Wadia, Sir Dinsha Manakji Petit, M. Byramji Jijibhai, M. Pestonji 
Hormusji Kama, M.Jehangir Rastamji Modi, etc., etc. 

'■ M. Nasarvanji J. Wadia. fils de Bai Motlibai, versa a la tresorerie 
le complement de la somme (13,000 r.) et lendit ainsi le couiite seul 
possesseur de la propriety. 

J La pierre de fondation fut posee le 28 mars 1893, en presence du 
gouverneur de Bombay, Lord Harris. 
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etait de 1,000; en janvier 1895, de 1,100, et pas un cas de 
fievre puerperale ne s’etait encore produit'! — Les fonds 
actuelleinent entre les mains du docteur Temnlji B. Nari- 
man, secretaire honoraire du comite, s'elevent a pres d un 
lakh de roupies, soit 235,000 francs. Nous ne pouvons man- 
quer de signaler le concours au>si zele que desinteres.se de 
ses collaborateurs, les docteurs Cowasji Pestonji. Dinsha 
B. Master et Jehangir J.Cursetji, qui, depuis lc debut jusqua 
nos jours, n’ont cesse d’apporter a cette oeuvre admirable 
leur devouement et leur science; la part quo M r ' Temulji y 
a prise ne saurait etre egalement passee sous silence. 

Le nouvel liopital a etc inaugure le 11 janvier 1895, en 
presence du Gouverneur de Bombay, Lord Harris L’ediiice 
offre les nieilleurs amenagemcnts, queM. Murzban a hou- 
reusement combines avec les plus imperieux besoins d'by- 
giene et de contort (vov. pi. 4.) 3 . 

« Lorsquol’enfantest ne, nous dit Anquetil, la mere envoie 
chercher du Perahom cliez un Mobed, y trempe un pen de 
coton, le presse dans la bouelie de l’enfant, et lui donne 
ensuite du lait. II faut le laver apres cela trois fois avec de 
l’urine do bumf, et une fois avec de I’eau, parcc qu’il est 
impur. Avant cette ceremonie, celui ( jui le toucherait serait 
oblige de se purifier. Si on ne le lave pas, ce sont les parents 
qui portent le peche, et non l’enfant*. 


* Cet hopital est exelusivement reserve au.x I’arsies. 

5 Voy. Bomba;/ Gazette, 1 1 th January 1895. 

Ml y a trois entrees dont la principale est au nord. Six grandes 
chambres bien aerees pouvant reeevoir 20 malades oceupent le lez-de- 
cliaussee oil se trouvent le dispensaire et le logement des intiiniieres, 
une chambre pour les malades atteintes de la tivvre et un ensevelis- 
soir pave de marbie. Un grand escalier en pierre bleue a balustrade 
de fer forge conduit a la salle des operations (10 pieds de liaut), ven- 
tilee par des portes en fer ajoure; quatre chambres sont disposees pour 
16 malades. Au second etage, deux vastes chambres peuvent en reeevoir 
six autres, ce qui porte ii 42 le total des lits disponibles. Le plan permet 
des agrandissements futurs, a mesure que le besoin s en fera sentir. 

* Si nous interiogeons les coutumes des Mazdeene de Perse, nous verrons 
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« Le Mobed, ou quelque Astronome prend eusuite le theme 
de la naissance, pour voir quelle sera la destinee de l’enfant, 
et lui donne un nom: c’est ordinairement celui de quelque 
Ized, ou de quelque Perse celebre. Dans l’lnde les Parses ont 
aussi des noms Indiens. » ( Z.-A ., t. II, p. 551.) Ce mobed ou 
astronome d’Anquetil est le Joshi des Hindous, et les 
coutumes que nous allons dberire au sujet de sa presence 
dans les intericurs parsis doivent elre comptees au nombre 
des emprunts que nous avons siguales. Aussi est-il bon de 
voir le role que joue ce personnage dans la serie des pra- 
tiques 6t ranges qui, chez les Hindous, accompagnent la nais- 
sance de I’enfant. P’est apres la ceremonie dans laquelie se 
donne le nom au nouvcau-ne ( Xama-hnrana ), le dixieme ou 
douzieme jour apres sa venue en ce monde, qu'on fait venir 
rAstrologuc de la famille {Jyotisha — corrompu en Ji/oshi 
ou Joshi ) pour tirer 1’horoscope du temps exact de sa nais- 
sance et designer la constellation sous laquelle il est ne, 
avec line prophetic de la durec piobable de sa vie et des 
circonstances bonnes ou mauvaises do sa carriere future. 
C’est ce qu’on appelle l’actc de naissance (Jan ninpatra)-, ilest 
toujours ecrit en sanserif, et si les parents sent riches, sur 

d’apres Chiuon qu its n’ont pas I’usage de la circoncision eomme les 
Mahometans, mats qu its pratiquent quelque chose de sentblable au 
bapteme, « paree qu’ils lavent l’enfant. dit-il, quelques jours apres 
sa naissance dans de l’eau oit its ont fait bouillir quelques fleurs; et 
durant qu’on le lave, leur pretre, qui est ptesent, a coutume de faire 
quelques pr litres. Quand l’enfant nieurt sans cette sorte d’ablution, il 
ne laisse pas, selon eux, d’aller en paradis avec les autres, no recon- 
naissaut point de pcelie originel; mais seulement ils disent que les 
parents rendront conipte de cette negligence en cette ceremonie, qui est 
de profit pour 1'enfant, et augmente son meriteetsa grace devant Dieu ». 
(Relations noucelles du Lecant, p. 411. Lyon, 1671.) — Tavernier 
copie simplement ce passage (Six Voyages en Tun/uie, en Perse et aux 
hides, t. I, p. 436. Paris, 1676-77). Corneille Le Butin ne fait que 
constater la presence du pretre qui verse de l’eau benite et la coutume 
de donner a 1'enfant le nom d’un de ses predeeesseurs. ( Voyages par 
la Moscocie en Perse et aux Indcs Orientates , t. II, p. 388. Amster- 
dam, 1778.) 
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un rouleau de 60 yards de Ion", qui | trend plus de trois ou 
qua t re inois a preparer et coCite dc grosses .-ominesd 'argent 1 . 

Voici , d’apres M . D. F. Ivaraka, continent les c hoses se 
passent cliez les P:\rsis 

Des qu’une femme ressent les premieres douleurs, on 
remet une montre entre les mains d'un des inembres de la 
famille qui doit noter l’heure exacte, a une minute pres, de 
la naissanee de l’enfant. Si tout va bien. le cinquieme 
jour, il v a rejouissance, et les parents de la jeune accou- 
clnie envoient un repas a ceux du mari; la nuit du sixieme 
jour, a lieu une pratique essentiellement liindoue. On place 
pres du lit de la mere un plateau nontenant une feuille de 
papier, de l’encre et une plume, une noix de coco et de la 
poudre rouge pour le service de la ddesse tpii e>t censee 
presider a la destinee de l'enfant et suppost>e devoir apporter 
la bonne chance ; l’opinion commune dans I’lndc veut quo la 
destinee de cliacun soit (ixee la sixieme nuit a partir do la 
naissanee. 

Le lendemain matin, on interroge le papier; on n'y voit 
natnrellement aucune trace d’ecriture, mais les parents se con- 
solent en pensant que le sort du nouveau-mi est irrevocable- 
ment arret6; aussi, quelques jours apres, la belle-mere envoie 
des habits pour l’enfant et la mere, des joujoux en ardent, 
un mouchoir de soie, une noix et des fcuilles de betel, des 
muscades, etc. Le meme jour ou plus laid, suivant les 
convenances, on convie a la maison un astrologue (Joshi), 
soit parsi, soit hindou; des qu’il est arrive*, il s’assied sur 
un tapis etendu a terre, et s’offoree de prendre I’attitude et 
le visage d’un sage qui sait lire dans le livre de l’avenir. 
Les enfants l’entourent et volontiers riraient sous cape, 
n’etaient les regards scvcrcs des vieilles parontes auxquelles 
le Joshi inspite une teircur respcctueuse. L’astrolo^ue 

' v °y- Mon’ier Wii LIAMS, Relti/iotis Thought on,/ Life in India , 
ch. m\ , p. 37~, a la page3<.>. il y a la traduction d’un horoscope. 

2 Toy. Dosabhai Framji Karaka, Hist, oj the Parsis. vol. I, ch. iv, 
pp. 160 et suivv. 
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commence gravement par demander la date exacte de la 
naissance a la dame la plus agee; celle-ci, fort troublee 
par le bruit qui se fait autour d’elle, ne manque pas de 
renvoyer les enfants et se borne a prier line parente de 
remettre le papier ou sont consignes le jour, les minutes 
et les secondes. Le Joshi tire de son turban un long baton 
de craie et dessine sur une planclie en bois placee devant 
lui un certain nombre de figures, pendant qifil compte les 
etoiles sous l’intluence desquelles l’enfant est ne ; toute la 
partie feminine de l’assemblee est gen6ralement fort 6mue 
et se presse pour entendre le sort du nouveau-ne. Le Joshi 
fait alors connaitre les divers noras qu’on peut lui donner, 
et les parents choisissent; mais, depuis quelques annees, on 
ne s’en rapporte plus a ce tiers importun et cliacun suit son 
gout personnel. Apres que le Joshi a donne les noms, la 
dame la plus qualifiee s’avance et lui pose un certain nombre 
de questions. Bien style et fort au courant dece qui se passe 
dans les families, le compere sait parfaitement formuler ses 
reponses, de maniere a ce que le plus souvent ses petites 
predictions s’accomplisscnt; de sorte que si d’ordinaire les 
femmes se montrent satisfaites, les hommes raillent douce- 
ment entre eux cette coutumc arrieree que le progres finira 
par abolir 1 . 

Les noms des Parsis sont de deux sortes, les uns d’origine 
per, sane. les autres d’origine liindoue; ils ne se transmettent 
pas de generation en generation. Ainsi, quand on donne 
un nom a un enfant, Bermnji, par exemple, on ajoute colui 
du pure, Jehan/jir, ce qui fait Bcramji Jehantjir; or, si 
a son tour celui qui porte ce dernier nom a un fils qui s’ap- 


’ Le papier est un u^age tout a fait abandoning le Joshi n’est plus 
convie que par maniere d’agrenient et. de passe-temps. Les pmgies de 
i’education sont en voie de cliasser tous ces usages supevstitieux L’ho- 
roscope, d'apies M. Dadabhai Naorozji (voy. meruoire deja cite, supra, 
p. 711), servait au moins a une chose : cVtait a enregistrer le jour de la 
naissance de 1’enfant et le nom de ses parents! 
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pelle Pestcinji, je suppose, ou ajoutera Berarnji et aiusi de 
suite. Cependant l’habitude est venue de s’attribuer un 
atak ou aflixe qui indique la profession qu’on suit et qui 
passe tie generation en generation, jusquace qu’il se pro- 
duise un changement dans la earriere' ; alors on prend un 
autre atak. Parfois aussi le nom d’un aneetre faineux’ se 
transmet en s’ajoutant an nom du perc an lieu de Yatak, 
mais sans que eette coutume persiste plus de quatre ou cinq 
g6n6rations. 

Voici, d’apres M. D. F. Karaka, la liste des noras les 
plus usites dans la coimnunaute. Ceux qui sont marques 
d’un asterisque sont d’origine hindoue; lesautres sont per- 
sans. 

noms d’hommes. 


Adarji. 

Dorabji. 

Honiji. 

Ardeshir. 

* Dosabhai. 

Ilormasji. 

Bamatiji. 

Bapuji. 

Barjorji. 

Bejanji. 

Berarnji. 

* Bhikhaji. 

# Bliim ji - 

Edalji. 

Erachji ou Erachsba 

"“Fakirji. 

Ftirdunji. 

Firozji ou Firozslia 
ou Phirozslia. 
Frainji ou Fraiuroz. 

Jalbhai. 

Jamaspji. 

Jamshcdji. 

Jeliangir. 

■“ Jijibhai. 

‘Jivaji. 

' .livtuijt. 

Kaik liosm. 

*l)adabhai ou Dadi. 

‘( ihaudbibliai. 

Kaikobtid. 

’"Dnjibliai. 

Goilrezji. 

Kawi'ji ou Karas 

DarasUa. 

Gustadji. 

Kerbadji. 

*Dhanjibbai ou 

Kbarsliedji 

Dhaujislia. 

' Iliraji. 

K hod, a b, ax. 

Dinsha. 

' 11 ii ji ou Hirjibliai. 

' Kuvatji. 


1 Wadia, constructed ; Patel, maim; Master, niaitie, etc. 

1 Itanaji, I tadisetb, Vikaji , on bien un simple simiom. Knti, Ready- 
money . etc., etc. Les distinctions conferee^ par le irouveiaienienf anglais 
ont ilonne une stability a certains noms de famine, tels que Jijibhai 
et Petit. 
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noms d’hommes (Suite). 


*Lavji. 

Nadars ha. 

Santokji. 

*Limjiou Limjibhai. 

*Nanabhai. 

Savaksha. 


Naorozji. 

Shapurji. 

*Manakji ouManak- 

U „ 

Nasarvanji. 

Sheriadji. 

Sorabji. 

sna. 

Palanji. 

Suklaji. 

Mancherji ou Man- 

Pestanji ou Pesho- 

chersha. 

Marzban. 

Merjibhai. 

tanji. 

^Pochaji. 

Tehmuras. 

Temulji. 

Mervanji. 

Rastamji. 


*Motabhai. 

Ratanji ou Ratansha 

Ukarji. 


NOMS DE FEMMES. 


Aimai. 

Gulbai. 

*Nahlibai. 

Alibai. 


Navazbai. 

Avabai. 

*Hirabai. 

Pirozbai. 

Baclmbai. 

Banubai. 

*Jaiji. 

Jarbai. 

* Ratanbai ou Ratubai 
*Rupabai. 

*Bliikhaiji. 

Kliarshedbai. 


* Kuvarbai. 

*Sakarbai. 

*Cha»d;mbai 

* Mauri kbai. 

Sliirin. 

*Suklibai. 

* Dhanbai. 

Meherbai. 

’"Sunabai. 

Uinbai. 

Mithibai. 


* Dosibai. 

'"Motibai. 

* Virbaiji. 


Les enfants sont doucement traites ct eleves avec soin. 
« Lorsque l’enfanta trois ans, d’apres Anquetil (Z.-A., t. II, 
pp. 551-552), !e pare doit faire pour lui une offiande a 
Mit/ira, le jour et le mois qui portent le nom de cet Ized. — 
L’enfant jusqu'a sept ans n'est engage a rien’. Ce qu’il 


* Sadder Bouiidehesch ( Vicu.v Raraet), fol. 14$ verso. 
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peut faire de mal retombe sur ses pere et mere, qui, jusqu’a 
cinq ans', ne doivent point lui apprendre ce que c’est que 
le bien et le mal, mais seulement le garantir de toute 
impurete, et lorsqu’il commet quelque faute, lui dire 
simplement de ne la pas faire*. — S’il arrive qu’un enfant 
age de sept ans touche un mort, ou quelque chose d’impur, 
on lui donne le Ghosel ou le Si sclioe ou meme le Barasch- 
nom, s’il cst instruit, quoiqu’en regie le Barcischnom ne 
doive s’administrer qu’a dix ans. — Jusqu’a huit ans, il 
est dhfendu de frappcr les enfants, a inoins qu’ils ne soient 
d’un naturel hardi ct ne craignent pas la punition. 

« II. Lorsque l’enfant a sept ans, dans 1’Inde, il ceint le 
Kosti, de quelque sexe qu’il soil, et rc^oit auparavant le 
Barcischnom, s’il est instruit, ou simplement le Si schoe. 
Au Kirman on ne met le Kosti qu’a dix ans 1 * 3 . 

« A liuit ans, les enfants sont obliges a la recitation des 
Neaeschs. 

« Depuis sept ans jusqu’a dix la moitie des peches retombe 
sur les parents, et le reste sur l’enfant; ete’est proprement ii 
dix aus qu’il entre dans le Corps des Parses, selon les 
Ravaets. Mais, il parait par le Vendidad, par le Sadder, 
et memo par les Ravaets que ce n’est rhellement qu’a quinze 
ans (quatorze ans, trois mois, et les neuf mois passes dans 
le ventre de sa mere), qu’il est ordonne au Parse, sous peine 
de peehe, de rnettre le Kosti et de s’instruiro de la loi. 11 
faut qu’i 1 choisisse un Destour pour directeur 

« L’enfant doit a ses parents une soumissionabsolue'.Celui 
qui repond trois fois a son pere ou a sa mere et ne lour obeit 

1 Herodote nous apprend (liv. I, c.xxxvi) que chez les Perses les enfants 
ne paraissaient pas devant leurs peres avant Page de cinq ans. Valere- 
Maxime fixe ce teruie a sept ans (liv. II, vi). 

! Sailder Biiuiutehesch ( Vicnx Hue act), tol. 148 verso. 

1 Rennet etc Kumdin. 

‘ Sadder, Port. 50. Sadder Boundchcsch , fol. 148 verso, 157 recto. 
Id., fol. 140 recto. 

' Vteux Ra cud, fol 109 veiso. 
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pas, est digne de mort. On a vu dans le Livre des leschis 
la formule (juo les Parses' doivent reciter pour obtenir 
d’Ornnisd que leurs enfants cessent d’etre desobeissauts. 
C’est a quoi se bornent leurs prieres. II semble meme que 
Zoroastre n’a pas suppose que les enfants pu&sent aller plus 
loin : le parricide no parait pas au nonibre des crimes dont 
les livres zends prescrivent la punition 1 * * * 5 . » 


II 

Anquetil nous a enseignb que trois signes distinguent le 
mazdeen : le Koati, le Sadvrcot I ePcnom(Z.-A.. t. II, p. 309). 
Les deux premiers sont encore pieusement portes par les 
lideles, homines ou femmes; le troisieme n’est plus quel’apa- 
nage des piAtres. La ceremonie qui les confere est la plus 
importante de la vie religieuse de l’individu; s’y soumettre 
est un devoir urgent, s’y soustraire un pbche detestable. 
Zarathustra interrogeant Ahura Mazda pour savoir quel est 
1’homme qui fait venir la destruction invisible apprend que 
c’est d’abord celui qui enseigne une religion mauvaise, puis 
immediatement apres celui qui laisse passer trois printomps 
consecutifs sans ceindro la eointure sacree ( Vendidad , farg. 
18. 9). Le quatrieme des males de la Druj demoniaque, c'est 
celui— hi meme qui, liomme ou femme, biant agd de plus de 
qiiinze ans, va sans porter la eointure et la chemise sacrees; 
rien ne peut le racheter; les Daevas mettent en lui la mort 


1 Cette priere don nee par Anquetil (Z.-A., t. 11, p. 140) se recite en 
attaehant a la main gauche de Ion hint un Tarn/, lorniule ocrite sur par- 
ehemin on papier, coniine preservatif centre les maux du corps et de 

lamo ou contre les alt.aques des mauvais genius. 

” ll’.ipies lldrodote ili v. 1, t \xx\ n ). le< Poises disaient quo mil des leurs 
n’avait jamais tile son peie ni mine, et qu’eu examinant loiigine 
de eeux qui e<miniettaient de tels crimes, on anisait ii se' eoniainure 
que c’etaieiit des enfants snppos.-s oil illegitinies, un pore ne pouvanl 

fitre Uni par son propre his. 

L» 
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j usque dans la langue ct la graisse ( Vendidad , farg. 18, 
51-59). Ces anathemes se retrouvent dans le.s traites liturgi- 
qnes qui transmettent la bonne tradition. 

Comment ponvoir se soustraire a l’investiture, quand 
c’est Ahum Mazda lui-meme qui est venu en ce monde le 
Kosti a la main et par la puissance de la ceinture sacree a 
d6fait le mauvais esprit ( Bandahish , xxx. 30); que la pre- 
miere personne qui l’a ceint, c’est Jamshed, fils de Talia- 
mouras (Saddar, x. 3), et (pie la pire suggestion du demon 
Andar, c’est de se laisser persuader de ne pas porter la 
ceinture et la chemise sac r ties (Bundahish, xxvm. 8-10)? 
Aussi marcher sans kosti ni sadere (courir delie), est-ce un 
gros peche (Saddar, lxxxii. 1-3), et avant quinze ans, 
hommes et femmes doivent se soumettre a l’investiture 
(Saddar, x. 1), dont les benefices, d’ailleurs, sont inesti- 
mables. Grace a elle, le mazdeen participe a toutes les bonnes 
teuvres de la communaute (Saddar, x. G), meme quand il 
sommeille (Saddar, uxxxiv. 2). II est done necessaire de 
revetir le sadere et de ceindre le kosti, parcc (pie le corps 
est ainsi protege et que lame en profile En nous important 
aux S'lokas, on verra qu’il est fait mention du kosti et du 
sadere, dont les avantages, dirent les envoyes au liana, sont 
egaux au Sndna, I’ablution dans le Gauge. Les Ilindous 
etaienta memo d’en apprecier pleinoment les merites ; on sail , 
en elTet, (pie les Brahmanesont comme les Parsis l’investiture 
du cordon saere. Ce cordon (yajnopacita) consisfc en trois 
fils de coton decouleur blanche, embleme de lapurete, mines 
a un endroit determine par un mend saere appele Urahma- 
(jranthi; chaeun de ces trois fils est forme de trois autres 
plus tins. Des textes religieux sont recites pendant la confec- 
tion du cordon qui n’est porte qu’apres avoir etc belli par les 
Brail manes. C’est le signe distinctif do leur caste: par la on 

1 Voy. aus-ii S/nU/itst l>i-Sluh/u.-t, iv. 111. — A farg. m, 
.'■a. 1 )\rmi:stkter. vol. III. J,. 130. Minn!, hard. li. 

35. — Ardd Yinif Samah . x\v 0. 
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est deux fois ne (Dci-ja)'. Tout fidele devrait confectionner 
lui-meme son cordon sacre; cependant on en fait maintenant 
un commerce. 

L’investiture ou initiation ( upcuiayatia ) a lieu it I’age de 
neuf ans, quand I’enfant commence a apprendre les Vedas ; 
depuis ce moment jusqu’a sa mort, l’adepte ne doit plus 
quitter cet insigne qu’il faut remplacer, aussi souvent qu’il 
se brise ou vieillit, par un nouveau qu’on suspend au cou et 
sous le bras droit avant denlever l’ancien*. 

Nous suivrons ftouv les details de l'investiture du suclrah 
et du kusti, telle qu’elle se pratique de nos jours, un petit 
traite 6crit par le Dastour Jamaspji Minocbeherji Jamaspa- 
sana a l’occasion de la ceremonie accoinplie pour les trois 
petits-tils de Sir Dinslia Manakji Petit et qui cut lieu dans sa 
residence de Petit-Hall (Malabar Hill), le dimanclie20 mars 
1887. Nous y trouverons reunis tons les details que la liturgie 
contemporaine peut fournir*. 

L’investiture a lieu a l’age de sept ans et trois mois; selon 
les prescriptions de l’Avesta, si I’enfant n’est pas assez intel- 
ligent pour comprendre 1'importance de l’acte qu’il va accom- 
plir, ou la retarde, toutefois jamais au del a de quatorze ans 
et trois mois, apres que le Candida t a etc prealablement ins- 
truit. Des lors, il devient membre de la communaute zoroas- 
trienno, un boh-din , c'est a-dire un lidele de la bonne religion 
( Vault hi Darn a). 

U 11 elioisit generaloment I'anniversaire de la mort du 
grand-pere, d'un parent, ou tout autre jour consaere par des 


’ Voyez Hosier Williams, Relhjious Thought and Life in India, 
eh. xin. p. 300, et eh. xiv, pp. 377-37S. 

- Voy. Brahnialairnia ou rites saeies des Brahmanes, trad, pour la 
piemiere fois par M. A. Bourcpiin, dans les Annates du Musin' Guirnet, 
t. VII, p 80. 

1 A short treatise on the A' nr jot ceremnng /<// bastur Jamaspji Mmo- 
theherji Jainus/uisanu, M. A. I’ll. L).. etc. Bombay, 1887. La plaiiehe 5 
represente Cette importaute ceremonie. 
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souvenirs de famille'. Le candidat doit se soumettro an nahan 
ou ablution qui se celebre soit au Dan Mihr*, soit dans une 
chambre dont l’aire est en pierre ou en torre battue. Fille ou 
garcon, on 1’assied devant le grand pretre qui lui fait reciter 
le baj (priere qu’on dit avant les repas) et boire trois fois du 
Nit'cing-i-din ; avant de boire, 1’enfant dit a voix basse : « Je 
bois pour la purification de inon corps et de mon ame. » Le 
pretre recite le Patel ou priere de repentir des peclies commis 
volontairement ou involontairement et fait inachcr au can- 
didat une feuille de grenadier; puis on le baigne, on le revet 
de pantalons, on le coiffe d’une calotte et on l’enveloppe a 
mi-corps dans une ample piece d’etotfe blanche. Ainsi pre- 
pare, il est conduit a l’appartement ou doit avoir lieu la 
ceremonie du Aav/ot 1 * 3 4 et oil se trouvent reunis les pretres 
vetus de blanc, les homnies et les femmes, parents et invi- 
tes, pares de leurs plus beaux atours — Le Dastour et les 

1 La ceremonie qui fait le Beh-din s'appelle Xd-jild chez les Parsis 
de l’lnde, et cliez ceux de Perse Satire Kosti Dndan, c’est-a-dire inccs- 
titurc du Sndere et ilu Kosti. Les riches font souvent de grandes libera- 
littis a cette occasion. Le mot no-snd designe en Iran, comnic nitlxir. 
la ceremonie qui fait l’Herbad. Ce sont les Parsis d'lran qui, 
selon M. Parmesteter, sont dans le vrai: ear le mot nd-cthl signifie 
litteralement « nouveau Zaotar». et par suite ne saurait eomenir ala 
ceremonie premiere qui fait, non le pretre. mais le lidele, et s'applique ;V 
des enfants. D'apres le Saddar V. ton* les lidcles. memo les femmes, 
doivent eelebrer le .Yd :nd; et d'apres Anquetil, deux femmes qui sent 
No-iuudes peuvent faire l’olliee du liu>fn et irn'me du Ifjinili. Les 
laiques e m peclies d’etre initios font c/debrer pour loll r bimelioe les 
ceremonies du Xa-ziid : e’est alors le ( hri Uiind « achat dans ce moiide ». 
II y a des nuances fort dedicates. Vov. SaddarV et AvyL’Erii. Dcperron. 
Z.-A ., t. II, p. 5d.{-554. 

* Pas dans Ylcifhn Gdh. 

3 Compose de denx mots persans Aar (nd) nouveau et jot (joti), celui 
qui aeeompht une ceienionie. 

4 Des etrangei's (noii-niazdeens) sont depui^ quelque temps convies a 
cette ceremonie. La planelie quc nous publimis donne une id*'e de la 
fete; a gauche, tigurent a cote deSir Dinsha M. Petit et do «a femme, feu 
Lad\ Sakarbai, le gouverneur de Bombay, Lord Reay, Lady Reay et 
des Europe*: ns de distinction presentes a la tamille Petit. 
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prfrtres prennent place sur un tapis ; un grand silence regne 
dans l’asseinblee. Alors l’enfant tenant le sue! rah de la main 
droite s’assied sur un tabouret bas devant le Dastour qui, 
pendant quo le feu bride dans un vase magnifique’, recite 
avec les autres pretres le Patet d'Aderbacl ou priere de 
repentir it laquelle s’unit le candidat. La priere terminee, 
celui-ci se leve ; le Dastour retire l’etoffe blanche qui l’en- 
veloppe, lui fait tenir le sudrcih des deux mains qu’il prend 
dans les siennes, et recite en pazend le kaltna-i-din (profes- 
sion de foi zoroastrienne) ; en pronongant V Ahuna-vainjo' , 
1’enfant passe d’abord sa main droite dans la manchc droite du 
sudrah, puis la gauche dans la manche gauche. C'est ainsi 
qu’il revet pen a peu le sudrah, en ayant soin que le girebctti 
soit place sur la poitrine; alors le Dastour debout derriere 
lui, la figure tournee vers l’Orient si la ceremonie se fait 
le matin, ou vers l’Ouest si elle se fait dans l’apres-midi, 
recite le nirang-i-kusti 3 en passant lc husti trois fois autour 
de la taille de l’initie, avec deux noeuds devant et deux 
nceuds derriere 1 * 3 . Apres quoi, 1’enfant reprend sa place sur 
le tabouret; le Dastour recite V Hoslibam en l’honneur de 
la verite, de l'honnetetc et de la purettq applique sur le 
front du nouvel adepte un peu de poudre rouge kunhu, lui 
passe une guirlande de fleurs autour du cou, puis met dans 
sa main du pan, e’est-a-dire des noix de betel, des noix 
seclies. des noix de coco et de l'argentqu’on partage ensuite 
entre les families des pretres. Ceci fait, le Dastour prononce 
le Tandarosti en jetant sur la tote de l’enfant de petits 
morceaux de A opra (melange de noix de coco, de riz, d’a- 
mandes et degraines de grenadier); il reprend son siege, et 


1 C'est le feu ordinaire et non le feu sacre. 

5 La priere la plus auguste de l'Avesta qu’Ormuzd pronon^a avant 
la creation materielle; pour son commeutaire. voy. Yarn a, ha x.x. 

3 Voy. ci-apris, p. 137. 

* Voy. pi- 6, d'apres une photographie que nous agracieusement com- 
muniquee M. Eos, de Bombay. 
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tousles pretresse joignent a lui pourbbnir le joune mazdeen. 
La eeremonie dure une heure a pen pre» et se termine par 
line distribution d 'attar et do pan faite par le i lief de fainille 
et la remise d une somme d’argent aux Pa>tmirs. — L'enfant 
est revetu sur l’lieure dc beaux habits neutV, il reeoit des 
presents et prend part au festin qu’on donne dans sa 
faniille. 

Anquetil Duperron nous fournit les explications suivantes 
au sujet du sttdrah, tel les qu’il les tenait de Darab. 

(il. he Sari ere est lionimo en /end Setehr peesr/ienr/hr, 
e’est-a-dire, (apis (ctn/fe) utile, et en pehlvi VI tec Kasti. 
e'est-a-dire. (</ui met) sous le Kostd. C'e>t une espece de 
chemise blanche a manches courtes, ouverte par le haut, et 
qui, pour l'ordinaire, no passe pas les handles. Au has de 
1 ouverture, qui descend sur l’estomae. est une petite poehe, 
qui, selon les Parses, est la marque de/oroastre, et distingue 
co vehement de ceux des autres Nations qui pourraient y 
ressombler. L' usage est de fa ire des Saderes do toile do 
coton ou d’ctolle do poil : on pent encore employer la toile 
de 1 in ou les etolles do soie non toinle. Dans le Kirman, 
il v a des Parses qui en portent d’au.ssi longs (pie nos 
chemises. 

« Les Destours rapportenta Zoroastrel’in vention du Sad ere, 
ce quo j'en tends de I’obligation Heligdeuse de lo porter. Car il 
parait paries livres zends, quo Horn lava it reou d’Ormusd 
avec le Kosti. Peut-etre memo la petite pocho qui descend 
sur 1 estomac, n a-t-elle etc ordoimbe, (pie pour distinguer le 
Sad ere de Zoroastre de celui qui etait en usage avant ce 
legislateur. » (Z.-A. , t. 11. ]). 521). ) 

Le mot Sudrah employe eouramment igu/erati : Sndaro) 
se compose de deux noms persans, Sad profit, et Rah clie- 


1 IltNRY Lord, Hist. de la rein,, des Pers.. p. 200. Vo;/, les f irjures 
de Persepolis dons Char, hit, Voi/ag.. t. Ill, i n -l\ PI. 38. 39. — 
Ravaet du Rceucil Pehlct. 
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min : de la Sudrah signilie a proprement parler le vetement 
qui mene an chemin juste et profitable'. On le fait en fine 
mousseline; il se compose de neuf parties : le decant, le dos, 
le girehan oil Kissa-i-Kerfa (la poche des bonnes actions), 
les deux manches, les deux tin's on petites pieces triangu- 
laires du cote droit de la partie inferieure et les deux tin's 
semblables du cote gauche. C’liaque partie du sudrah donne 
un enseignement moral : ainsi le girebdn signitie la foi et la 
eontianee, et montre c|u’on a adopte la religion zoroastrienne 
apres en avoir compris les merites et bexcellence. Toutes les 
fois qu’un Mazdeen met son sudrah, il doit regarder le 
girebdn et se demander s'il est rempli d’actions vertueuses 
ou de peches ! . 

Reprenons les renseignements d’Anquetil Ruperron pour 
le Kusti. 

« II. — Le Kosti , nomme en zend Eeciuonghcne, e’est-a- 
dire lien, est la ceinture des Parses. Us le mettent sur le 
Sad ere, qui touche la peau immediatcment, et ne doivent le 
quitter ni jour ni nuit 3 . 

« Le Kosti est double et d’un seul tissu 1 * . On le fait pour 
I'ordinaire de laine ou de poii de chameau. Ce sont les 
femmes des Mobeds qui sont chargees de ce travail : et 
lorsque le Mobed en coupe les extremity, il recite une 

1 Le mot zend est inconnu; le pehlvi donne shapik et tashkuk. 

! D’apres le Dastour Jamaspji Minocheherji Jamaspasana. Voy. 
op. cit., pp. 10-15. 

J « On distingue les Parsis par un cordon de laine, ou de poil de 
chameau , dont ils se font une ceinture, qui fait deux fois le tour du corps 
et qui se noue en deux noeuds sur le dos ; c’est la seule maique de leur 
religion, et elle est tellement inseparable de leur piofession, que si par 
malheur elle se peul, celui qui est assez malheureux pour l’avoir egaree 
ne peut ni manger, ni boire, ni pailer, ni memebouger de la place ou il 
se trouve qu’on ne lui en ait apporte une autie de chez le prfitre qui les 
vend. Les femmes en portent aussi bien que les hommes depuis l’age de 
douze ans, auquel on les croit capables de eompiendie les mysteres de 
la religion. » Mandelslo, Voyages, etc., p. 183. 

1 Ravaet du Recucil Pehlci. 
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priere qui fait partie des Nerengs Pcirsis' ; apres quoi les 
femmes achevent leur ouvrage. 

« Le Kosti doit etre compose de soixante-douze Ills, et faire 
au moins le tour du corps. La largeur de cette ceinture 
depend de la grosseur des tils. On voit dans le Kirmau des 
Kostis brod£s. et qui out plusieurs doigts de large. Celui 
dont se servent les Parses dc l’lnde est fort etroit ; il n’a que 
deux lignes de large, stir neuf pieds. liuit polices de long. 
Les Parses pretendent que c’est Pjemschid, qui, instruit par 
Horn, a invente le Kosti. Avant Zoroastre, (pielques Parses 
le portaient en 6charpe, d’autres le mettaient autour de leur 
tete: maintenant il leur sert de premiere ceinture. On voit 
sur les monuments de Persepolis 1 des figures qui portent le 
Kosti. » (Z.-A., t. II, pp. 529-530.) 

Le Kusti (zend aiinjaottha, Ecanrjhin) est unc ceinture 
creusc et cylindrique faite dc soixante-douze fils de laine 
blanche tresses dont on cntoure trois fois la taillc. Les trois 
tours rcpresentcnt les bonnes pensees, les bonnes paroles, 
les bonnes actions. Les soixante-douze fils repondcnt aux 
soixante-douze has du Yarn a ; ils sont tresses en six gros 
fils de douze cltaeun. Ces six fils representent les six Grifuin- 
hdrs et stparent dans 1 liotnme la region superieure, qui 
appartient it Orniuzd, de la region inferieure voueo a Ahriman 
(Sciddcir, x. 5). 

A oici comment on precede de nos jours a sa fabrietition. 
La laine est soigneusement lilee; le lil, tordu et double, est 
passe soixante-douze fois autour d'une sorte de metier apres 
que les bouts en out etc noues ensemble’. Les fils sont cusuite 

Anquetil la cite a la page 116 du t. II; die est intituloe : XLVI, 
Sir eng (que Von recite arum quo) de enuper un /mbit (dans une piece 
d’etqje), on le Kosti. On da d abort! le Yadj Seruseh. Si le raitleurcst 
Parse, celui pour qni est I'h.tbn , doit ltd d onner un morceau d’etojfe. 

1 V°!/ U 9 e Chardin, t. Ill, pi. 58, 50. 

3 Yoyez la planelie 7 conummi.pde par M. Eos; die repivsente une 
feune l'aisie (le la caste -aceidotale en train de tisser un Kusti. On a de 
la sorte une idee fort exaete du metier tout primitif dont elle se sert. 
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di vises en six parties de douze chacune et tissAs ensemble au 
moyen d’un autre fil qui relie cliaque division de douze. Les 
fils sent reunis au moyen d une sorte de palette appelee 
Kateli. La longueur d’un Kusti varic de six a douze pieds ; 
quand il ne reste piusqu’un pied et demi a tisser, on I’enleve 
du metier et on le donne a mi mobed qui, apres avoir recite 
les paroles rituelles, coupe les fils non lisses du milieu. On 
retourne le Kusti au moyen d’uno grande aiguille; puis on 
trieote ensemble les fils non tisses et 1’on forme trois petits 
glands a cliaque bout; enfin, le cordon termini, on le lave 
pour qu’il devienne d un beau blane. La meilleure laine est 
celle qui vient de Kattiawar; le plus grand nombredes Kusti* 
se fait a Naugari, et on les exp<klie dans les localites oil se 
trouve une communaute parsie’. 

Nous ne pouvons omettre de consigner ici la priere du 
Kusti (Nirang-i-Iiusti) qui fait partic du Ivhorda A vesta et se 
recite en pazendx Nous avons vu (supi'a, p. 8) la grande 
place qu’elle tient dans le rite mazdeen. 

(( 0. Hormcsdi lwad.de. Hormezd le Seigneur! Qu’Ahar- 
man soitrbduit a rimpuissanee.ecarte au loin, frappeet brise! 

« Frappes et brises soient Aharmun et les Devs, les Druj, 
les soreiers, les damnes, les aveugies et les sourds, les t\ rails 
et les malfaiteurs, les As/tmog, les damnes, les ennemis, 
les Peris. 

(Ait.r mats « Aharman, etc. o, le Parsi, tenant de la main 
gauche le bout du kusti , le seeoue cars ladroite, unefois. 
deu.rfois, trois fois. pour symbolism I’e.rpmlsion ties de- 
mons.) 

« Que les mauvais rois perdent la royaute ! 

(Ici le Parsi seeoue douccmcnt le Kusti de la main gauche 
ccrs la droitc, ayant la main droitc sur la poitrine.) 


' Voy. Dastour Jamaspji Minoeheherji Jamaspasana, op. rif , pp. 16-17. 
! Anqcetil Duperron, /.-A., t. il. pp. 3-4; Darmestf.ter. Zend- 
Avesta. vol. II. Khordu Acosta, pp. 685-686. 
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« Qu ' les ennemis soient eonfondus! (Jim les ennemis 
soient r£dnits a l'inipuisMUice! 

(i Hnrmccdi hvadde. Ildrine/d le Seiyimm ! 

(( E;h hanu'i qtotdh. Dp toil'- me-. perlirs jo t‘a i - penitence 
et repent ir ; tie touted les manvaisrs petiM-os. les mauvai'os 
paroles, les mail raises actions (/e Par si dirisr I r Kusti en train 
parties) tpie dans le monde j a i peiisces, dites mi faite>; 
oil je snis tomltty oil je me siiis (marine : de tons res peelids 

do pensi't's, do paroles et d actions, 
retoinliant siir le corps on retoin- 
l>aiit siir 1 anie. d’ordrt* spiritnel on 
d ordre materiel, je fais retour, con- 
trition et repentance ; en trois pa- 
roles. je me repens. 

(In, le fidrlr baissi' la trie, nt 
sip nc f/e contrition, et cirri' Ir Kusti 
tlont tl so touche Ir front . ) 

« 1. Kii'siinaothk v.lJejouir Almra 
-Mazda! Ecrasor Anyra Mainyu ! 
Cost le desir le plus ardent des 
lideles loyaux, (I.e fidcle rcpnrte le 
Kusti ait front , pins le met uiitour 
da corps cn thsant ( Ashrtn to hit.) 
Je fais louanoe de la saintetd : Amiri 
1 our... i athd o/ti'i rairijjd (•> foisi. 
Uar-p achittam l.i Pi i- i e <1 u Amiri Yolli 
Kusti. Uaprus A. Dupcinm. , T , 

( /- n tltsnnt /'Am n\, it tie, it les 
deuer boats (kraut Ini. An mat miyao'I iinanam « aim- 
(Pucres ». il fait an timid par (brant cn jnssanl Ir bn, a 
droit da Kusti dt dehors cn dedans. An second Am n \ an 
me me mot, il fait an den., Erne tana/ par decani ; // r (posse 
les drier boats par derriire etfoit deti.r meads par derriere, 
en disant I'Ashcm Vohii. Enjuisont res (juatre mends, il 
sc dit en lui-mcme: quo Diva rst an; (pie la hi de Zero- 
astre est la rraic; qae Zoroaster rst le vrai prophctc et 
qu’d est lui-meme resolu afaire le hien.) 
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« Yiens a mon secours, b Mazda! (3/ois). Je suis adora- 
teur de Mazda. 

{II prononce ces mots, fes deu.r mains posees par decant 
sur Ic Kusti.) Yov. fig. p. 138. 

« FravarAnk. Je me declare adorateur de Mazda, disciple 
de Zarathusthra, on louange et declaration. 

c Astute. Je lone la bonne pensee, je loue la bonne parole, 
je loue la bonne action: je loue la bonne religion de Mazda, 
qui repousse les querelles et fait deposer lesarmes; je suis 
la Hvaetvadatha, qui e.st sainte, qui est la plus grande, la 
meilleure, la plus belle <les creatures presentes (passOes) 
et futures; qui est suivante d'Aliura, suivante de Zara- 
thusthra. 

« A Alnira Mazda, je faisgouter toutes les choses bonnes. 
Yoila la louange de la religion de Mazda. Asuem Yohu. » 

Nous no nous arreterons pas a fa ire ressortir la haute 
portee morale de cette priere qui rappelle au fidele. chaquo 
fois qu’il la repute, sa grande mission ici-bas et sa coope- 
ration a la destruction du mal. au triomphe d’Ormuzd. Nous 
y reviendrons plus loin, avec les developpements quelle 
eomporte. 

Nous avons vu comment le Farsi devient Mazdeen; mais 
Lot ranger peut-il, lui aussi, entrer dans la comimmautb ? 
— Cette grande question de savoir si la religion parsie auto- 
rise le proselytisme n’est pas encore resolue. On dit bien que 
les exiles perses prirent d’abord des femmes hindoucs qui sc 
conformerent naturellement aux coutumes de lours maris. 
Les registres du vieux Panchayet nous otfrent 1’exemple 
d’un Farsi (1818) demandant a elever dans la religion 
mazdeenne sa fille nee d’une concubine hindoue; cette re- 
quite fit grand bruit a I’epoque. Le Panchayet y acceda’ 
toutefois il fut arrete en principe que nul autre, sauf celui 
qui etait ne de pore et de mere parsis, ne serait investi 
des insignes sac res. — On a tente d’elargir les portes de 
la religion mazdeenne ; mais les nouveaux adeptes sont mal 
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vus et les Trustees da grand Temple da Fea, a Bombay, 
leur en out refuse l'entree'. 

II faut l)iea l’avoaer d’ailleurs : l’apostolat r^pugne aux 
Parsis. Leur seal soaei, e’est de so conserve]' intacts et d’ein- 
pecher qu’ou entame leur petite eommunaute. 11s n’oat 
jamais cherche a bare de proselytes; au dernier sieele. Sta- 
vorinus en fait l’observation tres judicieuse. — Si la religion, 
au point de vuc scientil'npie, n’est pas un element sullisant 
pour le elassement des races, dans le eas present ii semble 
que race et religion so tiennent d’une manieio si etroite 
qu’on no saurait repudier l'ane sans dechoir de i'autre: 
aus, si le souvenir penible ipi’ont laisso certaines conversions 
au protestantisme, cellos qui sent dues specialement a I’in- 
fluence du IK Wilson, lors de son arrivee dans l'lnde, cst 
encore tres vivace. Quehpies mots a ce sujet sunt absolu- 
ment necessaires. Deux jeunes Parsis nommes Dhanjibliai 
Nauroji et Ilormazdji Pestanji, qui suivaient la General 
Assembly Institution fundee par le IK Wilson en 1X35, 
abjurerent, l’urent baptises par ses soins (1X3D), et devilment 


1 Au nombie des actions les plus odiouses consignees dans l'A vesta, 
la premiere de toutes, e’est. celle de thoinuie qui fail passer un fidete a 
une autre foi, a une autre toi, a une doctrine infCriemv et to tail device en 
pleine coiiiiaissance, on pleine intelligence. ( Vewlnhnl , fnrg. 15.) Voila 
pour la pn’servation do la eroyance; quant a son expansion, le texte 
antique ne devoile pas un ddsinKuessement aussi cnmplet, qne relui des 
Parsis modernes. Loin de repousser les gens de lionne \olonte pour 
assuier le triomphe d’Aliura et le rendro maitre uunersel, l'Avesta 
coin ie ehacun a y travailler, et on lit enregistive dans les (iiithns (has 
28-31) une aspiration pieuse vers la vietoire definitive du Bum, un appet 
pressant pour tiavailler a la eonqurto des homines. Nnubtions pas 
toutefois que eette royaute toute spirituelle chaiitee dans les In nines 
gathiqnes, les rois sassanides cherch.-ient it letablir temporellenient et 
appliquerent avec une rigueur extieme les lois centre les intideles; 
niais ce sent la des questions tres dedicates que nous ne pouvions laisser 
passer sans les signaler, bien qu’il soil impossible de les discuter dans 
une simple note. Dapies Anquetil-J)uperion , la communaute au 
XVI1P si.-ele nVdait pas si femme qu’il n'y cut une c.-remouie specials 
pour l'inlidele qui voulait devenir Beh-din.Yoy. Z. A., t. 11. p. 551. 
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eux-memes ministres do la religion protestanto'. La com- 
munaute parsie ressentit vivement cet abandon d’une foi 
pour laquelle les ancetres avaient tant soutferl. Les parents 
et les amis des convertis firent entendre des reclamations 
tres vives et evoquerent enfin 1’alTaire devant la Cour su- 
preme de Bombay (mai 1839). La foule se porta en masse 
contre le D‘ Wilson, et le verdict rendu pen apres en sa 
favour, loin d’apaiser les rcssentimcnts, conduisit vers la 
tin de 1839 a la publication de Y Anti-Conversion Memo- 
rial, signe de 2,115 noms et reelamant des lois preserva- 
trices contre I’influenee des missionnaires 1 2 . Le Gouvcrne- 
ment repondit en accordant a cos derniers, ainsi qu’aux 
natifs, une protection egale : il faisait ressortir quo leremede 
etait entre les mains memos des parents, qui pouvaient em- 
pecher ces tentatives <le conversion en n’envoyant pas lours 
enfants dans les ecoles protestantes. 

La presse s’etant occupee de cette affaire regrettable, les 
attaques de part et d’autre avaient ete d’une violence 
extreme. C’etait le moment oil la venue des missionnaires a 
Bombay donnait lieu a une serie d ’cents polemiques et apo- 
logbtiques inatigures par l'opuscule du D r Wilson, A lec- 
ture on the. Vend i dad sade. of the Parsis, qui parut a 
Bombay en 1837 of burnt profoudemont les Parsis ; cet 

1 Yov. The I’ttrsi reliy'nm us ri mtuiued in the Zami-Acastu , etc., 
etc. Anienctm Minion 1'rrss. Bombay, 181a. On y lha avec inteiet ie 
recit de la convulsion de Dhanjibhai Xauroji iait par luL-uituie, pp. 85 
et suivantes. 

2 Certains journaux anglais ayant ann«nce un soulevemeut, les chefs 
du parti paisi s’empresserent do fa ire saroir an Gouvemement que 
jamais pareille idee n’etait venue a l’osprit des Mazdeens de Bombay, 
quelquc peims qu'ils eussont pu etre de la cmiveision des jeunes 
gens, quclqne blisses qu’ils se tiouvasseut des suggestions des feui lies 
pubiiques qui ne les accusaient lien moins que de l enlevemont projete 
des r.ouveaux eonvertis pour les envoyer aNauqatiet les y met t re a 
mort ( Bombay Courier. 11 1,1 may 18119). — Le secletaiie du Gouverne- 
meut repondit de maniere & ealmer cette irritation et ;i la satistaction 
generate {Bombay Courier. 14 lli -21 lh may 1839). 
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opuscule eontenait de tres vives attaqnes contre leurs livres 
sacres'. Les journaux le Chcibuk et le Durbin furent bieutot 
remplis (Particles de contro verse 3 , et I on fonda sous le titre 
de Rahnamd-i-Zartusht un ecrit periodiquc destinb uni- 
quement a la defense du zoroastrisme. 

Plusieurs ouvrages parurent egalement pour en soutenir 
les doctrines. Le premier, ecrit en guzerati par Dosabhai 
Solirabji (1840), est intitul6 : Talim-i-Zurtoosht ; or the doc- 
trine of Zoroaster .Jbr the instruction of Parsi youths, with 
an answer to D r Wilson's lecture on ( the) Vandidad. — Ce 
livre, remarquable par I’elbvation des sentiments et le vif 
desir de concilier les exigences de la foi et celles de la raison, 
ne sembla pas toutefois l’expression de la majorite et mecon- 
tenta la partie orthodoxe de la communaute ; si bien que 
Jamshedji Jijibhai (plus tard baronnet) s’adressa a Edal 
Daru 3 , chef de la secte des Rasmis, pour la refutation des 
attaques des ehretiens. Le vieux pretre, qui vivait loin du 
rnonde en grande odeur de saintete, consentit a sortir de sa 
retraite (1840) et composa on guzerati un ouvrage sous le 
titre de Maujasu t-i-Zartoshti, e’est-a-dire les miracles indu- 
bitables de Zoroastre accompagnes dime exposition de la 
foi zoroastrienne, ouvrage dans lequel il se fondait sur le 
Zartusht Numuh qu’il sup[) 0 se avoir etc ecrit sous le litre 
de Wajar-Kard par Mediomali. frore d’Arjasp et disciple de 
Zoroastre lui-meme. Enfin, en 1S4R Aspaudiarji Framji pu- 
bliait en guzerati et en anglais le Guide de ecu /■ qui sc sunt 
eyari’s, Hadic-Gutn-Raha'n, ecrit a la requete tie Seth 
Jijibhai Dadabhai, un des patrons les plus distingues de la 
religion mazdeenne. — La Parsi religion du l) 1 Wilson 
lut la reponse a tous ces trades, teuvres de bonne foi et de 

' C'etait le resume des conferences publiejues du D r WiKon. 

3 Les attar] ue dirigees contre le 1). Wilson dans le Durbin ont etc 
i^unies dans un volume sous le litre de A T trwti/ ho par Kalam Kas, 1841. 
(in-12, o47 pages). 

' Edalji Daiabji Sanjaua. Voy. supra, p. bti. 



INVESTITURE 


143 


sineerite parfaite, dans lesquelles les auteurs ue cherchaient 
a rien deguiser et professaient simplement lours croyances. 
La connaissance tres reelle des textes religieux acquise par le 
D r Wilson rendait la partie d’autant plus serieuse que le 
docteur possedait a fond les idiomes locaux et qu’il avait en 
reserve mille moyens d’embarrasser ses adversaires; sa sub- 
tilite de savant doublee de son experience de mission- 
naire lui procurait des ressources que les Dastours, sortis 
pour la premiere fois de leur long silence, ignoraient totale- 
ment. Nous reconnnandons de lire, si un de nos lecteurs est 
tente de le faire, tout ce qui a trait au monotheisme ; on y 
verra la reelle habilet6 du docteur qui voulait prouver aux 
mazdbens que, bien qu’ils s’avouassent monotheistes, ils ne 
pouvaient ni ne devaient l’etre, en s’en tenant a la con- 
texture de certains textes. II terminait son acerbe critique 
par un appel pressant aux Parsis eclaires qui commen^aient 
a so preoccuper des questions religieuses, jusqu’alors aban- 
donnecs a la caste sacerdotale, et sc tlattait de les attirer au 
Cbristianisme par la logique de ses raisonncmcnts. 

Le trouble fut grand dans les consciences et dans les 
families. La communaute sc defcndaitde tout son pouvoir ; 
inquiete, ellecraignait un retour aux persecutions, dont el le 
4tait exempte depuis l arrivee dans I’lnde; mnis jieu a pen 
tous ces mauvais souvenirs s’etl’aci-rent. A la mort du 
I) 1 ' Wilson, les Parsis joignirent lours regrets a eeux des 
Europ6ens. Voici un exemplede leur esprit liberal et cclaire: 
beaucoup de leurs enfants sent eleves dans des etablisse- 
ments religieux oil les professcurs ne cliorchent en rien a 
inlluer sur leurs determinations ni a peser sur leur cons- 
cience. Nous avons a ee sujet 1’opinion memo d'un Parsi : 
« Un demi-sieele d'education europeenno a ainene line meil- 
leure maniere d’envisager les efforts des missionnaires et a 
apporte un changement considerable dans les appreciations 
des Parsis. Us reganlent eertaines menees avec line inditfe- 
renee parfaite et plus d’un no craint pas de dire que inieux 
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vaut la fr6quentation d’un honnete chretien que celle d’un 
mauvais Farsi. I Is savent parfaitement que le Gouvernement 
n'a pas la plus lege re idee de se meler de leurs affaires reli- 
gieuses et que si un Parsi abandonne sa religion, c’est de 
son plein gre. Ils s’abstiennent de blainer le missionnaire 
qu’ils veulent croire pousse uniquement par sa conscience et 
son zoic pour le service de son divin maitre’. » 

Quant a nous, juges impartiaux de la question, nous nous 
permettrons de dire aux eonvertis, pen nombreux, il est 
vrai, cju’ayant abandonne la communaute parsie, il ne leur 
sied pas de sc rtv.lamer an loin des avantagcs d’une na- 
tionalite qu’ils out volontairement perdue, moins encore de 
porter sur leurs anciens coreligionnaires du eulte inazdben 
des jugements qui risqueraientde les t'aire mal coiinaitre. Le 
silence dans ce cas est preferable, comnie apres la rupture 
avec un ami clier: Xihil enim turpius quuni nun co belhwi 
r/erere , (ju icn m fun i liar it er ri.reris ! 


Ill 

Le manage tenu en grand honneur dans la religion zoroas- 
trienne suit de [ires l'investiture des insignes sac res; c’est 
rev<>nement 1<* plus considerable do la vie du Farsi, un de ses 
devoirs les plus impericux’. Le Vendidad donne liautemcnt 
la preference a l'liomme marie sur le celibataire (farg. 4-47); 
d’un autre cute, la faute la ]>lus grave que puisse commettre 

’ Dos\bii\i Fuamji Rarak\. IIi.it. of the I’nrsi.i, %ol. 11, cli. vi, 
p. 294. 

- a Apres le host! et le gneli-l.-hrrid, lien n’est pour le Parse d’une 
obligation plus i-tioite <jue le maiiage. Les deux premieres c-eieinonies 
font le disciple deZoroastre; le maiiage rend le Paise eitoyen et le met 
en etatde lemplir son de\oii de poition du genie huniain. » ANyUF.ru. 
Dcplrron, Z - t . t. II. p. ood. \ o\ez aussi son Si/steinc ecrcmomcl ct 
moral des hi res cauls et pehlris, etc , etc. Z.-A., t. II. p. 611. 
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une fille, c’est de demeurer volontairement vierge. Le c61ibat 
perpetuel ne lui constitue pas un titre de vertu, et quelques 
bonnes < mures qu’elle ait pu fa ire, elle restera en enfer 
jusqu’a la resurrection; aussi est-elleen droit de se presenter 
devant son pere ou celui qui est charge d’elle et de lui de- 
mander un mari, et si les parents repoussent obstinement sa 
priere, ils commettent un crime dont ils auront a repondre*. 
Dans une conference faite a Bombay, M . Darab Dastur 
Peshotan Sanjana a resume les idees avesteennes sur le 
inariage 5 . Nous allons en detacher quelques passages qui, 
inieux que toutes les amplifications auxquelles nouspour- 
rions nous livrer, mettront en relief la position des femmes 
dans l’antique Iran et feront voir clairement qu’au point de 
vue social, moral et religious, elle n’etait ni moins relevee, 
ni moins envialile que cede qui leur est accordbe de nos 
jours chez les nations civilisees. 

Les Iraniens, scion M. Darab Dastur Peshotan Sanjana 
{op. cit., p, 10), assignaient au mariage un but plus noble que 
la simple procreation des enfants ; ils n’avaient en vue que le 
perfectionnement moral et spirituel, tel que la foi zoroas. 
trienne le recommande, pieux ideal qui se realisera au 
moment de la resurrection , quand l’esprit de Thomme 
aura atteint son maximum de purete. D’apres Zoroastre, 
rhumanite est croee pour soutenir ici-bas une lutte in- 
cessante centre le mal et faire triompher le bien ; il s’en- 
suit que le principal mobile du mariage sera de contri- 

’ Anquetil Duperron (7. A . t. II, p. 557) renvoie au Sadder Bonn - 
dehesch , clans le Yien.c liacaet. Voy. aussi le Sad-Dar, eel. Wlst, 
Pahlnei Texts, vol. XXIV, eh xviu, p. 278. 

! The position of Xoroustnun women in remote nntiijidti/, etc. 
Bombay; Education Society’s 1’iess, 181)2. Cette conference eut lieu le 
18 avril ls92. "-oils la pivsidenee de Ilon'blo Sir Raymond West, dans 
1 oBni Bhi/.iuji Shnpurji Benyali Halt de 1’ecole des jeuncs lilies parsies. 
Voye/ aus'i les lectures faites par Soiabji Bengali Shapuiji, il \ a plus 
de trente-einq ans, si je ne me trompe, et reproduites dans un journal 
indigene appele Jayat Pram. 


10 
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buer a la grande renovation future. Or cette renovation 
ne pouvant etre faite par I’individu soul, mais par line 
lignee de fils, petits-fils et arriere-petits-tils, c etait vraiment 
bien un but tout religieux que poursuivaient les homines 
et les femmes quand, par I’union conjugale (ndirithwann), 
ilsprenaient part: 1° a la propagation do la race ; 2°a l'expan- 
sion de la foi zoroastrienne; 3° a la stability du royaume de 
Dieu par la vietoire du bien. ( Yasna lxviii. 5; xxx. 9; xxx. 
iv. 15 ; xlvi. 3 ; t.xx. 5 ; Yaslrf xix. 89, 98 ; vm. 15 ; x. 38, 
63;xui. 148-155.) Pour cette raison, l lranien honorera la 
mere de nombreux enfants. de nombreux tils hardis et 
savants’ (Visp. i. 5, etc.), lies enfants males, une troupe 
d’enfants males et la purete d’ame seront, des benedic- 
tions d’egal merite. ( 17. vm. 15.) Un saluera le don 
d’un tils comme celui d une souverainete on do la beatitude 
celeste. (17. x. 65.) De beaux enfants et une lignee di- 
recte de descendants seront accordes aux femmes pieuses par 
Haotna*. ( Ycis. tx. 22.) Lc Vendidad proclame en conse- 
quence que « l’homme marie est au-dessus de celui qui ne 
Test pas ; celui qui a une demcure fixe au-dessus de celui qui 
n’en a pas; celui qui a des enfants au-dessus de celui qui n’a 
pas de progeniture <>. (Vend. iv. 47.) Void la benediction 
qu’appela Zoroastre sur le roi Vislitaspa et la reine Hutaosa: 
« Puissiez-vous engendrcr dix rejetons males qui vous res- 
semblent dans votre constitution eorporclle! Puissent trois 
d’entre eux embrasser la vocation du pretre, trois celle du 
guerrier, et trois celle de l agriculteur ! PuNse l un d'eux 
suivre les traces de Jamaspa (c’cst-a-dire devenir un sauc) , 
atin que volts soyezassistesa jamais parsa supreme sagesse! » 
( Yasht, frag. xxiv. 3.) 

Chez les Iiamens, les tides a leur venue en ce moil do 

1 I-es historiens grecs nous out conserve le souvenir de ee respect. 
La mine de nombreux enfants, d'apres Strabon. recevait du roi de 
giandes iccompen^es. (Strabon. XV. 733.) 

Snivant 1 A\6sta. le*' homines marip*? bI lc*s females marines cjui 
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etaient aussi bien accueillies queles fils.quoique moins utiles 
que eeux-ci it la gloire du pere. Nulle part, dans 1’ A vesta, on 
ne releve de traces de m6contentement a leur naissance, et 
le nom de kanya implique au contraire une idee de grande 
tendresse pour elles 1 . 

La vierge zoroastrienne 6tait elev£e surle sein de sa mere; 
pour conserver la purete de son sang, elle n’etait nourrie que 
de lait pendant sesdeux premieres amities. — Nulle instruction 
regulierene 1 ui etait donnee avant sept ans, le peche ne tou- 

sontimpies ne sont pascapables d’engendrer ties enfauts. Les bons esprits 
appellent la sterilite sur eux. (Yos. xi. 3.) 

’ Le desir de tout Ilindou pieux, e’est d ’avoir un tils. L’Aitareya- 
Bruhmana du Rig- Veda (vii, 3. 13) declare que quand un pere voit la 
figure d’un tils, il paie en lui une dette et gagne 1’iminortalite ! Selon 
Mann, l’homme est paifait quand il est compose de trois personnes : de 
lui-meme, de sa teimue et de son Ills (vn. 3)*. Si sa femme est un ami, 
sa fille sera, helas ! un objet de compassion; en etlet bien que la fi lie doive 
etre consideree coni me digne de tendresse (iv. 185) et l’bgale d’un fils 
(ix. 130). on sait eombien les temps modernesont meconnu ces antiques 
preceptes. et l’on ne peut passersous silence l’etlroyable eoutume qui.dans 
l’Inde,autoiise l'infanticide destilles. Des raisons de gene interieure, des 
ditlicultes de vie materielle l’ont peu a peu fait passer dans les mceurs. 
Des 1802, iegouvernemeut anglais s'etait preoccupe de fai re cesser cet abus 
cruel. En 1870, un act legislate a essaye d organiser unsysteme d’enre- 
gistrement des naissances. et. en 1888, un mouvement favorable s'est 
produit an Radjpoutana dans le but de supprimer les causes d'infan- 
ticide; inais e'est par mille nnnens anssi detournes que pertides que les 
paienls airivent a so ‘-oustraire a loiil cent idle et a se d4barias«er 
il’innocentes creatures. Les Pars is n’ont. jamais sui\ i ces exemple> cruels 
qu’ils reprouveut bantement. — Yoyez, a titre de lenseignenient eurieux, 
un ti avail einanant d un menibre de la comnninaute : .In Essay on 
f cm ale in/antieide by Coorer/ee Ihistoiiijee Moth/, lute assistant tear Iter 
in the Etjdiinstone Institution . To trhich the /true offered by the 
Bombay ijoceriiiiient. for the second best essay ayninst female tnfan- 
ticitle tunonij the Judajas and other Bajpoot tribes ul tinzerat, was 
awarded. — Printed by order oj < iucernment at the Bombay Edu- 
cation Society’s Press, 1S4'J. (Parser Prahdsh, p. 534.) 

‘ Vnv. dails la Calcutta Hern-tr, ocl. lS'.ii, un article intitule « Hindu 
Famdy par Gunu Pikimixh Sr.x. On v trouve la defense des institutions 
antique' et de la position de la femme daus la societe et la fanulle au point 
de vue eonservateur liindou. 
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chant pas l’enfant avantcet age. (Din. vol. IV, p. 263.) El le 
etait alors investie des insignes sacres et entrait dans 1 'air- 
l jatastdn , ecole oil elle recevait une instmclion elemen- 
taire dont les livres religieux forinaient la base. C’est la mere 
qui linitiait a ses devoirs domestiques. L' A vesta contient a 
cesujet quelques prbceptes moraux, des regies de conduite, 
des allusions plus ou moins claires a ses occupations; c’est 
ainsi qu’il parle des soins a donner aux animaux domes 
tiques (Yas. xxm. 3), de l'art de liter et de tisser la cein- 
ture sacrtse et les vetements ( Vend . v. 67; Yt. v. 87), de 
l’obligation de surveiiler les laboureurs dans les champs 
(1 as. Lxvm. 12) et de traire les vaches. D un autre cote, 
elle prenait part aux ceremonies publiques ou privees; mais, 
avant tout, elle s’eti'onput tie devenir la joie de 1’epoux qui 
lui etait reserve. (Vend. m. 3.) On Ini inculquait les prin- 
cipes moraux et religieux de I’Avesta ; elle devait etre libe- 
rale, pieuse, bonne pour tous, reconnaissante envers Dieu, 
douce, obeissante, fidele a ses promesses et au souvenir 
des chers defunts, capable en un mot d’acquerir les memes 
vertus qui caracterisaient les homines de bien. « Nous liono- 
rons la femme pieuse, franche d’esprit.de parole et d’action, 
qui est digue de respect par son excellente education (ftiish- 
hdm-sdstdni), qui est obeissante a son mari, qui est chaste et 
aussi devoneo a ses tuteurs (ses parents) (pi'Annaiti et les 
autres anges femelles (a la divinite).» (Guh.iw y.) « pqp. |i ;i 
vierge) aura 1 esprit absorbe dans la piete, et ses actions l'y 
condunont. » (17. xi. 4.) (test ainsi <pie la jeune Zoroas- 
tiienne, pai son education, etait eleven pour embelhr la 
demeure de son pere, et <pie son esprit 6 tail en memo temps 
dispose a recevoir les rudiments dela vie morale, tout comme 
1’enfant moderne eeux de la granunaire. 

Avant son manage, elle etait sous la tutelle du chef de 
famille, pere, grand-pore. frhiv ou tils adoptif du pere. 
Dans ses prihres quotidiennes, elle demandait d’obtenir un 
mari et daccomplir les prdeeptes de Zoroastrc. « Aeeorde- 
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nous cette benediction, 6 Vayu; puissions-nous avoir un 
mari jeune et bien fait, qui nous fasse de beaux presents, 
qui vivo longtemps et nous engendre des enfants : un mari 
bon, savant et eloquent ( 17. xv. 40), » car « infortunee est 
la belle vierge qui reste sans enfants et n’a pas de mari! » 
( Vend. hi. 24.) 

A quinze ans, age normal de la puberte chez les deux sexes 
{Ys. ix. 5; Vend. xiv. 15; xvm, 54), les parents ou les tu- 
teurs de la jeune bile etaient obliges dechereher a l’etablir. 
L’Avesta enregistre quatre professions distinctes, eelles du 
pritre, du guerrier, de Yagriculteur et de Y artisan. Les 
parents ou leurs representants devaient penser naturelle- 
ment a choisir le gendre dans celle de ces professions 
qu’eux-memes exer^aient. Rarement la jeune bile avait a 
decider par elle-meme. Sa main etait rechercliee par un 
intermediate qui s’enquerait de sa genealogie, de sa con- 
dition et de ses vertus. II est bon de faire remarquer ici que, 
dans 1’ antique Iran, le mariage ne se faisait ni par rapt ni 
par achat, mais par une sage selection regibe d’apres les 
merites de I’bpoux. Quant a ceux de l’epouse, voici les 
conseils du Mino-i-Kherad : « Choisissez pour epouse une 
femme qui possede les talents qui lui conviennent, parce que 
cette femme-lii est une benediction et qu’elle est respectee 
dans la communauW. » (ch. ii. 30.) Atropata dit a son bis : 
« Aimez toujours une femme prudente et modeste et n’bpou- 
sez que celle-la. Que votre gendre soit un homme de bon 
caraetere, de bonne volonte et plein d’experience dans sa 
profession. Ne vous inquietez pas s’il est pauvre.» Dans le 
Vendidad II, 37, nous trouvons la defense implicite de con- 
tracter le mariage avec un lunatique, un indigent, un 
impuissant, un inbdele, un lepreux. 

Poursuivons et voyons la position de la femme mariee dans 
la societe primitive iranienne {op. cit., p. 35). Les mots qui, 
dans l’Avesta, designent la femme sent ghend, nairi et 
nmano-patlmi. Le premier mot signitie, par etymologie, 
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cello ijui erti/enrfrc ties enfnnts, relic ijni porte, hi mere. I.o 
second est une simple tonne feminine du mot nere. mule, 
linmnic. hems, l.e troisieme \out dire litteralement •• ),t dame 
on maitrosse do la maison », coniine le mari 'M genei alemeut 
appele (i le seigneur on le mail retie la mai-on tin tiou\e 
a i 11 " i une preuve linguistnpie .pii permet de suppose)- nu'a 
l’epoque dc l'Avosta, la position de 1 epoiise iranienne etait 
egale a cello de son mari. M. Darab Ihi'tm lV'lmtau Saniana 
fait ressortir avee beaueoup d’liabiletb cette superionte de la 
femme /ornastrienne sur toutes cellos de I'anti.piite' ; puis 
apres avoir constate cette jouissance incontestee de so droits 
civils et socianx, il la montie participant au\ ceremonies 

et aux otTraudcs solonnellos. I.es niaitivsses de maisou inn 
ont dans le cu>ur de bonnes peii'* vs, de bonnes paroles, de 
Iionnes actions, <pu sont obbissantes et soumisos a lours 
seigneurs, sent egalemont in\it< ; es dans ]e Yisp,. red a la 
ecromonie de roffrande a\ec les homines pjeux et orllm- 
doxes. Le Yasht xm. 15 1 niontre la Iciume capable dae- 
quei'ir les menu's vertus morales et spiritiielles (j ue o, n 
epoux et de cooperer avei* Ini aux propres de rimmanite par 
la suppression du mal. Ciia<|ue fois ,pie l .\ vesta fait allmion 
aux homines pieux, il n'oniel pas de nientionner les lemnies 
picuses et park* de la participation commune des epoux a 
cette ceuvre bonie. 


Abrbgeons en nous reportant aux nonis d.-s ue|. r s <| ( . 
epouses inunortalis,-es dans le \ur Vasin ; ^ tioinon 

une longue list.Mpdrappelle bane d'or de riiistoire'iranienne 


alors (pie les femmes senaionl leiirpais 
et par les armes. Dn y gloritie l'espnt i| a 


•ar la piedieaimn 

U'uru.s/,) de ees 


femmes excellent. >s et conrageuses ,p,j lm t.'-r.-nt tout.- |,. ur 

vie pour le triomplie du progibs spj nt ,„.| au.|ue| 

trien aspire, et o d..nt l ame mbrile saciihce et la /mmshi 


' Cf. GrieF.R. O'lirmiKi In- Kultnr Mt.-rthm,, tra ,| 
M. Dakab Dastuu PEs.ir.rAX Xanum. L..n.lon. issr, j - v 


.■a .inclais |,a,- 
.'1 . |>p. Hu In. 
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invocation ! » Leurs noms seuls sont parvenus jusqu'a nous, 
sans que lc detail de leurs oeuvres ait survecu’.Nous n’avons 
dans les fragments de la litterature pehlvie aucun rensei- 
gnement a cet 6gard\ 

Revenons maintenant aux usages que nous voyons etablis 
chez les Parsis modernes dans la communaute de l’lnde. Au 
nombre des promesses faites des le VIII e siecle au Rana de 
San jan, les S'lokas enregistrent eelle de se conformer aux 
coutumes suivies dans le Goudzerat ; a partir de ce moment 


1 Depuis 1’emigration dans l’lnde, le norn des Parsies. vierges ou 
fennnes qui se sont illustr6es par leurs merites, a cesse d'etre mis & c6t6 
de celui des hommes vertueux. M. Darab Dastur Peshotan pense qu’on 
devrait reprendre cette noble tradition et inscrire ceux de Lady Avabai 
Jamshedji Jijibhai, de Bai Mithibai Hormasji Wadia et de Lady 
Sakarbai Dinsha Petit. 

’ Est-ce dans l’histoire des princesses ach6m£nides transniise par 
les Grecs que nous irons chercher ces modeles illustres? Etrange ano- 
malie! C'est dans lepop^e persane, le Shah-Nameh*, qu’on trouve la 
fidele evocation des types primitifs de la Perse. « Firdousi n’a nul sou- 
venir dela femme musulmane, vendue et achetee, captive. II n’a peint 
que la femme perse. Les heroines, dans son livre Bdfele 4 la vraie 
tradition, sont d une fierte, d’une grandeur antique. Si elles pechent, ce 
n’est pas faiblesse. Elies sont rudement fortes et vaillantes, d’initiative 
hardie, de fldelite herotque. L'.ine d’elles, au lieu d’etre enlevie, enlive 
son amant endormi. Elies combattent avec leurs maris, affrontent tous 
les hasards. . La fille de l'erapereur de Bourn, pers^cutee par son p£re 
pour avoir epouse le licros Gustasp, est admirable pour lui; elle partage 
ses souffranees, sa glorieuse pauvretA La tille d’Afrasiah, le grand 
ennemi de la Perse, le roi de Touran, laquelle s’est donne pour mari 
un jeune heros persan, le defend, le nourrit. le sauve Quand le cruel 
Afrasiah, pour prolonger ses douleurs, le scelle vivant sous une pierre, 
elle va quStant pour lui. Noble image de d^vouement que nolle histoire, 
nulle poesie n’a surpasse. A la longue, il est delivre. Sa glorieuse Spouse 
le suit en Perse; elle triomphe, est adoree, portee sur le cceur du 
peuple... » (Michelet, La Bible <ic VHumanite , p. 122.) 

• Quand Michelet avangait cette audacieuse opinion, se doutait-il qu’un 
jour un savant frangais, Darmesteter. entre l’Ccole vCdisante et 1'Ccole tradi- 
tiouuelle. flnirait par devenir partisan tellement resolu de cette derniere 
qu’il ue craindrait pas de declarer que les seuls commentaires surs et auihen- 
tiques de l'Avesta, ce sont le Shah Ndmr/t, le Boundahish et le folklore 
persan 1 
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disparurent les antiques traditions de la patrie dont le sou- 
venir allait sc perdre et s’effacer gradueltement sans laisser 
de traces; aussi les voyageurs ont-il- tons remarque quo les 
ceremonies du mariage etaient Pssentielleinont hindoues, 
celles des Banians par le fait. Avec I’adoption des uueurs 
etrangeres, vinrent les abus. La piaie do 1 Inde, co sont les 
mariages precoces, precedes de ces liancailles bizarres d un 
garcon de trois ans et d’une tide de deux ; mieux encore, il y 
a trente on quarante ans a peine, on avait l'liabitude dans le 
Goudzerat de negocier le mariage d’ent’ants a nattre’. 

Nous ne pouvons nous etendre ici sur ces desastreuses 
coutumes hindoues et mettre en lumiere les efforts tontes 
pour les detruire. Les lois religieuses voulant les femmes 
mariees avant l’age de neuf ans, la pensee de l’etablisse- 
ment s’impose presque au moment de la naissanee. Or, cet 
etablissement est generalement tres diflicile, tres laborieux 


1 Voyezdans la biographic do Behrninji M. Malabavi par M. Dayaram 
Gidumal, (London, 1802.) le* noble- oltoris tenths par M. Malahari, de la 
communaute pai.-ie, pour aholir la fune-te continue des Infant mar- 


riatjcs. Citons. a ce piopos, l’initiathe prise, «-n ls88, par les chefs du 
Radjpoutana a 1 effet de fixer 1 age de la celebration du mariage pour les 
gargons et les filled a dix-huit et A quator/e an-; la nieine a— eniblee se 
prdoccupa egalenient de reiluire le- depen-e- excessive- qui rcndaient 
les noces hindoues de- cause- de mine dan- le- famille-. Cet oxemple 
fnt snivi. et neuf moi- pin- taid la Xntinnal *,,rnil , j 

Allahabad, reconimandait tl . Sever giadnellenient ['age .le- conjoint- 
d apres la legle de- eliefs ladjpout.-. — I.e -emunout en favour de 1 abo- 
litn.ui de- Infant nmrrla'/r* e-t loin Pmiefois d'etre phicial, f'f dan- 
VAtmnr IJu artrrli/ /tec.,,,, „ct lsili'l, U n intere-ant article intimL 
“ Chihl nairriaijr an, I mfanr.l h,j „ brahmin 

otfiriat », et t< //, -tort/ nt ( /,,/,/ laarrinij c n par M, j; (; Bhan- 
daikai dan- la Z* 'itirh nit (/. nnimcnl. 1 Ir.x'l I ,<rh . xi\ntlS r )dj 

p. 143, ain-i .pie la rdplique de M. Jolly. p . pin. 1 H (: „nvient 

de dire que le- adept,-- du Bi ahmo-Soma] -out ahsnlunicnt oppo-ds aU x 
dont Ke-lmb Cliundei Sen a otd I nn de- premier- a 
faire re-ortn- h- grave- ineonvdnic.it- Quant aux Ilindou- orthodoxes 
U- d-ciment ce- -vmpathi.- e, x„ llf uid,„e ,u-qu'a aecu-er le- Kuronden- 
de nepa- -e rend.e eonipre de- embarra- qu'il- ,-au-ent en u-arpant un 
role de retormatem- .tabus do.it ils ne <levraie.it pas se preoccuper 
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a cause des differences de castes et des depenses excessives 
occasionnees par la sotte vanitc des parents; de la une idee 
de decheance et de honte cjuand ceux-ei ne reussissent pas; 
de la egalement ces fiamgtilles ridicules de fillettes avec des 
viei llards d&crepits, unions monstiueuses et criminelles qui 
anioindrissent physiquement et nioralement la race’. 

Malgre leurs relations avec les Europeens, les Parsis 
n’avaient pas £chappe a la contagion 5 ; vers le milieu de 
ce sieele (1N52), Briggs (op. cit.. p. 48) ne pouvait citer que 
deux seuls exemples dans les families de Seth Manakji 
Kharshedji et de Sir Jam^hedji Jijibhai, ou les parents Inis— 
saient leurs fdles se marier a I age de la puberte. 

Depuis cinquante ans, les registres montrent que la ma- 
jorite des Parsis sc marie de quinze a vingt ans ; cependant 
on trouve encore quelques exemples de mariages pr^coces. 
Ainsi un vieux pretre parsi fort riche, ayant de nombreux 
enfants et petits-enfants, voulut rbgler de son vivant le 
sort de tons les siens ; la presse parsie entiere ne put retenir 
un cri d’indignation, et de pareils abus aumut peine a 
se reproduire. En Perse, le jeune homme n’est pas mari6 
avant vingt ans et la tille avant quinze; aussi l’absurdite de 


’ NIlkanta CmTTERji, Kill mi Am amongst tin > Brahmins in Bengal; 
Calcutta Rcricir, july 185)1. — Ward remarque qu'on encourt une 
si grande disgriee en ne maiiant pas ses enfants que, dans une eiicons- 
tance, on vit un certain nornbre de titles hindoues mariees a un vieux 
Brahniane, au moment oil ses amis le portaient an Gauge pour y 
mourir. Cf. Vicirs an the Hirnlons, vol. III, p. 181. 

5 « 11s marient leurs enfants etant fort jeunes, mais ils souffrent que 
le pere et la ni.-re les elbvent cliez eux jusqu’a ce que l’age de quinze ou 
seize ans lour puisse permettre deeonsommer le mariage. » M anuf.i.si.o, 
M. Wicquefort, p. 184. — (( Dans le Guzarate, oil les Parses suivent les 
usages indiens, on aceoide les enfants a deux ou trois ans; ils restent 
apres cela chez leurs parents, etc., etc. » Axqcetil Dlperro.n, Z.-A.. 
t. II, p. ■>•>(). — Au Kiiman, les fiancailles bien que prdeoces n’auto- 
risaient pas le mariage avant une certaine dpoque. Vov. Sadder Borm- 
ilchach , dans le Vieux Racaet, fol. 155 verso. Ibid., fol. 253 verso. 
Ftavaet de Kamdin. 
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la coutume liindoue avait-elle toujours revolte les gens senses. 

])es 1777, le Panchayet avail promulgue un edit centre les 
manages preroees, mais ce fut sans siicces; si I den que. 
en 178-5, ayant etc informe des tiancailles du til-s do 1 hor- 
loger Beramji Nasarvanji, age do deux ans. avoc la title 
d’Hormusji Beramji Patel, a geo do sept >emaines, le Pan- 
chavct , a pres avoir tente d inutiles remontrances, reunit la 
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a Deux ans. 

6 Lune, un an et demi; la .econde, deux ans i't demi, el la troisieme quatre ans, 
c Ciuij ans, 

•1 L uu el i'auti'e eiuquante an*. 
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communaute parsie au Temple du Feu Dadiseth et excom- 
munia les parents, leur interdisant tout contact avec les 
laiqueset defendant aux pretres duller celdbrer chez eux. 

Void un tableau ties mariages dans la ville de Bombay : 
nous I’empruntons au Memoire deja cite de M. B. B. Pa- 
tell. (Voy. supra, p. 55.) II donne un apeivu des conditions 
<lu mariage au point de vue de l ane, de 1881 a 181)0. 
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7 
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392 ! 

1 

341) 

319 
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335 

335 

j! 

570 ! 2bb 

i! 

1 

308 

i 

016 

314 

1 

'314 

I 

628 

202 

i 

202 524 
l 


e Trois ans, mariee 5 son cousin age de six aus. 
f Vieille fille mariee ft un veuf de emquante-deux ans. 
g L’une des deux, agee de trots ans, mariee a un gallon de liuit ans. 
h Trente-cinq ans. — i Trente-cinq ans. 
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Comme il nous est impossible de presenter un travail com- 
plet, pas plus pour ce qui regarde la statistique quo pour les 
autres details de la vie soeiale des Parkis, et (pie nous sommes 
force de nous contenter de simples indications, il est prefe- 
rable de concentrer nos reclierches sur un seal point a l’aide 
de documents precis. Nous voyons done (jue l.i movenne 
des mariages a ete de 1881 a 1X90 de 323 par an, ce qui 
donne 1.275 pour cent pour les homines et 1.3X7 pour les 
femmes. La plupart des unions se sent contractees entre 
dix et vingt ans. F.n general, die/ les Parsis, on se 
marie avant quarante ans. Il est vrai (pie nous vovons 
fignrer quelques mariages au-dessns de cet age sur le 
tableau G ; mais ce sont a proprement parlor de seconds 
mariages avec de vieilles filles. manages qui no sont pas 
comptes comme seconds mariages suivant les coutumes 
parsies. De ineme, trente-cinq ans semble la limite extreme 
chez les femmes pour roster libres, quoiqu'il y ait l’exemple 
d’une Parsie marieo it trente-huit ans, on 1XX4. D’autie part, 
les mariages preeoccs disparaissent rapidement ; toutefois 
nous trouvons encore, en 18x1, celui de deux lillette.s d'un 
an et demi et de deux ans et deini, ainsi quo celni d un 
gargon dedeux ans;et.en 1X84, figiur le cas dime enfant de 


trois ans marieo it son cousin age de six. 

Nous ne eroyons pas etre autoris£ a atlirmer <jue les 
mariages on tout an moins les liangailles princes n’existent 
pins parmi les Parsis do la piesideiice de Hombay et de 
l'lnde entiere; n^anmoins il o>t certain (pie |,-s proguvs de 
l education out change les conditions anciennes. Les j, nines 
gens des classes dclairees semblent fort disposes a M ,ivre les 
moeurs anglaises, d'apres le clioix personnel et 1’indination 
partagee’ ; mais, pour etre juste, nous lie saurmns taire 


’ M. Ueshotan Hormniji Oastur a plaid.' devan t Thr Ui,,h-Co»n de 
Bombay et I hr „„i„l Court pour nl.tenir la dissolution de 

son niariage et celui do sa femme contract.- guand iB /'talent enfants 
Les II, .jh Loan, n.' tuyere nt .Vintervenir, estimant gue le mariage fait 
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l’attacliement de certains parents orthodoxes a des coutumes 
qui assuraient, scion eux, des avantages materiels a leurs 
enfants et procuraient en meme temps a ceux-ci des unions 
heureuses, dues a la prdvovance des ascendants. 

L’age du mariage arrive, sur qui se portera le choix du 
Parsi '? Sera-t-il libre de suivre son inclination personnelle 
ou son ambition ? — Ecartons d’abord les alliances avec les 
non-Mazdeens ; le premier soin sera de se conserver pur de 
tout melange, et d’eviter rimmixtion de I’element etranger 1 . 
La loi religieuse protege le lidele contre cette declieance. 
L’union recommandee comme la plus meritoire* sera celle 
des cousins germains, le khetuk-das (en zend hcaetva- 
dathaY . Nous ne pouvons entrer ici dans les discussions 
passionnees qu’a soulevees le khetdk-das. Le desir de con- 
server la purete de la race, de s’uniraune femme elev£edans 
la memo famille et de sauvegarder des interets materiels, 
avouons-le aussi, la crainte de n6gliger, en s’alliant a une 
etrangere, les pratiques du culte expliquent parfaitement 
la persistance d’une coutume antique dont on retrouve des 
traces jusque cbez les Armeniens persises, et dont les 
Patriarches chretiens s’otfensaient si fort*. 


par les tuteurs du couple ctait legal et liait les conjoints jusqu'a leur 
majority. 

1 » Ils ne s’allient qu’avee ceux de leur loi et nation qui est la raison 
pourquoi ils out conserve la blancheur et labeaute de leur sang dans les 
Indes et autres lieux ou ils out fui, etc., etc. » La. Boullvye le Gouz, 
Les Voi/aye*. etc., ch. \x, p. 189. Voyez aussi Stavorinijs, Voi/ayc, etc., 
vol. 1, ch. xxviii. p. 363. Les autres voyageurs tout la meme reinarque. 

1 << L ’alliance la plus leconmiandee est le hhesehi (ou hhetoudas, 
e’est-a-dire donner son jnirc/tt) : c’eU le mariage outre cousins ger- 
uiains. » Axquetil Duperrox, Z. .1 .. t. II, p. 55b; voyez aussi son 
Si/steme lereinoniel et moral, etc., pp. 011-612. 

3 Le mot heactr.alatha ne parait que cinq t’ois dans l’Avesta. Voyez 
} as., xii, 8; Vp . , in, 3, 10; Gdh., iv, 8; IV.. xxiv, 17; Vend., vin, 
13, 35-36. 

‘West, The meaning ofUhetuh ilai, dans les Puhtuci Texts, 11,389- 
430; Casartelli, What was khetuk-das? p. 8; Hubschmanx, Uber die 
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Reduit a ces proportions, le kheMk-das n’a rien qui 
puisse surprendre ou froisser. Les exemplesdu mariage entre 
parents ne manquent pas cliez les autres peoples : mais ce 
genre d’union prend un tout autre caractere mis en regard 
des assertions des auteurs aneiens et des faits tires de l'his- 
toire ou de la legende qui vienneut entaeher d’une maniere 
tacheuse cette purctc de moeurs dont les Mazd£ens sont si 
tiers. En ellet, quo l’A vesta recommande le mariage entre 
cousins germains comme une action qui merite le ciel, il n’v 
a en cela rien d’excessif ou d’anormal ; toutefois quand on lit 
certains passages des ecrivains etrangers et qu’on voit qu’il 
6tait permis non seulement d’epouser sa soeur, mais sa 
propre mere, c'est la ce qui revolte les sentiments naturels et 
justifie les efforts des Dastours a trouver dans I’etude des 
textes une explication pour re[)ousser ces dires mju- 
rieux’. 

L’6pouse choisie, I’epoux devra lui etre lidele. Les voya- 
geurs out tous constate la monogamio cliez les Parsis,bien que 
certains atlirment qu’ils peuvent prendre une seconde femme 
en cas de sterilite de la premiere 2 ; d'autres estiment pourtant 
qu’il leur taut l’assentiment de celle-ci. « Un ho mine selon 
la loi ne doit avoir qu'une femme, mais si cette femme est 
sterile, elle pent permettre a son mari d'en prendre une 
seconde pour avoir des enlants. Cet liomme habile avec 
cette seconde femme a pros avoir roeu la benediction nuptiale 
comme pour un second mariage, et il est oblige de earder 
cliez lui la premiere. Il ne pourrail pas mean' en prendre une 
seconde, si celle-la n y coiisentait pas. Four ce qui est de la 
femme, si son mari est impuissant, il ne lui est pas permis 

persische Vernamltenheivath (Z. D. M. G., 1880, 308-:ll2i: Darmes- 
teier. Zend-Ari'stu, vol. 1. Yiitnn 12 et la. Append ire, p, ]2(j. 

1 Dvbab Dastlr Pkshotan S \nja\a, Xext-ufkin marring# in old 
Iron. London, 1888. 

! .1 i/enerat colleen, in of l/ir lust and most interesting trnrel-t. In/ 
John Pinkerton etc., \ol. X. p. 214-220. 
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dese marier de son vivant a un autre horame'. » M. Darab 
Dastur Peshotan Sanjana repousse l’hypothese de la poly- 
gainie dans l’antiquite iranienne (op. cit., p. 45); d’ailleurs 
aucun passage de l’Avesta ne traite cette question. 

Voici maintenant la maniere dont les unions se contrac- 
tent le plus souvent, quand elles ne peuvent avoir lieu entre 
les consanguins. Les preliminaires dn mariage sont pour la 
plupart empruntes aux moeurs des Hindous. 

Les deux sexes jusqu’a present se voyaient peu, en gene- 
ral, de sorte que les mariages avaient rarement la chance de 
se faire par suite d’une inclination mutuelle. Souvent ils 
etaient et sont encore parfois arranges par 1’entremise d’un 
pretre au courant de la position respective des families. 
Le nom d’une jeune fille mis en avant, les parents ou les 
tuteurs du jeune liomme entrent en rapport avec ceux de la 
jeune fdle et demandent qu’on lour communique l’koros- 
cope’ de cette derniere, atin que l’astrologue puisse etre 
consulte sur l’opportunite du choix. On donne egalement 
{’horoscope du jeune liomme au meme astrologue pour savoir 
si les etoiles des futurs 6poux sont en harmonic; bunion 
depend beaucoup de la reponse. 

Si les etoiles sont declarees favorables, les parents clier- 
clienta seconnaltre ; ceux de la jeune fille s’inquietent surtout 
de riuuneur de la belle-mere dont le bonheur de la nouvelle 
mariee depend totalement'. Enlin, lorsque les parents sont 


' Avquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 561. Voyez aussi soil Precis 
raisonne du systiune tUeoloi/i'/ur, eereinoniel et moral des licres semis 
ct pehlcis. etc., Z.-A., t. II, p. 612. 

’ L’horoscope n’est generalement plus reclame : chez les Hindous, a 
cause du dtices conjectural des conjoints. il est encore de la plus grande 
importance, puisqu’il predit lequel des deux sera veuf ou veuve: par 
consequent, il eonvient pour la jeune fille, d’eviter autant qu’il se peut 
une pareille eventualite. 

1 Jadis l enfant, 4 peine agee de neuf a dix ans, se trouvait sous la 
domination de sa belle-mere, devenue pioverbiale cliez les Hindous, 
easu-chu-juch. En etfet, si la dame est d’humeur diflicile et exigeante, 
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eclaires de part et d’autre, les fiancailles ont lieu au jour fixe 
par l’astrologue. 11 n’y a aucune eeremonie, sauf un ^change 
de presents, ee qui rend lecontrat do inariage pucka ou com- 
plet, en un mot indissoluble 1 . II n’y a pas d’epoque assignee 
a la celebration definitive, mais elle ne doit jamais etre 
reportee au dela de l’epoque oil la jeune fille a atteint 1 age 
de la puberte*. 

Certaines dates semblent plus favorables: aussi beaucoup 
de mariages ont-ils lieu le merae jour. Quelque temps avant 
la fete, si les deux families sont riches, il y a une serie de 
de diners, jadis aeemnpagnt's de nnutchs comme cliez les 
Hindous; de plus, un echange de cadeaux dispendieux est 
encore obligatoire’. Ur il arrive cliez les Parsis que ce sont 

nul ne peut imaginer !es miseres qui sont r«l«ervees a la nouvelle venue, 
mal protegee pur un mari dont la jeuncsse lueiue est une cause d'indif- 
forence et (font les sentiments delicats sont pavement eveillt’s en faveur 
de sa petite compagiie. Celle-ei. isolee dans un inturieur depourvu de 
sympathie, subit le bon plaisir de son dur seigneur, et fait un cruel 
apprentissage de la vie, sans grand espoir d’nne revanche si les dieux 
lui refusent un tils. 

1 Anquetil Duperron (Z.-A., t. II, pp. 557-558) declare que cet 
accord ne pouvait 6tre rompu, bion que les eontractants fussent enfants. 
Certains juristes parsis ne croient pas a l’indNsolubilitd de l’engage- 
ment ; les fianqailles peuvent litre annuities comme cliez les Anglais a 
la suite d'un pieces en dommagos-inteiets pour rupture de promesse do 
inariage. Un cas s’est mime dej.i presente devant The Hujh-Conrt de 
Bombay ; mais le inariage, une fois consomme, n'est dissous qucde\ant 
Tin 1 Tarsi matrimonial Court. 

* Anquetil Duperron enregistre cinq sortes de manages (Z.-A., t. II, 
p. 560) et cite a 1’appui l autorit^ des Ram, 11 distingue deux cere- 
monies, eelle du AVim-jod qui repond a nos tiani;aille-,et celledu A 'cl, ah 
qui est la benediction liuptiale donuee cliez la fiancee. Ilntl.. p. 557-558. 
Avant la celebration du nuiuge. les deux fiances devaient boireun peu 
de A rrenij i/nmr- i/in , faire le (Ahu^rl de A crrnij et d'eau, et inettredos 
habits neufs. La jeune fille etait MiumDe a une purification, suivant oer- 
taines piescriptions.Cf. II. Lord : Hi<t ilr I,, Ftr-I. ,1, *s anr. Pars., p. 200. 

Pour le inariage cliez les Hindous, \o\ez Monikr Williams, 
Reli jious 7 hoii'/ht ami law m Imha * sa celehiation dans l’antiquite, 
ch. xiii, pp. 1163 et suivv., et dans les temps modernes, ch. xiv, pp. 379 
et suivv. 
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des occasions de depenses peu en rapport avec les re venus. 
On veut imiter les gens riches, et ceux de la classe moyenne 
s’endettent quelquefois pour le reste de leur vie*. 

On lance des invitations tres nombreuscs pour le jour du 
mariagc ; souvent on compte plus de quinze cents convives*. 
La ceremonie se colebre le soir, a pres le coucher du soleil, 
conform6ment aux promesses faites au Rana de Sanjan. 

Les honmres prennent place sur des chaises et des bancs 
ranges sous les verandahs et des deux edits de la voie pu- 
blique qui fait face a la maison: l’int'h'ieur de I’habitation 
est reserve aux femmes’. Tons les invites out revetu leurs 
plus beaux atours : les homines 1’antique Junta, d’allure ample 
et majestueuse, et la large ceinture de mousseline blanche, 
ptchori; les femmes le sari souple et gracieux, f range d'or on 
horde de jick', sans oublier leurs plus riches bijoux. Un peu 
avant le depart de la procession, l’usage veut que les amies de 

1 La Rahmimai Musdayasnan Sabha a tente de courageux efforts 
pour raniener le mariage a des usages moins couteux. 

’ Voy. dans V Indian Antiquary, vol. XIX, 1 8t>0, et vol. XXI, 
1892, Farsi and ynjaruti nuptial songs par Pctlibai D. H. Wadia. On 
y trouve lo texte et la traduction de quolques chants de noce en usage 
chez les Parsis et le* Ilindous duGoudzeiat. Cette poesie renionte a une 
tres liaute antiquite et il est interessant de la consulter. 

3 On a eonstruit pour la celebration des manages des salles spa- 
cieu«es pouvant contenir do deux cents a mille peisonnes a la tois, avec 
des di'gagemonts snffisants pour quo les invites soiont assis pendant que 
la procession se tonne et de vastes salons pour leeevoir les dames et les 
enfanls. Ces etablissements sont divises en deux parties, 1'une pour le 
cortege de la fiancee, l'autre pour oelui du fiance: on on compte sept: 
1“ Millennia Bay, fonde par Mervanji Framii Panday (de Yez. 1240); 
2‘ Allhlt'iS Baq. fonde par Edalji Franiji Aflldess (de Yez. 1238) ; :>•* Eta hi 
Baj. fonde par Sir Jamshedji Jijibhai (de Yez. 12ilS); 4" Kama Bay, 
i'omle par l’allonji Kharshedji Kama (de Yez. 1238); 5“ Munchji Seth's 
Wadi, fonde par Manekji Xaoroji Setlina (do Yez. 1119); tj' 1 Ilornmsd 
Buy, fonde par Cowasji Ilormusji Shioff (do Yez. 1241); 7" Hnrmioji 
Pestonji Buttleicallu's Wadi (de Yez. 1233). 

4 Sorte de liroderie eu argent speciale a la communaute parsie; on «'eu 
sort pour garuir ies saris et contectionner les topis. Cost une luxueuse 
fantaisie reservee aux gens riches. 

11 
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la fiancee se rendentchoz le fiance pour lui oft'rir un eadeau 
compose (Vune robe et d’line bague d’or on de diamant, 
disposes sur un plateau (pie porte dans sa main droite la 
mere de la jeune trite. Ce message retnpli. 1’aimable arnbas- 
sade revient on bate, et au coucher clu soleil on parfume les 
invites d’eau de rose eontenue dans des aiguieres d’or ou 
d’argent 1 ; on leur distribue des bouquets de roses ou de 
lleurs odorantes et de petits paquets triangulaires de pan- 
sopari composes d’une feuille de betel et d’une noix enve- 
loppees dans une feuille d’or. — Cost alors quo le cortege 
se forme precede d’un orcliestre de musiciens natifs ou 
anglais, et s’avance cn bon ordre vers la demeure de la 
jeune (file 3 . Le fiance, ayant ;i ses cotes !e p ret re qui doit 


’ Assez seniblables aux aiguieres de provenance persane, celles de 
Tauris, par exemple. 

2 Le [iuri-iopari est un compose tie la noix d’aivea. de feuilles de betel, 
de camphre et de cardanioine, le tout me le de eitaux vive. Les natifs, 
homines ou femmes, maelient le puii-zo/Hiri apies cliaque repas et ne 
manquent pas de 1’offrir a l’liote ou a 1’ett anger. 

J La planclie 8 reprosente ledepaitde la procession an moment ou elle 
quitte Petit-Hall, la residence de Sir Dinsha M. Petit, lors du manage 
de son petit tils. Jijibbai Kramji Dinsha Petit, avee la iille aim'e de 
Sir Jamshedji Jijibbai, Bai Dinbai (It mats 18114). Les \o\ agents admi- 
rent toujours l’ordre et l’eclat tie cette pompe, a laquelle la ville entiere 
applaudit et qu'oseorte la foule la plus sympatliique; car il com ient de 
dire, a rhonnenr des populations tie Bombay, quo des femmes de haut 
rang coniine celles qui out la bonne ei dec .te v,. preier a un usage 
antique ne content aucim usque et n on t a ledoutcr mil ennui. I.e pins 
grand respect les entoure; etrangei- cl nat.its n'ont jamais dfpasse les 
bornes d’une bienveillante emio'ite. LY-tat social tic I hide 
contlescendanec semblable ; d'ailleuis | :l eYior'o-ite dt- 
parsie ne les piotege-t-olle pas’.’ Comment 
oseiaient ils envier une i icliesse dout ih out eh: 
pait? Quo Lon jette les \eux auteur 
ville, a bati ces auies, ces In'ipitaux 
dames qui accomplisscnt avee 


pci met line 
i ooinmmiaute 

llt'lcs ucet;sviteux 

iqiie jour une si large 
m, qui done, dans la 


limn ces infant's gramlcs 
implitutc uiic continue tiaditien- 

T ,',T, TT"S '^ let n ' l ' oir I"’ •'«»»«■» 'inline i eduction 
de la belle planchc nous a -tf eonimuniqufe. nou „ 

tlcommer to, lies les temmes di^r,.,..,/-^ s - y t| . uuvent An cont ,, e 

on voit. M r - r ram j i Dinsha Petit, nee Bai Avibai 


tai Xasarv anji Manakji 



Les Parsis 



UN MAR1AGF. A PETIT HALL, BOMBAY 
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accomplir la ceremouie, marelie en tete suivi des invites, 
homines et femmes ; en arrivant cliez la fiancee, les femmes 
entrent clans la maison, les homines restent ensemble, et on 
leur distribue des bouquets et des biddas (noix de betel). 

Apres le coueher du soleil commence la ceremonie nuptiale ; 
elle a lieu ghneralemcnt dans une grande salle au rez-de- 
chausshe dont on a convert le sol d’un tapis, galicha. Les 
maries. assis face it face, sont separes par une tent ure de 
mousseline, purdah, qui les cache 1’un a l'autre, tandis quo 
leurs mains se reunissent par-dessous; alors on dhploie 
antour d’eux une piece de mousseline dont les extremites 
sont nonces par un double nunul. Les pretros, en recitant les 
prieres de YAhitna vairtjo, entourent sept fois le couple 
de la memo maniere avec une petite eorde, suttar. Au 
septieme tour, la eorde est nouee sept fois sur les mains 
jointes des epoux ainsi qu’autour du double mend des bouts 
de la tenture deployed autour d eux 1 . Ceci fait, on bride de 
l’eneens sur le feu place dans un vase metallique plat; puis, 
d’un geste rapide on laisse tomber le rideau. Les nouveaux 
maries, auxipiels on a remis des grains de riz, se luitent d’en 
jeter Fun a l’autre, aux applaudissements de I’assemblee’ ; ils 
s asseoient ensuite cote a cote, pendant quo deux dastours, 

Petit, la mere du fiance; elle soutiont avec ses paientes le plateau ou 
sont disposes les cadeaux ct les guirlandes de Hours. Nous omcttons a 
dossein les 110ms guzeratis do res ditteieuts objets. no \unlant pas sur- 
c barge i- le texte doji trop souvent obseuici par des mentions do ce genre. 

1 Cos ceremonies no sont suivies quo ciic/ les Sltahanshahis. 

2 I,e [irtfilti/t entie les deux maries signitm qu’apres avuii etc sbpaivs 
ils vont etre reunis. Le serrement des mains et le m'cud de la coide 
donnent a entendre quo desormais iis sont unis. La piece do monsscline 
qui les entoure annonce qu'ils ne font plus qu’un; le mend seta le 
symbole d atfection du mari et de la femme quo lion no pouira lompie: 
le nombre sept corrcspondant au nombre de l'ois qui les li e e<t do bon 
angure chez les Parsis, a cause des sept Amsliaspands. des sept eieux 
et ilos sept continents eonnus des aneiens Perses; entin les giains de riz 
jetes l’un a l’autre et eomptes avec taut de s 0 iu j, ;u . i t> parents et ies 
amis indiquent le degte d’atfection do celui d'e litre les oonjuints qui 
leilSsit a les jeter le piemier. 
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l'unpres de lYpoux, 1’autre pres delepouse, reeitent VAs/rir- 
iccul'. Le plus ago prononce les benedictions suivantes : 
«Puisse le Seigneur qui sait tout vous b£nir dans la per- 
sonne de nombreux enfants et petits-enfants ot vous accor- 
der une longue existence, une amitie tendre au cumr. une 
vie d'au raoins cent cinqnante ans ! » 

Deux personnes prennent place pres du couple, l’une a cote 
du marie, l’autrc a cote de la mariee. Le pretre ottieiant 
demande d’abord a celui qui represente le pi-re si le mariage 
se fait avec son agrement, et si «en presence de 1’assemblee 
rc-unie dans telle ville (on speeilie le jour, le inois et 1 annee 
de I'empcreur Yezdedjerd), il a consenti. suivant les eou- 
tuines et les lois de la religion mazdeenne, a prendi’e cette 
epousec en mariage pour ce jeune lionune sur la promesso 
de Ini payer deux mille « derams » d ’argent pur et deux 
I, denars » d’or rouge 5 (du titre de la villi* de Ntsliapour)? » 
Sur la r6ponse atlirmative, le pretre demande alors au repre- 
sentant du pore de la jeune marie.: <i s’il a promis de donner 
a jamais cette enfant de sa famille en mariage a (on dit le 
nom du mari), avec de bonnes pensees, de bonnes paroles et 
dans 1’intention du bien? » Sur une nouvelle reponse allir- 
mative, le pretre s’adresse aux maries et lour dit : « Avez- 
vous consenti fun et 1’autre a agir suixant votre promesso 
dun cueur lmnnete jusqu’a la tin de votre vie? — Oui, 
disent-ils, nous \ avoiis consenti. o 

Les Oastoiirs font en.'iiite um- petite allocution toute pra- 
tiijue dans laquellc iL proposent aux jeunes epoux de nobles 
exemples pris parmi les defuuls i I lust res de la Perse 
antique et adrossent une priero feixente au Tout-Puissant 
pour qu'il Iciir aecorde les qualites morales et sociales ipii 
lour sont ncce>saires. — Dans cette priere, on invoque 
les trente yucutus . qui donneut lours iioms aux trento 

1 Beiu'ilictiun qm s ( » tiouve dans le Khonht-Arrxtti. L'Auistd est 
ill act sur les nti*s qui accoiuji.ijiiieiit la celebration . tu maiiaae 

2 simple tol-uiulaiie sans etlet et sails eeliauge uel 
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jours du mois parsi, etqui son I consideres commelcs esprits 
tutelaires svmbolisant less bonnes qualitds soubaitees aux 
conjoinls. Tout eeei se (lit en pacend, langue qui fut a pres le 
pehlvi eelle de la Perse et qui a etc parlee eouraimnent dans 
les dcrniers jours de la dynastic sassanide. Les benedic- 
tions sc donnent dans la langue meme de 1T1 resin; ce sont 
des passages de la derniere partie du Yasna. 

Enfin suivent d’autres benedictions en pa: end, ou sont 
mentionues les noms des rois deflints et des li£ros de la 
dvnastie keanienne. Les pretres invitent le couple a imiter 
les vertus qui out rendu ces homines illustres; ils iiomnient 
egalement les prineipaux objets de la Creation, le soleil, la 
lune et expriment le vaui quo les jeunes epoux possedent les 
attributs quo ces planetes sont censees representor. Une 
partie de ces benedictions c»t don nee egalement en Sanscrit 
pour se conformer aux prescriptions du Rana de Sanjan'. 

La ceremonie se termine par la recitation du Tcindct- 
rosti reclamant la force physique, I’energie et la saute pour 
les nouveaux maries. Le inariage est des lors conelu; les 
conjoints, s’ils sont majeurs, lours freres ou tuteurs, s’ils 
sont mineurs, avec les deuxpersonnes representant les pores 
ou les tuteurs signent un cert i Pica t de inariage qui est enregis- 
tre ulterieurement au bureau dugrellier des mariages parsis*. 

' M. Parah Dastur Pesliotau Sanjana (op. eit., p. -10) regrette que 
dans les pritres ci-dessns enonceos, il no so retro uve pas le souvenir de 
certains passages de« (iatlias ( Yasna, i.in. 3-5. Gotha Yahis/ifnis/iti), 
considtrts conime la plus ancienne founule de inariage adressee par 
Zaratliustra a sa fille Pourueliislna, lorsde son union avec le philosophc 
Jamaspa. t.es formules aetuelles consistent dans une double benediction 
en deux langues diiftrentes, le pazend et le sansciit, avec, a la fin, tmis 
eourtes citations de l'Avesta. (Yasna, ux. liO-31 ; liv. 1 et lwhi. 11.) 
II pense qu’il serait desirable qu’une version guzeratie du pazend, claire 
et rythmee, fut substitute a la version sanscrite dtfeetueuse et qu’on 
fit quelques insertions des passages pu-cites des GtHhus. qui contieunent 
de si nobles idees sur le inariage et les devoirs mutuels du mari et de 
la femme. 

’La plus serieuse des lefoimes dues au Brahuio-Somaj est celle qui 
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Le mane, aecompagiie de se.s amis, levient die/ lui mi 
l'attend im banquet; les amis de la mariee smit recus die/, 
son pere. Les femmes sont set's ies dabrnd. les homines 
ensuite. Les Parsis, depuis leuretablis>enient dans l'lnde, se 
sont abstenus de manger de la viande le jour de leur manage, 
pour ne pas deplaire anx Hindous souvent mm ies au repas. 
On se eontente de poisson, de legumes, de fruits, de con- 
serves, etc. On boil abondainment des vins d’Kurope on du 
pays. et Ton porte de nombreux toast-., Les homines on 
general prolongent la fete fort avant clans la nuit; le.s dames 
au eontrairc >e retirent cliez dies de bonne heiire A pres 
minuit, line repetition de la eeremonie nujitiale e>t aeeomplie 
jiar les pretres devant les parents et cjuel< jiios amis'. 

Toutes les ceremonies d’un mariage pai'si tendent a se 
rapprocher de plus en plus des usages europeens et les 
splendours orientates ii disparaitre. Au sieele dernier, 
Anquetil faisaitaimi part de ses impressions: «Rien de plus 
brillant que eette pompe. I,e cortege est quehpiefois compose 
de plus de deux mille per.'oiines, < ; ( les enfants des amis et 
des parents du marie lien font pas le nmindre ornement: 
revet Us cl habits tissus d’or et d argent, et ontourbs de 
plusieurs clomestiqties. ils montent de superbo chevaux 
ridiement enharnadie-. — <> n voit paraltie ensuite les 
meubies et la garde-robe de la Idle, -.on lit memo; tout est 
porte en tuomphe. — Le mari ;i rhesal et ln.igniliquement 


touche a la i.-lehrati.m -In manage: elle .oul.-va de vent, aide., t -111 petes 
et ex.-ita lc-M-Ius uin.be-! i.-.-i-imiualioiis d- la pul de- U 

■22 nian IN,'/, paint I .In. desonu loi. < t ui -an. tion nail 1" mai ia-e 
depom vu de eeieinonie leligieu-o eiitiv h-s iiatils n <- piok-xant aiirune 
des lehaioiis s'lh.mte-: ehr M iani-nie. judaume. hindouisine H a - 

miMiie, parsisme. hcmddhisiin- , et,-. ("bait le manage civil 

inu-oduit dans la -o.-L-l- hind, me. ijuant .inx Pa,- is. „ou- veuuns m 
cliapine du Panehasot h-. ]„P iiomcll.- , jU i out tiait au manage 
au diveice. a la -uu-e-sioii. ete. '• ’ 

• Cet usage nost pas sun i -lam la seeto kadinhe ; il a s0 „ origine 
dans le manage himlou. 
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habill£, est accompagne de ses amis et de ses parents: les 
amies de la mariee, dans des voitnres couvertes, suivent son 
carrosse, qui est ferine de treillis de canne. De temps en 
temps on tire pendant la marehe des coups de fusil, des 
fusees, des petards, et le spectacle est relevd par la lueur 
il’un nombre prodigieux de torches alliances et par le son, 
tantdt grave, tantbt gdapissant d une multitude d’instru- 
ments’. » (Z.-A., t. II, pp. bbS-br,'.*. ) 

En 1S03, le reeit des fetes donnees au siijet du mariage 
contracts entre les families d'Ardeshir Dady et de Sorabji 
Muncherji trouvait place dans le Bombay Courier (21) Ja- 
nuary 1K03) ! . 

Voiei un episode d’une noce parsie domic par un des 
plus intelligents visiteurs de 1'Indc moderne. L'element 
curop6en, on le voit, est entre a dots dans la haute societe 
parsie 3 . 

« La demeure de C... J... se trouvait au milieu d’un 


' Cf. Hlnri Lord, IJist. de la Rally, <h >s Banians, etc., p. 91, et Hist, 
de la Reliy. des Pars., p. 202. 

2 a For some weeks past, the most splendid preparations have been 
making for celebiating the nuptials between the families of Ardeshir 
Dady ' and Sorabjee Muncherjee, Darsee merchants of this place, in a 
style of Eastern magnificence and grandeur, which almost realised some 
of the most large coloured description of the Arabian Nights. The eye is 
every where attracted by a profusion of lights and glittaring ornements 
disposed in ail the variety of Oriental taste. The welcome guests are 
enchanted with the displav of female elegance in t lie graceful evolutions 
of the dance, the chai ruing per formers breathing the perfumes of 
Arabia, whilst the millifluous airs of soft music ravish the senses. 
Tables covered with the soft exquisite viands and generous wines display 
the attentive hospitality of the happy Fathers, and the gay and 
luxuriant scene is animated and enlivened by the captivating charms 
of the Euiopean Fair, blended with the most sombie giaces of Cir- 
cassia. » (Bombay Courier , "29th Januaiv 1803.) 

1 Nous avous deja eu occasion de citer ee nom ip. 99) ; nous le retrou- 
verons encore dans ie cours de cet ouvrage Ardeshir Dady s'etait fait une 
grande reputation de luxe et de generosite. 

3 L. Rousselet, Id hide des Rajahs, pp. 37 et suivv. 
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grand jardin illumine agiorno; des lustres bclairaient les 
allies et les arbres etaient couverts do fruits et do Hours do 
feu. A peine cus-jo penetre dans eo lieu enchante que je me 
vis an milieu d'uue nombreuse soeiete do gentlemen parsis 
qui, vetus do lours robes do eeremonio, longue-. blanches et. 
flottantes sc promenaient en causant ; ce costume des anciens 
Perses donnait a la scene un caraotere asiatique dout el lo 
manquait un pen par elle-meme... Je trouvai C... qui me lit 
ontrer dans un riche salon, oil devait se celebrer la cere- 
monio ; les Dustnvrsc n grande tenue s«* tenaient on cerolc et. 
recitaient deja lenrs monotones psalmodies; pendant ce 
temps, uno bonne mu-ique militaire placee dans la vemndnh 
nous jouait des raises et des quadrilles. Quand tous les 
invites furent ranges autour du vaste salon, on lit ce— er les 
accords profanes et un grand dustour entonna 1’hymne du 
mariage do cettc voix nasillardo dont les elorges de benucoup 
de religions out lo privilege : ensuite les pretres so mirenten 
rang et vinrent a la rencontre de I’heureux couple rj u i entra 
par une des grandes portes de la salle. I,e jeune homme tout 
en blane, le con parb do collier.- de lleurs. marchait a cote. de 
la fiancee qui, drapee dan«un suporbe Sorri de broeard, nous 
cachait a demi ses traits sous un voile. Arrives nu milieu de 
la salle, les deux jeune-, gens -e prosterncrent. et le grand 
dustour s'etant place pres dou\, le groupe fut convert d'un 
enorme elude de eaehomiie formant teiite e| le cachant com- 
pletement. Lorsque vingt minutes apre- le bruit infernal des 
pretres cut ces-b et quo le voile fut retire, les jeune- gens 
etaient marie- : la jeune femme fut alors ontouivc d'un cercle 
nombreux de dames par-ie-. la fi'dieitanl . I’embra— ant on 
pleurant dejoie, et le marm \ int embra— ei -on pere et -error 
la main de ses amis. 

<1 Apres cette eurieuse eeremonie, on nous fit passer dans 
le jardin on, -mi- la -ombre route de- manguiers et des 

tamarinier-, un magnilique -ouper nous attendait : les vins 
les plu- I i n - . le- met- ieoh< idle- d Europe et le- plu- belles 
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fleurs des tropiques couvraient entierement la table. Des 
mus i(] ties anglaise.s et indiennes alternaient lours harmonies, 
tantbt nous bergant doucement sous que I que langoureux 
refrain goujerate, tantbt faisant ec later la ritournelle tl’un 
brillant quadrille parisien. Vers ouzo lieures, nous fumes 
presentes aux dames parsies : la plupart portaient. des cos- 
tumes couverts d’or, de diamants et de perles et qui miroi- 
taient sous lVft'et des lustres d'une maniere feerique ; je 
causai avec quelques-unes d’entre elles qui parlaient admi- 
rablement l’anglais. Co melange de nneurs Uindoues et de 
dehors presque europeens ne pouvait etre presente sous un 
plus agreable jour que celui de eette fete... » 

En Perse, le mariage zoroastrien a conserve sa simplicity 
II n’est pas prbeoee comme aux In des : le fiance a au moins 
vingt ans. et la fiancee quinze. Le jour de la ceremonie, les 
parents et les amis du jeune homme se rendent a la demeurc 
de la tianebe oti on les regale de confitures et de sorbets. 
Le plus age demande it la jeune Idle si elle consent t\ 
accepter pour mari celui que sa famille a choisi. Sur la 
reponse affirmative, le cortege se joint a celui de la fiancee et 
retourne cltez le jeune homme. — Quand tout le monde est 
assis, le pretre se tient de\ant le fiance et lui adresse un dis- 
cours en dan'. La fiancee est. un pen plus loin melee aux 
dames de sa suite et ne pent entendre l allocution qui a pour 
but d inviter le jeune homme a siuvre les commandements de 
Dieu et de soil prophete Zoroastre, tie [trier trois tots le 
jour, de prendre part it toils les Gd/uiuburs et a tons les 
Jnsrms, de remplir ses devoirs vis-a-\ is de ses parents, etc. 

Le pretre oifieiant recite on-nite eertaines priorcs de 
repent ir. lone Ah ura Mazda et invoque sa benediction pour 
toute hi torre ; puis il demande au pere do la jeune Idle s’il 
consent a la donner au jeune homme present. Sur tine 
reponse affirmative, il s’enquiert deco dernier s’il est resolu 


Iitiome propte aux Zoroastrien^ de Pet^e. 
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a la prendre pour femme. Sur line nouvelle reponse, tinned 
et fiancee, la main dans la main, tournent trois fois autour 
d'un feu ardent. On assiste a un banquet. et les invites se 
separent. 

Nous donnons le reeit d’un mariage eblebre a Bombay 
d’apres les coutumes zoroastriennesde Per.se. Nous 1’emprun- 
tons au Hast Gqficir du 18 fevrier 18V)1 (guzerati). 

« La eeremonie commenca par l’arrivee des sept temoins 
du mariage tenant une lumiere a la main, et qu’introduisit 
un Persan d’age mur. Ces sept personnages formerent un 
cercle autour de la grand’mere paternelle de l'epousee; le 
chef demanda alors a la vieille dame dime voix assez forte 
pour etre entendue de tons ceux qui etaient presents oil etait 
Goolnar Ardeshir Goostashp (la fiancee 1 : a quoi il fut 
repondu qu’ello etait allde dans le jardin cueillir des flours, 
et la memo demandc repetec tit savoir quo. ccttc fois, 
elle etait occupde a tisser. — Sept autres questions furent 
posdes de la sortc et amenerent pour reponses cvasives et 
ironiques quo la jeune tille etait allee au marchb vendro 
l’etoffe qu'elle avait tissue, porter son pain au four, cueillir 
des grenades dans 1c jardin, etc.; a la sept ionic question, 
la fiancee, lnibillee de blanc. apparut et rdpondit simple- 
ment ; « Me voici. » — Le but de ccttc premiere partie 
de la eeremonie est de montrer quo la position de la jeune fille 
chez les Iraniens est tres reloveo et quole prdtendant .pour etre 
agree, doit reiterer plusieurs fois sa demandc. — - La fiancee 
a peine entree, il s'engagea un colloque ; le phis ago des 
temoins s’adressa sueeessivement aux sept autres et lour 
demanda s'ils avaient entendu la repoir-e de la fiancee? Les 
temoins dirent quo oui: alors. se tournant vers oelle-ci.il 
lui dit ; a Acceptez-vous votre mariage avee... Irani (le 
fiance)? » Sur la reponse atlirmative, il demanda aux temoins 
s ils 1 avaient entendue. Tons ensemble repondirent encore 
a haute voix quo oui. — Alois il s’adressa a l’epousee 
pour savoir quel etait son tuteur? Elle declare que e’etait 
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son pere. Lo porte-parole ot les temoins s’approeherent du 
pore de la fiancee et Ini demandcrent s’il n’avail pas deja 
accorde a qnelqne autre pretendant sa fille, et si de son 
entier assentinient il la donnait pour la premiere fois en ma- 
nage? Le pare repondit oui a toutes ees questions: alors, le 
chef demanda aux temoins s’ils avaient entendu les reponses 
du pere de la fiancee et eeux-ci repliquerent queoui. 

« Le fiance et le pere de la fiancee s’assirent ensuite sur des 
tapis, l’un en face de l’autre. Le beau-pere prit dans sa main 
droite line poignee de sept sortes de fruits secs, amandes, 
dattes, raisins, noix, Agues, etc., et mit sa main gauche dans 
cello du finned ; un de ses parents (son frere on a dbfaut toute 
autre personne), les deux mains dtendues sur leur tete, 
soutint un niouchoir de soie de la couleur d une feuille de 
bananior et renfermant line pa ire de ciseaux, line grenade 
entiere, un neuf et des confitures seehes: puis on apporta 
dans un encensoir du feu avive par un melange de hois 
de santal et de plusieurs sortes de parfums; un prof re 
s’approclia du fiance et du beau-pere et leur kit en (lari une 
longue liste de conseils. Cette lecture dura presquc trois 
quarts d'heure; c’etait d’abord une exhortation a la pratique 
generale de la vertu et a leloignement du pec lie, suivie 
d une enumeration des piieros quotidiennes et des fetes 
annuel les, avec un appel pressant a conserver pieusemcnt la 
memoire des delinks, a porter le Smlrah et le Kit rtf. a obeir 
aux parents et grands-parents, a respecter les pretres et a sc 
re nil re a leurs pieuxaiis, etc., etc. Ceei aclieve, le fiance fut 
oblige <le reconnaitre devant le pretre que, tout en epousnnt 
la jeune fille, le pore de celle-ci resterait son tuteur et con- 
serverait le droit de donner d’utiles avertissements, et quede 
son plein gn* et de eelui de son pere, lui, le mari, il sechar- 
gerait de sa femme et pourvoirait a tons ses besoins. Le 
pretre reeut la declaration du pere de la fiancee que celui-ci 
cedait sa lille a son gendre. 

(i La ceremonie terminee , tout le monde sc leva et les 
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j eunes gens desormais ninries s assircnt sur deux chaises 3, 
cote l’un de l'aulre; deux pretres se placerent on face d’eux 
et jeterent sur la fete du couple des grain.', de grenades et 
des morceaux do noix sechees, en cliantant des bcn6dic~ 
t ions'. » 

Le couple etant jeunc vit ordinairement chez les parents; 
parfois six, sept et liuit ids resident aupres de leur pore, 
les ieunes femmes sous la tutelle de la helle-mere : tache 
difficile pour cellc-ci (jue de diriger avec tact et me.su re ce 
monde fttininin oil cclatent les jalousies, les luttes mesquines 
de ieunes et jolies fi lies , le pi us souvcnt de grandes families, 
riches de leur chef et desireuses d’aflirmer leurpersonnalite! 
Pourtant on s’accommoda de ce genre de vie, et la eoutume 
ancienne prevalut longtemps: elle e>t encore a-sez genera- 
lement suivie dans la conmmnant6' ! . 

La vie conjugale se passe d’ailleurs dans le plus grand 
calme 3 ; cl’une part, 1 adultere cliez l’epouse est presque 
ineonnu; de l'autre, la loi religieuse met l epoux en garde 
contrc ce crime horrible 1 et- leloigne de la Jnhi, la femme 


' La traduction do ce passage ost, due a M. M M. Murzhan. 

5 On commence a adopter les habitudes europeonttes et les jeunes gens 
prennent parfois des habitations distinetos. 

3 <• La femme doit respecter son mari pour ainsi dire comme Dieu 
memo, car 1 le juste J nje Ormnsd du ,/<i;ts In Lot. J'tti orempte les 
femmes (de In reeitiition ) de s Xenesrhs pour fjii’ello .« ftiwnt Xenrsch 
it lottos marts 

v Le matin, apms avoir feint le la femme rl , > i t, se presenter 

devant son maii. et se tenant debout, les mains s OUS aisselles. lui 
adresser sa priere et lui diie neul fois ; Quo do.<tro;-rott - ,pie jo fn?<o ? 
Elle fait ensiute le Sldjdnh. en baiss.ant le ernps et en portant trois fois 
la main de son front a la teire et de la term ft son front, et va sur-le- 
cltantp executer ses otdtes, etc. n ANour.ni. DmnutoN, Z.-A.. t. II, 
pp. 561-562. Cf. Sadihir , ch. ux. 

’ Vo >' e7 flai " le Z ~ A > ' ,! - P 1 un tned pour rendre la femme 
docile et la fame rentrer dans ]e devoir, si eii e s - en eearte. 

' «... Sil com met un adultere, inddpendamment de la peine que 
merite toute liaison criminelle, s 011 ante ne passe, -a pas le pont. 4 ue le 
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de mauvaise vie; de sorte que I’aceord regne le plus souvent 
dans les menages parsis. Toutefois la repudiation a etc 
pratiqu6e a toutes les 6poques ; Anquetil Duperron enre- 
gistre quatre cas oil le mari etait autorisp a en faire usage. 
Nous verrons au chapitre du Panehayet avec quel soin les 
anciens veillaient sur les femmes et les tilles des coreli- 
gionnaires pour les maintenir dans la voie droite et respec- 
table. 

La mort avant dissous l’union, le veuf ou la veuve peuvent 
se remarier. Au XVII“ siecle. La Boullaye le Gouz (ch. xx, 
p. 189) declarait que les Parsis ne prenaient qu’une femme 
et ne se remariaient pas etant dans le veuvage. Le voyageur 
francais omet de parler des veuves; Mandelslo (trad. Wic- 
quefort, p . 184) nous rassure a lour sujet et nous apprend 
qu’elles avaient la liberte de se remarier*. De nos jours, si 
elles sont tres jeunes et n’ont pas d’enfants, clles profitent 
de cetavantage; inais, en general, elles vivent iudependantes 
et fideles au veuvage, exemptes des peines et des epreuves 
endurees par les veuves Hindoues*. On verra. d'apres le 


mari de la femme qu’il aura seduite ne lui ait pardon nr. » Anquetil 
Duperron, Z.-A., t. 11, p. 562. Cf. Suddar Boit/idchcseh , dans le Vieux 
Puc., fol. 161 \eiso, et Suddar, eh. lxiu; pour l’adulteie de la femme- 
Hid., eh. lxvii. 

1 Les veuves des Banians n’etaient pas obligees de se bi uler, mais ne 
pouvaient pas se remarier. Cf. Mandelslo, tiad. Wiequefoit, p. 160; 
Lord, // is 1 . </i> la Rid. des Banians, ch. ix, p. 60; Ovington, Voi/ai/e, 
etc., vol. II. ch. in, p. 28. 

i Cliacun connait la cruelle coutume hindoue qui, pendant long- 
temps. forqa les veuves de haute ca--te a suivre leurepoux sur le hiicher 
funeraire. En vain les missionnaires auxquels sc joignit Rammohun 
Roy eievcrent-ils la voix, coni me lavait fait jadis le grand monarque 
Akbai. Ce ne fut qu’eu 182:) que Loid William Bentinck piohiba le 
rite des Saftis, et que la peine eapitale fut cdietee eontre ceux qui y 
piendraient part: mais la loi n’eut d’etfet qu'en 18-14. Arrachee au 
bucher, la veuve hindoue n’a echange la mort que pour une vie mise- 
rable. On a beaucoup ecrit a ce sujet; nous pensons n 'avoir besoin que 
de renvoyer iei au livie de la Pundita Ramabai, The Hijh-Custe 

{Suhes la note, ji. 170.) 
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tableau H emprunte au memoire deja cite do M. B. B. Patell 
(supra p. 5.")), que les veuves a Bombay ne eonvoleat quere au- 
dessus de 40 ans et les veufs au-dessu.s de GO; toutefois, en 
1X83, line femme se remaria a l’age de 45 ans el un liomme a 
celui de G5. B est, bon de t'aire remarquer qu’on ne trouve pas 
cliez les Parsis cos unions monstrueuses de vieillards et 
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? d'adolescentes, ainsi que nous 1’avotis signale; moins encore 

ce lionteux trade, frequent ehez les Hindous, par lequel un 
lionnne epouse successivement cinq ou six jeunes femmes 
livrees par les families, lieureuses d’etre ainsi soulagees d’un 
«. fardeau encombrant {supra, p. 153) 

Le mariage etant tenu en grand honneur dans la religion 

'it 

EAU H 

de 1881 a 1890 



d RemanGe a l’age tie 11 aus. 
e 59 aus. 
f 61 aus 
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mazdeenne, il s'ensuit qu’une action bonne entre toutes sera 
de faciliter les unions. Au nombro des oiuvres recoin- 
mandees par l’Avesta figure au premier rang la eharite 
envers les coreligionnaires som trois formes cgalement 
excellentes, don d’argent, d’epouse et d’in^truction ( Ven- 
didud, farg. tv-44). A cet diet, les Pamis. toujours pratiques, 
ont fonde reeemment, pour venir en ante a eelles de la eom- 
munaute dont les faibles ressourees etaient un obstacle a 
leur etablissement. The Parst Ladies Marrimje Benefit 
Fund. Les membres sont recrutes parmi les jcimes Parsies 
d’age encore tendre. A son entree, cliaquo membre au- 
dessuus de 18 ans, represente par un tuteur, verse une 
somme de Rs. 5, quit continue a payer tout le temps de sa 
participation. Les appels, faits pour subvenir aux fra is du 
mariage d'un des membres (2. 4, <j, s onnns), sunt regies 
par la section a laquelle la demoiselle appartiont. Si un 

hin' l it unman . ch. v, Widnuhnnd, dans lequel sont resumes les niaux 
endures par les veuves dans Undo, avec un appel pressant pour y 
porter lemede. Quant au remaria.ee des veuves, quelques Babous liono- 
rables de Calcutta, des citoyens eclaires de Bombay ont donnd de cou- 
rageux exemples; mais il est peu probable que celte n'd'orme passe d'ici 
longtemps dans les mmurs. L’opposition Ost tivs violente. Quand Raj 
Narain Bose, le premier, l'iiitrodui^it dans sa famillo. les liabitants de 
la localite vonlurent le lapider! Kn general, (exclusion de caste suftit 
pour terrilier les novateurs et icpiinier leur zele. — Los brabmanes 
orthodoxes dependent eloqiienimeiit la position except ionnel le et change 
de la veuve i endue, par la limit de son epoux. une sorto d'objct de culte 
de la pail des siens. 11s se retranchent derriore leurs institutions et aver- 
tissent les Luropdens de n ’avoir pas a se under de leurs alia ires de 
famille; coinme pour les In him inurrunj, '.s.ils pienimnt im' ine la peine de 
nous dire que nous ne savons pas le mal •jnr-e/iie/ ) < ill0 nous laisons en 
nous immiseant dans l'inextricable lvseau de leuis lois civiles et reli- 
gieuses. Voy. Child martiai/e anil vnhn-erd Within haml in Inihu. hi/ a 
lirnlnnin ojlirinl. dans Tim A^inlie Qiinrterli/ Rerieir. oct., 1 St Ml. et 
Rt'-mfirruujc ol Hindu u id,m s. by Tripi rx Cinr.w B.\XFn.ir.\, dans 
The Cairnttci Ftecien , oct.. 188!*. Pour la cam pagne g.bmrcuse entivpiise 
par M- Bei am ji M. Maiabari en favour des veim-s, nous lemoyoiis 
enc-oie a la bmgiapbie de C e noble ivtonnateur par M. Bayaram (iidu- 
mal. pp. 195 et sun v. 



MARIAGE 


177 


membre se marie ou atteint sa 28 e annee sans se marier, 
il peut faire un appel en sa faveur et recevoir sa quote-part, 
moins 10 °/ 0 deduits pour les frais communs du Fund. Cette 
quote-part varie naturellement d’apres le nombre des asso- 
ciees et suivant le temps qu’on a figure sur les registres. Le 
nombre des membres s’eleve k pres de 5,000 ; mais la societe 
n’a pas encore ete enregistree dans le Companies Act de 
1866. The Parsi Ladies Marriage Benefit Fund est une 
des meilleures institutions capables d’encourager le manage 
et de diminuer les chances d’immoralite. 

L’immoralite ! Voila, en effet, le vice le plus odieux au 
Mazdeen. Le desir demaintenir la purete des moeurs a de 
tout temps preoccupe le souverain hsgislateur et, apres lui, les 
chefs de la communautd; leurs livres augustes les y convient. 
Ouvrons l’Avesta: nous y voyons l’union illegale entre les deux 
sexes s6v£rement condamnee ( Vendidad, xvm, iv. 60-65) ; 
la femme de mauvaise vie v est reconnue impropre a offrir 
une priere ( Yt., xvn, 54) et si funeste qu’il faut l'6viter (Sec. 
57 duXVII 6 Yasht) ! Quantal’infanticide, cemoyen succinct 
et facile de faire disparaitre le temoin gfinant d’amours illi- 
cites, il est strictement proscrit ( Vendidad, xv. 11-14; Yt., 
xxv. 29); aussi la destruction du fruit de l'adultere au 
moyen de drogues infames 6tait-elle consideree, des l'anti- 
quite, comme un crime enorme et tombant sous l'application 
d’une loi rigoureuse. La femme legere, son amantet sa com- 
plice 6taient egalement coupables d’avoir entravel’oeuvre de 
la nature ; l’enfant sauve de la destruction perfide, rejeton 
illegitime et victime innocente de parents egoistes, devait 
etre nourri et eleve aux depens du pere naturel jusqu’a 
l’age de sept ans ( Vendidad , xv. 45). — Ormuzd l'a 
declare dans ses immortels colloques avec Zoroastre : 
ce qui l'afflige le plus, c’est la Jahi, la femme de mau- 
vaise vie, celle qui mele en elle la semence des bons ou 
des mechants, des idolatres ou des non-idolatres, des 
pecheurs ou des non-p6cheurs. Ecoutez ses mefaits : « Son 
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regard desseche un tiers des eaux puissantes, qui cou- 
lent des montagnes, 6 Zarathushtra; son regard frappe dans 
leur croissance un tiers des belles plantes aux couleurs d’or 
qui poussent, 6 Zarathushtra. — Son regard fait disparaitre 
un tiers de la vigueur de Spenta Armaiti, 6 Zarathushtra. 
Son approche fait disparaitre dans le fidele un tiers de ses 
bonnes pensees, de ses bonnes paroles, de ses bonnes actions, 
un tiers de sa force, desa vigueur victorieuse, de sasaintete. 
— Je te le dis, 6 Spitama Zarathushtra, de pareilles creatures 
sont a tuer plus que les viperes, plus que les loups hurlants, 
plus que la louve sauvage qui fond sur la ferme, plus que 
la grenouille avec ses mille petits qui fond sur les eaux ! » 
( Vendidad , xviii, iv. 60-65. C’f. Saddar, lxvii.) 

En retour, la femme vertueuse, comrne nous l’avons dit, 
-est invitee au sacrifice. Dans l'office du Yasna (Ha 53, 
sp. 52, Gatha Vahishtdishli), le Zot et le Raspi, glorifiant 
la parole de Zarathushtra, c6lebrent les exhortations du 
Prophete a sa fille Pourucista qu'il a donnee a Jamaspa, 
frere de Frashaoshtra, et it laquelle il fait connaitre ses 
devoirs de femme, comme epouse envers Jamaspa, comme 
fille envers lui-meine; devenue sainte a l’egal de tous les 
saints par le seul aceomplissement de ses devoirs, elle jouira 
de la recompense supreme ! 



CHAPITRE V 


Funerailles. 


Les Parsis suivent encore pour les funerailles les mfemes 
rites que ceux qu’on trouve prescrits dans l’Avesta ; en lisant 
tel chapitre du Vendidad, on peut se convaincre facilement 
que les usages modernes sont restes d’accord avec les livres 
sacres, autant du moins que le permet la marchedessiecles. 
Les precautions prises contre la contagion, les ceremonies 
cdlebrees aupres du defunt, l’etrangetd du mode de sepulture 
ont de tout temps frappe les voyageurs qui ont parcouru la 
Perse 1 etl’Inde’. — Le Frdre Jordanus (Jourdain de Severac) 

1 Pietro Della Valle, Voyages, etc., trad, frang., t. II, p. 107. — 
Thevenot, Suite du voyage au Levant, p. 216. — Figueroa, L'Ambas- 
sade de don Garcias de Silva Figueroa en Perse, traduct. Wicque- 
fort, p. 178. — Chinon, Relation, etc., p. 465. — Tavernier, Voyage, etc., 
1. 1, p. 438. — Chardin, Voyages en Perse et autres lieux, t. Ill, p. 131. 
— Sanson, Voyage ou Relation de I’etat present du royaume de 
Perse, etc., p. 261. — Corneille le Bruin, Voyage, etc., t. II, p. 389. — 
Westergaard, Letter from Prof. W. to the R. D\ Wilson, etc., etc. 
Journ. As. Soc. of Gr. Brit, and lrl. , t. VII I, p. 352,1846. — H. Peter- 
mann, Reisen ini Orient, vol. II, ch xii, p. 205. — E. G. Browne, 
A year amongst the Persians, pp. 88-89; 471-472. 

5 Voyez entre autres: Friar Jordanus, The Wonders oj the East; 
translated from the latin original as published in Paris in 1889, 
in the « Recueil de Voyages et de Memoires », etc., by Col. Henry 
Yule, p. 21. — Odoric de Pordenone, Voyages, etc., etc., publics et 
annotes par M. H. Cordier, p. 82. — Terry in Purchas, A Relation of 
a voyage to the Eastern India, § IV, p. 1479. — H. Lord, Discovery 
of the Banians and Persees , etc.,ch. i, p. 571. — Mandelslo, Voyages, 
etc., trad. Wicquefort, p. 184-185. — De La Boullaye le Gouz, Les 
Voyages, etc-, ch. xx, p.190.— J. Fryer , A Neto Account of East India 
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raconte qu’il y a en cepays (I’lnde) une sorte depaiens qui n’en- 
terrentpas leursmorts, maisqui les jettent au milieu de tours 
non couvertes et les exposent tout nus a la voracite des 
oiseaux du ciel. — Le Frere Odoric de Pordenone, en par- 
lant des habitants de Thana, sans savoir au juste a quelle 
secte ils appartiennent, rapporte « qu’en eette contree est la 
guise que on n’enterre point les mors, mais on les laisse 
enmy la champaigne pour la grant clialeur qui la regno. » 
— Terry, auXVII® siecle, signale egalement 1’exposition des 
corps. « II en est, dit-il, parmi les Gentils, qui ne brulent ni 
n’enterrent leurs morts; on les appelle Parsis. Ils entourent 
une certaine etendue de terrain avec de hauts murs de pierre, 
loin des maisons et des chemins frequentes ; ils y deposent 
les cadavres envelopp^s dans des draps, n’ayantainsi d’autre 
tombe quel’estomac desrapaces.» — H. Lord, Mandelslo etles 
autres voyageurs cites en note relevent les details des cere- 
monies qui, chez les Parsis, accompagnent les funerailles. 

Ces ceremonies sont de deux sortes : cedes qui disposent 
des restes du defunt, cedes qui ont trait au bien de son lime ’ . 


and Persia in eight letters, etc., etc., p. 117.— Ovington, Voyages, etc., 
t. II, ch. vii, pp. 83-87. — E. Ives, A Voyage from England to India 
in the gear MDCCLIV and an historical narrative of the operations 
of the squadron and army in India, etc., etc., pp. 32-33.— Anquetil 
Duperron, Zend-Avesta, t. II. Usages cicils et religieux des Parses, 
§ XI, pp. 581-591. — Stavorinus, Voyage, etc., t. II, ch. n, pp. 11-17. 
— Forbes, Oriental Memoirs, t. I, ch. vi, pp. 82-83. — Niebuhr, 
Voyage en Arabic, etc., t. II, p. 39. 

1 Nous suivrons ici les details donnes par M. Jivanji Jamshedji Modi, 
B. A., dans son M£ moire intitule '. T he funeral ceremonies o f the Parsecs, 
their origin and explanation, lu le mercredi 30 septembre 1891 devant 
la Soci6t6 d’Anthropologie de Bombay. Yoy. Journal of the Anthro- 
pological Society of Bombay, vol. II, n» 7, pp. 405-441. — On com- 
parera avec interOt les explications donnees par Anquetil Duperrondans 
son Exposition des usages cicils et religieux des Parses; § A7. Cere- 
monies funebres, etc. Z.-A., t. II, pp. 581-591. On pourra faire ainsi des 
rapprochements curieux au point de vue de la persistance des coutumes 
qui, a peu de chose pres, sont pour la plupart semblables a celles qu’ob- 
serva le voyageur frangais, il y a bientot cent cinquante ans. 
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Les premieres se rapportent toutes aux iddes zoroastriennes 
d’hvgiene, d’isolement, de purification et de proprete, et 
tendent a eloigner les dangers de la contagion et l’influence 
ndfaste et pernicieuse de la Druj Nasu' qui, apres la mort, 
s’empare du cadavre; les secondes sont religieuses et propi- 
tiatoires. 


I 

Des que l’etat. d’un malade est juge desespere, la chambre 
dans laquelle on se propose de deposer le corps est soigneu- 
seinentlavee (Vend., farg. viii, 8); le linceul ou la robe dont 
on doit revetir le defunt a ete blanclii dans la maison 
meme. — La famille se reunit autour de l'agonisant, et 
les pretres (deux ou plusieurs) mandes pres de lui recitent 
le Pcttet ou priere de repent ir a laquelle il s’elforce de se 
joindre; s’il le peut, cette priere lui assure des benedic- 
tions que n’obtiendra pas celui qui no l’aura pas r^petee dans 
son entier 1 . A d£faut du Patet, la courte formule de VAs/iem 
Vohd est consideree comme suflisante (Yasht, frag, xxi, 
14-15). « Quelle est la recitation de VAshem Vohd qui en 
grandeur, bonte et excellence est egale a toute la region du 
Khcuxivath avec ses troupeaux et ses chefs? » Aliura Mazda 

1 « Aussitot apres la mort, aussitot que l’esprit a quitte le corps, la 
Druj Nasu fond des regions du Xord sous la forme d’une mouche* 
furieuse, genoux courbes en avant, queue en arri^re, avec des bour- 
donnements sans fin, et semblable aux plus infects Khrafstras. »’ 
Vendulad, vii. 2. — Le mot nasu a deux sens: il designe soit le cadavre, 
soit le demon, la Druj, qui prend possession du cadavre et dont la 
presence se marque par la decomposition du corps et l’infection. 

’ La mouche des cadavres. 

' Designation generate des betes malfaisantes. 

’ « Lorsque un homme est pr§t 4 rendre le dernier soupir, on recite 
pour lui le VaJi Serosch, et on lui dit plusieurs fois dans l’oreille: 
L’abondunce et le Behescht, etc. C’est le desir d'Ormusd, etc .. » 
Anqcetil Duperron, Z.-A., t. II. p.581: 
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repondit : « 0 saint Zarathushtra, c’est vraiment YAshem 
qu’un homme r6cite a la fin derniere de sa vie, en professant 
bonnes pensees, bonnes paroles, bonnes actions. » (Cf. Sad- 
den xlv. 9.) — II est enjoint au xn* fargard du Ven- 
didad (chapitre consacreaux prescriptions relatives a laduree 
du deuil) une plus longue p^riode de deuil aux survivants 
d’un Tanu-peretha (pecheur) qu’a ceux d’un Dahma (juste) ; 
or, selon la tradition, le Tanu-peretha est celui qui n’a 
pas dit au moment de sa mort la priere du Pcitet ou n'a pas 
recitb YAshem Voh u , le Dahma celui qui adit la priere et 
recite YAshem Vohd. 

Unpeii avantqu’il expire,onfaitboire au mourantquelques 
gouttes de Horn (le hadma prepare pour le sacrifice), en 
symbole d’immortalite etde resurrection, oubien l’on presse 
sur ses levres des grains de grenade’. Apres le deces, on le 
lave entierement avec de l’eau et on le revet de vetements 
blanchis par un membre de la famille et destines a etre 
detruits*. Un de ses parents lui met le Kusti en recitant la 
priere Ahura Mazda Khodcti, et on le depose sur un drap de 
coton blanc etendu sur le sol. Deux veilleurs prennent place 
kses cotes, et quelqu’un. penche yers cette oreille fermee 
desormais aux bruits de ce monde, murmure la courte 
formule de YAshem Vohd. C’est la derniere fois que les 
parents peuvent voir le dbfunt. Xul ne doit toucher au 
cadavre devenu la proie de la Druj Xasu ; ceux qui le 
couvrent du Kctfcui ou linceul, ainsi que les porteurs sont 
seuls autorises a so mettre en contact avec le corps : tout 
autre est oblige, s’il le fait par erreur, de se soumettre a 
des purifications speciales, Rimani. 

Le corps est confie a des personnes qui ont riiabitude de 
ces funebres apprets; dies se lavent completement, revetent 

1 Ces ceremonies ne sont pasobservees dans toutes les families. 

Quand un homme meurt et legoit l’ordre du depart, plus vieux le 
linceul qu'on lui fait, mioux cela vaut. II faut quelque chose d’use et de 
lave, rien da neuf pour jeter sur le corps du mort. Cf. Sadtlar, ch. xii 
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des habits propres, accomplissent la ceremonie du Kusti ' et 
recitent le Srdsh-baj jusqu’au mot Ashahe; puis faisant 
paicand \ eiles penetrent dans la chambre mortuaire. Les 
veilleurs se retirent, et les deux personnes pr6posees a cette 
tristebesogne recouvrent le corps d’un drap; seule la figure 
reste decouverte, sauf dans quelques parties du Goudzerat 
ou l’on met le Padan 3 aux morts. On enleve le corps et on 
le d6pose sur une dalle de pierre placee dans un coin de la 
chambre 4 , de fagon a ce que la tete ne soit pas tournee vers 
le Nord 3 , region maudite d'oii est venue fondre sur le cadavre 
la funeste DrujNasu; les mains sont pieusement croisees sur 
la poitrine. On decrit ensuite avec un clou ou un couteau de 
fer trois Kasha ou cercles, afin de montrer que le terrain 
compris dans ces cercles est reserve au cadavre et que nul 
ne doit en approcher sous peine de contagion 6 : puis les deux 

1 Rappelons que la ceremonie du Kusti consiste : (a) a se laver les 
parties decouvertes du corps ; (b) a denouer le Kusti et a reciter la priere 
appelee Kcm nd Mazda ( Yasna , ha 46, s. 7; ha 44. s. 16. Vendidad, 
vni, 21, et ha 49, s. 10); (c) a le remettre en recitant la priere de Ahura 
Mazda Khoddi, etc., etc. Vide supra , p. 137. 

! On fait paicand en tenant une piece d’etoffe entre deux personnes 
pour montrer qu’elles sont unies pour faire une chose. Comme regie 
generale, l'homme ne doit pasaccomplir seul une ceremonie religieuse. 
surtout dans des circonstances aussi peri Ileuses que celles dont il s’agit. 
Cf. Vendidad , in. Ill, 14 : « Que jamais homme ne porte seul un mort, 
etc., etc. » 

! Voy. supra, p. 70, et Anquetil Duperron. Z.-A., t. II, pp. 529-530. 
Le Padan, en zend paitulana, est une piCce de coton blanc que les prfetres 
se mettent sur la figure quand ils sont en presence du feu sacre, qu’ils 
disent leurs prieresou qu’ils accomplissent quelque devoir du culte, pour 
empecher la salive ou leur souffle de contaminer les choses saintes. 

4 Dans certains villages du Goudzerat, on a conserve la vieille cou- 
tume avestique de deposer le corps dans une fosse de quelques pouces de 
profondeur sur une couche de sable. Cf. Vendidad, vm. 8. 

5 On evite le Nord dans toutes les ceremonies des Parsis : l'enfant pour 
la ceremonie du Xarjot, les epoux lors de la benediction AeVAsliirwad, 
les pretres pendant les oftices ont toujours le visage tourne du cote 
oppose au Nord. 

B Dapres l’Avesta, Vendidad, V. Ilia. 10, dans chaque maison 



184 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


personnes qui oat pris soin du corps quittent la maison en 
faisant paivand et en achevant la recitation du Srosh-baj. 

Vient apres le Sag-dtd' « regard du chien » pour expulser 
la Druj Nasu. On parle dans I’Avesta d’un chien h quatre 
yeux qui figure dans les ceremonies funebres 5 ; or on entend 
par lk le chien qui a deux taches, semblables a des yeux, 
placees juste au-dessus des siens. On approche du mort le 
museau de l’animal, et c’est alors que la Druj se trouve 
chass6e’. Le Sag-dtd est r6pet6 a cbaque gah, c’est-k-dire 
cinq fois par jour. Dans le cas ou il serait impossible de se 
procurer un chien, 1 e Sag-dtd des rapaces, vautours ou Cor- 
neilles, est considere comme suffisant. 

Le Sag-dtd termine, on apporte dans la cliambre du feu 
qu’on entretient avec du bois de santal et de l’encens, pour 
purifier par ces parfums les germes de maladie qui se trou- 


dans chaque bourg on devait elever trois chambres (kata/,-) destinies a 
recevoir le cadavreavant d’etre transports a la Tour du Silence, et les 
quartiers des Guebres ont encore en Perse une maison affectee k cet usage 
pour les indigents. Of. Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 583 cite 
infra k la page 186. On dit qu il y a de ces chambres mortuaires 
( nasa-khana , maison de eadavres) dans les petites localites du Goud- 
zerat ou resident les Parsis. Les grandes vi lies ont dans l’lnde des 
nasa-khana, maisellesne sont employees que pour conserver les bieres 
en fer avec lesquelles on emporte les morts et les dalles oil 1'on depose les 
corps; elles serveut de demeures aux porteurs. 

1 « Elle (la Druj Nasu) restesur lui (le cadavre), jusqua ce que le chien 
ait vu le corps ou l’ait devoid, etc. » Vent/it/nd , vii. 3. Cf. farg vm 
Hb, 14-22 oil se trouve la description du sag-did du chemin, qui 
semble n'etre plus pratiqud. 

2 Le chien tachete etait une espece particuliere quipossedait le don de 
regarder en face un humnie s’il etait mort. et de se detourner s’il etait 
encore en vie. C'est ainsi que les anciens Perses s'assuraient si la vie 
etait r^ellement eteinte. 

3 « Quandllme est censee sortirdu corps, on fait le Sng-h/d (c’est-i- 
dire, le chien coit), en presentant un chien au moribund et pour que 
l’animal dirige sa vue sur lui, on jette du pain de son coW, ou bien on 
en met pr£s de lui quelques morceaux. etc., etc. » Anquetil Duperron 
Z.-A-, t. Il, pp. 581-582. 
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vent dans l’air* ( Vend., vm. 79-80). Un pr^trerestepresdu feu 
et recite des fragments de l’A vesta jusqu’a ce qu’on enleve le 
corps pour le porter a la Tour du Silence. Le pretre et les 
autres personnes doivent se tenir au moins a la distance de 
trois pas du defunt, sage pr6caution en cas de maladie infec- 
tieuse : O createur du monde materiel, a quelle distance du 
saint homme (doit 6tre la place du cadavre) ? — Ahura 
Mazda repondit : A trois pas. (Vend., vm. 6-7.) 

Le corps est porte de jour ii la Tour du Silence, jamais de 
nuit, parce qu’il faut qu’il soit expose au soleil. « Les Maz- 
deiesnans exposeront le corps, le regard au soleil. » ( Vend., 
v. 13.) Si la mort vient au commencement de la nuit, la cere- 
monie a lieu le matin ; mais si c’est h une heure avancee de la 
nuit ou le matin, elle se fait le soir. En cas de mort acciden- 
telle, on attend plus longtemps, et le Vendidad (vii, 5) declare 
que la decomposition ne commence qu’apres un gah et 
qu’on peut conserver sans crainte le cadavre du defunt. 

Une heure a peu pres avant le temps fixe pour le transport 
du corps a la Tour, deux Nasa-salars* , habill6s de blanc, 


1 « ... De tout cote oil le vent porte le parfum du feu, de ce cot6 le feu 
va tuer par milliers les Dadcas invisibles, les demons, engeance des 
Wndbres, les couples de Yatus et de Pairikns. » Le mot daeca designe 
toute influence mauvaise, physique, mentale ou morale; les r/atus sont 
des sorciers (naturels ousurnaturels) ; les pniril.as, des demons fdminins. 

’Ilya deux classes de porteurs : ( a) les Xasn-siiU'trs qui peuvent seuls 
penidrer dans la Tour du Silence; {!>) les Khdnd;/as qui sont charges 
de transporter le cadavre de la maison a la Tour, oil il est repris par les 
Nosd-snlnrs.— Les Xcisti-saliirs, qui sonten contactavec lescadavres, ne 
sont pas de la caste sacerdotale ; ce sont de simples Beh-dins. Ils sont 
gen^ralement loges dans des edifices separes; il ne leur est peimis 
d’aller aux Atash Bahrums (principaiix Temples du Feu) que lorsqu'ils 
sont purifies par le Barushnum qui oblige a une retraite de neuf 
jours et de neuf nuits. Dans les fStes publiques ( Jusans ou Guild n- 
brirs ), ils prennent leur repas a I’eeart. A peine le defunt est-il moit. 
qu’on les previent. Ils etaient jadis paves par les families, mais les 
salaires reclames etant devenus exageres, les Trustees du Panchcitjct 
formerent un fonds special pour leur attribuer des allocations men- 
suelles (i860). Feu Rastamji Jamshedji Jijibhai, avec sa generosite carac- 
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les mains emmaillotees dans un dastdna et se tenant en 
paivand, entrent dans la maison apres avoir accompli la 
cer6monie du Kusti'. Ils apportent la biere de fer appel6e 
gehdn ; le bois, a cause de sa nature poreuse. est defendu 
dans les ceremonies funebres. Les porteurs doivent 6tre 
deux, meme si le d6funt est un petit enfant. Nul ne doit 
porter le mort seul. ( Vend., m. 14.) 

Les Nasa-sdldrs placent la biere pres du corps et prennent 
le bdj', puis ils recitent avoix 6touffee: « Ide Dastv.ri i ddddr 

t^ristique, se mit a la tete de la liste et couvrit le deficit des trois pre- 
mieres armies. Sur ce foods, 48 homines sont engages a raison de 20 a 
34 roupies par mois ; ils doivent offrir leurs services en n’importe quel 
endroit entre Colaba et Bandora (faubourgs de Bombay). — 11 y a 
quelques annees, un jeune Pat-si de la famille Dadiseth rapporta d’Angle- 
terre, pour transporter les morts au Dakhma. un char en fer richement 
decorS, assez semblable a ceux dont on se sert en Europe; mais sauf 
chez certaines families 4clairees, le sentiment general repoussa cette inno- 
vation, et le char ne fut pas employe. 

' « Lorsque le Sarj-clid est fait, les Nesasalnrs (c’est-A-dire les Chefs 
des morts) unis par une corde. et avant des sacs aux mains, d^sha- 
billent le mort, le lavent. et lui mettent un habit vieux. Car.s’il y avait 
un seul poil, un seul til neuf dans l'habit du mort, ceseraitle plus grand 
crime. ANauqari. on lui couvie le visage du Penom ', pour cacher la 
pourriture; mais & Surate on ne suit plus cet usage, depuis la decision 
du Destour Djamasp. 

« Ensuite deux Nesasalars (quatre, si c’est une femme grosse) vont 
au Znd-marr/ (c’est-a-dire, In mort oknnrle), qui est le lieu ou Ton depose 
les morts en attendant qu’on les porte an Dnhhmr. Ces Nesasalars ayant 
commence presdu mort le Vadj Srrosrk, entrent dans le Zad-mar ; /, y 
prennent un cercneil (Djennse) de fer* et l’apportent pres du cadavre 1 . » 
Anquetil Duperron, Z.-A.. t. II. p. 583. 

’ C'est. dapres Anquetil. ce qu'Oviugton avait pns pour du papier blanc. 
De son temps (1691 1 . a Surate. on mettait le Penom aux morts. 

! Au rapport de Darab, les cercueils etaient autrefois de bois ; on les lavait 
et ils resservaient ensuite a d’autres morts. 

3 Cf. Henri Lord, lib.cit.. p. 205. 

5 Prendre le bdj , c’est reciter le Srosh-hnj jusqu’au mot Ashnhe 
dans la priere Kemnn Mazda qui forme une partie du Srdsh-bdj. Quand 
les devoirs exiges sont rendus au mort, le bdj se trouve fini. c’est-a-dire 
que le reste du Srdsh-bdj est recite. Ce bdj est pris par les prCtres a cer- 
taines occasions, au moment du bain ou pendant le Barashnum. 
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Ahura Mazda', etc., etc., » et s’asseyent en silence. S’il 
sont obliges de parler, ils le font a voix etouffee sans 
ouvrir les levres : cela s’appelle parler en bdj ’. 

On procede alors au Gah-Scirna, c’est-a-dire a la reci- 
tation des Gathas destinies k cliasser la Druj et a donner du 
courage moral aux survivants 1 * 3 . Deux pretres*, apres avoir 
accompli la ceremonie du Kusti et recite les prieres du gdh 
special au moment de lajourn6e oul’on se trouve, se rendenta 
la chambre dans laquelle est depos6 lecorps. Arrivesa laporte, 
se tenanten paivand, ils mettent le padan, prennent le baj et 
recitent la Gatha Ahunaoaiti ( Yasna , has 28-34) quitraite 
d’Ahura Mazda, de ses Ameshaspentas , dela vie future et de 
la resurrection. Quand ils ont recite la moitie de la Gatha 
jusqu’au Ha xxxi, 4, ils s’arretent; les A T asd-sdldrs sou- 
levent lecorps de la dalle et le placent sur la biere de fer; 
apres quoi les deux pretres se tournant vers la biere achevent 
de reciter la Gatha. Une fois encore on fait le Sag -did ; les 

1 (Nous l’accomplissons) suivant les lois d’ Ahura Mazda, celles des 
Amshaspands, du saint Sraosh, d’Aderbad Marespand et celles du 

Dastour de notre epoque.) 

3 Pour le bdj, voyez supra, p. 83. Le baj a table est un des signes 
auxquels les Musulraans reconnaissaient les Gmibres. Voy. Albiruni, 
Chronology , etc., p. 204; Ma$oudi, h. 108. — Les prieres en parsi sont 
toujours dites en baj. 

3 Voy. Vendidad, X. 1-2. « ...Comment lutterai-je contre la Druj qui 
du mort se pr^cipite sur le vivant, etc., etc. » Ahura Mazda repondit: 
« Recite a haute voix les paroles des Gathas qui se repetenl par deux 
fois, etc., etc. » Le passage auquel il est fait allusion est le commen- 
cement de la Gatha Ahnnacaiti . 

* « Alors deux Mobeds ayant change d’habit.et se tenant par la raan- 
che, regardent le cercueil. Us ne peuvent voir le mort, parce que les 
Nesasalars ont mis un voile devant. S'il n’y a dans l’endroit qu’un 
Mobed, il faut qu’il prenne pour second un Herbed, ou un Behdin qui ait 
fait le Baraschnom , ou meme un cliien. Mais un homme qui n’est pas 
Parse ne doit pasfairecet Office ; on peut seulement le charger d’ense- 
velir le mort; et si Ton est seul a rendrece devoir au mort, ilest ordonne 
de faire ensuite le Baraschnom » Anquktil Duperrox. Z.-A ., t. II, 
p. 583. Cf. Mandei.slo, Vot/ay. rlcs fades, etc., etc. Petit ftacaet, fol. 
81 recto, 83; Raeaet du Recueil Pehlci, 
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parents et amis s’approchent du d6funt et le saluent’. Ces 
ceremonies achevees, les Xasd-sdldrs couvrent le visage du 
mort; ilsattachent le corps a la biere qu’ils enlevent surleurs 
epaules et le confient en sortant de la maison aux autres 
porteurs, Khdndyas, dont le nombre varie suivant la 
pesanteur de la charge. Ceux-ci prennent le bdj et marchent 
par couples en paivand x . 

Apres 1’ enlevement du corps, on jette du nirang pour 
desinfecter la dalle et le court chemin parcouru par les 
Khdndyas, lorsqu’ils portent le corps de la maison jusqu’a 
la voie publique; toutce qui a approche du cadavre doit etre 
purifid de la sorte. 

Quand la biere quitte le domicile mortuaire, les assistants 
en signe de respect accompagnent le defunt jusqu’au bout de 
la rue, le saluent et se rangent des deux cotes de la voie pour 
laisser passer le cortege. — Le pretre, ou parfois le chef dela 
famille lui-meme, rend le salut et congedie l’assemblee. Ceux 
qui veulent aller jusqu’a laTour du Silence prennent le bdj, 
et se tenant en paivand suivent a la distance d’au moins 
trente pas; ils doivent htre vetus de blanc. Les pretres 
marchent en t6te duconvoi 1 * 3 . 

1 Ce salut est appele Sejdo. 

5 « Les Mobeds regardant done le cercueil, r4citent VIescht gdhan, qui 
commence par : Que ma priire pluise a Orrnusd , etc.. I.'ahnndnnce et 
le Beheseht , etc. C’est le di-sir d’Ormtisd , etc , cinq fob, etc., le Vadj 
Sirosch, jusqu’a, par rotre puissance. Ils reeardent encore le cercneil 
et r4citent les 28,~il,30,31 /i.f* de 1 /i«cso/(//r,qui sont les quatrepremiers 
Gardes du Gdh Honnvet ; et a ces paroles du quatrieme Garde : iehid 
oileretd remind drndjem, e’est-a-dire, pour quo j'enlere, qua j’nn/'an- 
tisse le Dnroudj, ils se taisent et se tournent vers les Xesasalars qui ont 
recite le Vadj Seroseh , jusqu’A. par mire puissance. Ceux-ci coupent 
un pain en quatre, en jettent les niorceaux l'un apres l’autre du cot4 du 
mort, en faisant le Sag-did ; puis se regardant mntueliement trois fois, 
ils mettent le corps dans le cercueil et le portent dehors, etc., etc. » 
Anquetil Duperro.n’, Z.-A., t. II, pp. 583-584. 

3 « Apr6s cela les Xesasalars portent le mort au Dakhme, le cercueil 
couvert d’un linceul. Dans l'lnde on choisit quelques personnes pour 
relayer les porteurs, au Kirman, le nombre est fixe A quarante. Elies 
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Arrives a !a Tour, les Khandyas posent la bi^re a terre 
et les A asd-saldrs decouvrent la figure du clefunt. Les amis, 
places k la distance de trois pas, ont la permission d’y jeter un 
dernier regard , et les pretres font encore une f ois le Sag -did ' . 
On ouvre la lourde porte de la Tour dans laquelle les Ncisd- 
sdldrs penetrent et deposent le corps sur l’un des pavis'; 
le mort est depouille de tous ses vetements pour le laisser 
nu s , selon le Vendidad, VIII. 10 : « Deux fortes per- 
sonnes le porteront et le mettrontnu, sans vetement, sur cette 
terre, sur de I’argile, des briques, de la pierre et du mor- 
tier. » Les Nasa-s&lars enlevent les vdtements au moven de 
crochets en fer ou d'instruments et les jettent dans un puits en 
dehors de la Tour. Leur besogne terminde, ils sortent et 
referment la porte ‘ . Alors les assistants, restes a une certaine 

vont deux a deux, se tenant par la rnanche, et portent, quatre i la fois. 
Les parents et amis unis de mfime, et deux a deux, suivent en silence le 
Convoijusqu’aquatre-vingt-dixpiedsdu Dukhme'. » Anquetil Duper- 
ron, Z.-A., t. 11, p. 584. 

’ Henry Lord, lib. citat., p. 206. 

1 « Lorsque l’on est procke dece lieu, les Nesasalars posent le corps sous 
une route qui est a l'entree, et vont ouvrir la porte, a laquelle ils font le 
Sag-dicl. Us portent apres cela le mort dans le Dakhmii \ et l’arrangent 
dans un Kesche , de maniere qu’il ne touche pas les autres corps : puis 
ils sortent du Dok/mie, rapportent lecercueil dans l'endroit ou ils l’ont 
pris, et ach^vent le Vadj Serosch, comme les Mobeds. » Anquetil 
Duperron, Z.-A., t. II, p. 585. 

1 Petit Racciet, fob 62, verso. Vieux Rai-avt, fol. 6b3, verso. 

* Le Paei est le compartiment dans lequel on depose le corps du 
defunt. 

3 Le corps doit 6tre expose nu pourque lesoiseaux puissent apercevoir 
facilement leur proie et que l’ceuvrede destruction soit ainsi plus rapide. 
Les vfitements jetes dans un puits a cote de la Tour sont detruits par 
l’action de la chaleur, de l’air et de la pluie. A Bombay, on se sert 
d’acide sulfuiique pour hater cette destruction. 

1 i< Les Nesasalars et ceux qui les ont aides, rompent les liens qui les 
unissent, et dechirent les sacs a main qui leur ont ete fournis par les 
parents : ils en mettent les morceaux dans un trou pour qu its y pour- 
rissent. Les Nesasalars posent leurs habits dans un lieu particulier, font 
le Ghosel, et mettent un autre habit qui leur est donne par les parents. 
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distance, se levent et finissent le bdj, c’est-a-dire achevent le 
Srosh-bdj qu’ils n’avaient recite en prenant le bdj que jus- 
qu’au mot Ashaht t Les couples se sdparent ; les parents se 
lavent avec du nirang la figure et les mains, font la c6r6- 
monie du Kusti, disent le Patet en mentionnant le nom du 
defunt, et retournent chez eux apres avoir pris un bain. 

On entretient du feu pendant trois jours a l’endroit oil le 
corps a etd placd avant d’etre enleve, et l’on y jette du santal 
et de l’encens. Pendant dix jours si c’est l’hiver, et pendant 
trente jours si c’est l’ete, personne ne doit approcfier de ce 
lieu. On y allume une lampe pres de laquelle on place des 
vases de fleurs renouvelees soir et matin ; au bout de ce 
temps, lachambreest entierement lavee. Pendant trois jours, 
la famille s’abstient de viande et ne se permet qu’une 
nourriture composee de legumes et de poisson, par hi 
(abstinence) : les amis intimes suivent 1’exemple des proches. 
Jadis il etait defendu de faire cuire les aliments dans la 
maison ; les parents ou les amis les preparaient pour la 
famille en deuil et les lui envoyaient 1 . 

Un document fort intdressant nous est fourni par M. B. B. 
Patell dans un memoire lu a la Societe d’Antbropologie de 
Bombay (vol. Ill, n°3): c’est le relevd en guzerati des 
depenses faites a l’occasion du deces de son trisaieul Ras- 
tamji DorabjiPatel, survenulel2avrill763. Ony voit lescou- 


C’est a 1’achat de ces habits que sont destinies quelques pieces d'argent, 
que l’homme et la femme ruettent de cote lorsqu'ils se marient. 

« Les personnes qui ont suivi le convoi achevent le Vai/j Si-rosch 
depuis, par cotre puissance, et font le Pudiae Kosti a l'intention du 
mort ; puis ayant le pouce sur la terre, ils disent: C’est le desir d’Or- 
musd etc., et le Mobed celebie leXcdese/i du Soleildans un Atesch-gdh 
particulier, qui doit etre au moins a quatre-vingt-dix piedsdu Dakhme. 
On recite ensuite la priere qui se dit a la vue du Dakhme, le Patet 
Mokhtdt (des arues); et les parents font I’Ascho-dad, en donnant des 
habits ou de l'argent a un Mobed pur, a un juste qui est dans l’indi- 
gence. » Anquetil Duperron, Z.-A.. t. II, p. 585. 

1 Cf. Saddar , lxxmii, 1-2 j Shuyast lu~&htiya.si, xvn, 1-2, 
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tumes suivies par la communaute au XVIII e siecle, la grande 
importance des ceremonies accomplies lors des funerailles, 
la profusion et les dispenses qu’elles entrainaient. D’apres le 
nombre des feuilles de bananier, on peut supputer celui des 
personnes conviees le 4 e jour apres la mortd’un parent, Che- 
harum, et le jour anniversaire, Shcilroz, sorte de bout de Fan 
religieusement observe. On peut.faire aussi des compa- 
raisons interessantes sur le prix du riz, du froment, des 
legumes et des fruits. On y voit celui du ghee ou beurre cla- 
rifie, des oeufs, des feuilles de bananier, du mouton, etc., les 
gages des domestiques, enfin le salaire des pretres pour la 
recitation des offices : par exemple, en 1763, la priere du 
Vendidad etait payee 5 annas; elle est maintenant de 5 rou- 
/»'es;pour le Yasna le pretre recevait un anna et un quart ; 
de nos jours il reclame une roupie! 

Suivons M. B. B. Patell dans son releve. — A l’instant 
m^me du deces, nous trouvons une coutume ruineuse 
pour les families. Lorsqu’un Parsi allait mourir ou etait 
mort, l'usage voulait que tous les pretres de la ville se 
rendissent a la maison mortuaire pour prendre part a la c6re- 
monie dite Akhiana et qu’ils re^ussent en ^change de ieurs 
prieres de Fargent et du froment ( ashodad ). Pareil abus se 
presentait aussi quand il s’agissaitde regler les gages de ceux 
d’entre eux qui suivaient a pied le convoi, payumoji ; les 
pretres encore venaient en foule, bruyante assistance, sou- 
vent difficile a contenter! Sur la liste des depenses nous 
voyons enregistres jusqu’aux souliers pour les porteurs aux- 
quels la famille donnait des habits neufs, le pain pour les 
chiens entretenus aux Tours du Silence, le santal et l’en- 
cens pour le feu des Sagris, enfin les gages des porteurs. 
payumoji. Entre autres articles, au 3 e jour, Oothumna, 
figurent des pieces de mousseline raybe, clorio, et divers 
effets, ainsi que les ustensiles pour les ceremonies du 
Shiciv et du Bdj, de l’etoffe blanche pour la confection des 
chemises sacrees;car pour V Oothumna, de meme que pour 
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YAkhiana et le Payamoji, tous les pretres de la localit6 
accouraient et reclamaient argent et vetements, y compris 
la chemise sacree. — Venaient ensuite les depenses du4 1 * * * * 6 * jour, 
Cheharum. Jadis les Parsis, comme les Hindous, avaient 
l’liabitude de donner de grands repas a cette date ; aussi 
voyons-nous mentionnes d’amples achats de froment, de 
beurre clarifie, de riz, de fruits, mangues et autres, plus un 
mouton de42 livres’, la location de grandes pieces d’6toffe 
( paiharnds ) qu’on etendait a terre pour les convives, enfin les 
gages des serviteurs etles feuilles de bananier.On peut encore 
faire a ce sujet quelques observations curieuses. Ainsi nous 
comptons 1,500 feuilles ; supposons avec M. Patell qu’il s’en 
trouvat un quart de perdues parle gaspillage, et nous voyons 
que la famille avait fait des invitations tres nombreuses, plus 
restreintes toutefois que cel les du premier anniversaire, 
Shdlroz, ou nous notons 2,300 feuilles! 

Quant aux serviteurs, pour expliquer leur petit nombre (17), 
il faut se souvenir qu’a Bombay, il y a cinquante ans’, les 
proches parents etles amis aidaientbeaucoup au service. Au 
10 8 jour, Dasmd, les frais sont moindres ; mais les 400 feuilles 
de bananier accusent une grande affluence. Au 30 e jour, 
Mdsisd, le nombre augmente; il est porte a 650; et ainsi se 
suivent les depenses du jour anniversaire du 2 e , du 3 e et 
du 4 e mois. Au 5 e , qui etait le ll e de l’annee parsie consacre 
a Behman, I’Amshaspand qui protege les troupeaux, tous 
les Parsis, il y a un demi-siecle, s’abstenaient de viande ce 
mois-la 3 ; de sorte que, sur la liste, il y a abondance de 

1 C’est le jour ou les parents peuvent de nouveau manger de la viande. 

On egorgeait un mouton dout on oiliait la graisse au feu: c'est ce qu’on 

appellait le Zohri dtcish ; la viande etait man gee par les fiddles. Voy. 

dans Darmesteter, Zenri-Acesta. Vend triad, faig. XY111. 70, p. 254, 
les explications qu’il donne a ce sujet. Cf. Shdyast la-Shiujast , xvn. 5. 

1 Cette coutume subsiste encoie de nos jours dans les petites villes du 

Goudzerat. 

Kldchcli est le nom du plat special qu on prepare pendant ce mois; 

certains orthodoxes sont restes fideles a cette coutume. 
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legumes. Les achats aux 7", 8 e , 9 e , 10 e et ll e mois sont portes 
en bloc. Au premier anniversaire] (Shalroz), ils sont consi- 
derables, a cause du banquet dont le nombre des convives 
est indique, comme nous]l’avons vu, par celui des feuilles de 
bananier, 2,300; ce repas eut lieu sans doute, — s’il faut s’en 
rapporter a la mention speciale : « Combustible pour faire la 
cuisine au jardin », — dans le Fort, au Manakji Seth’s Wadi 
(jardin). Get etablissement avait etc fonde des 1735 pour que 
la communaute put celebrer commodement ses fetes publi- 
ques et priveesb 

Quelque ecourtees que soient ces citations, elles nous 
prouvent a quel point les depenses occasionneespar lesdeces 
6taient excessives, ruineuses, et le plus souvent n’avaient 
d’autres mobiles que la vanitb et le desir d’6clipser les amis. 
II etait done urgent d’y porter remede; le Panchayet s’en 
preoccupa, et le 25 d^cembre 1823, dans une reunion tenue 
auTempledu Feude Dadi Nasarvanji Seth, de sages reformes 
furent enfin decretees; il en sera parle longuement au cha- 
pitre suivant. Nous avons vu que les pretres arrivaient en 
masse, parfois par centaines, dans les maisons ou un deefes 
avait eu lieu, et reclamaient leur part de Yashodad (don en 
argent); souvent pour l’obtenir, ils devenaient importuns, 
audacieux meme. Toutefois la caste sacerdotale avait encore 
un tel pouvoir que, sans l’autoritedu Panchayet, on n’aurait 
pu deraciner cet abus ; ceux-la seuls qui etaient convo- 
ques par la famille eurent dorenavant le droit de sc pre- 
senter. Quant a la coutume qui. le 4°, le 10 e , le 30 e jour 
de chaque mois de la premiere annee et ensuite lors de 
cliaque anniversaire, obligeait d’envoyer aux parents et 
amis des plateaux charges de sucreries, de fruits, de diners 
prepares, jusqu'a des vases en metal 1 , le Panchayet v mit 

1 On s’en sert encore pour la celebration des manages. Voy. supra, 

p. 161 . 

s Cetait une vieilte coutume d’envoyer aux parents et amis les usten- 
siles qui avaient servi aux ceremonies iciigieuses. 
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encore bon ordre et restreignit ees deputises fastueuses et 
inutiles 1 . 

L’usage voulait egalement qu’apres un deces les dames 
Parsies commeles Hindoues visitassent les parentes et amies 
du defunt; pendant de longs mois, ce n’etaient qu’alldes et 
venues, gemissements, jeftnes et macerations, toutes choses 
d^fendues par la religion mazdeenne*. Les femmes assises 
sur un tapis etendu pres de l’endroit oil le corps avait et6 
depose recevaient les visites de condoleance. Le Panchayet 
reprima ces exces; dix jours d’abord, puis trois ensuite 
furent consacres aux lamentations; actuellement, dans les 
hautes classes, les trois jours sont reduitsa un seul, celui du 
deces *. 

1 La Ralntumni Mazdai/iir-hncin Sabhu a ■'•galement tent*' tie louables 
efforts pour arreter les depenses mineuses de< fundrailles. — 11 s'est 
forme a Bombay un Fund, le 17 septembre 1880: The Rum bn;/ Zaroas- 
trian Mutual Death Benefit Fund. 11 est etahli pour iaiie face aux Rais 
des fundrailles et est accessible aux habitants de la ville et des faubourgs 
de Bombay ; y sont admise* le* personnes des deux sexes an-dessous de 
cinquante-cinq ans et au-dessus de vingt. — Ce Fund e*t la premiere 
societe de ce genre qui ait intioduit l’usage de l'exatnen medical pour 
ses membres. II est divise en deux classes, et le nombie maximum des 
membres ne pent exceder 2.500. — Par suite de cot arrangement et de 
son tarif modere, des personnes avec de petits emoluments mensuels v 
prennent part. Achaque ddebs. tons les membres sont appeles a verier leur 
quote-pait d’apres leur age et leur classe. suivant les tableaux dresses 
par le c-omite de direction. On fait face aux depenses par le pivlevement 
de 10 pour cent sur les versements de cliaque membre defunt. — Le 
droit d’entree est de Rs. 10 pour la piemiere classe et de lO. pour la 
seconde. Le troisieme Fund vient de se former. 

! Cf. Sndilar. ch. xcvi. 

3 Pour le deuil, voyez Yendidad. farg. 12. L’usage actuel n ordonne 
pas de deuil en dehors des tiois piemieis jouis. Rappelons une eoutume 
superstitieuse de la Perse qui fait abandonner la maison du pere defunt 
parce que la maison d’un bomnie doit mom ir avec lui ; le tils craindrait 
« le mauvais pas. » Toutefois cette eoutume semble assez opposee A 
l’esprit pratique du zoroastrisme. Au fargard 1. 6, le Vendidad blame 
les gens de I’ancienne Arte de ddlaisser leurs demeures quand un homme 
vient 4 mourir. 
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Le corps, devenu d’abord la proie de la Druj ncisu, puis 
abandonne a la voracite des rapaces, disparait rapidement ; 
mais que va dcvenir l’ame? Les devoirs rendus a la triste 
depouille, les survivants abandonneront-ils l'etre clier qu’ils 
ont perdu dans les regions nouvelles ou il va s’engager avant 
d’atteindre le but supreme ? La piete des parents et des amis 
n’aura garde de le laisser sans souvenir, sans assistance 1 . 

Suivant les livres sacres, l’ame, exhalee dans le dernier 
souffle de vie 1 , erre encore trois jours sur les confins de ce 


1 « Les devoirs uuxquels les patents sont obliges a regard du moit, ne 
se bornent pas la'. Les Parses croient qu’apies la mort. l’ame sans 
forces, comme l’enfant qui vient de naitre, voUige le premier jour dans 
le lieu ou la personne est rnorte; le second, dans le A'csc/tc oil l’on l’a 
placee, ou dans le Z'hl-mw'g ou le cadavre a etc depose; le troisiimie, 
dans le Du/June, pour tacher en quelque sorte de rentier dans le corps; 
et le quatri&me, pres du pont Tchtneaul , ou Mithra et Rasch mi-rust 
l’interrogent et pesent ses actions. » Anql'etil Dlpeuron, Z.-A., t. II, 
pp. 585-586. 

1 Suihler Dmunleltpstrh, dans le Xieuc Rac.. fo! . 142 recto, Henry Lord, 
lib. cit.. p. 206-?0T 

■ D'apres le grand Boundahish. Auhrmazd a compose riiomme de 
cinq elements: le coi p*. la vie, l’ame. la torme et le Frdh«r'. — Le corps 
e<t la purtie mateiielle. La vie e<t iV-lcmont lie an vent Lame ost ce 
qui. dans le corps, avec le secouis des mmw. enteiul. voit, paiie et 
connait. La foitne e-t ce qui est dans la sphei e du soleil. Le Frdliar est 
ce qui est devantle seigneur Auhrmazd. — Ces elements ont etc cities de 
telle sorte que, quaml sous Paction du demon, l homme meuit, le corps 
retourne a la terre, la vie au vent, la foime au soleil et l’ame se lie au 
Fiohar, de soite qu’ils ne peuvent faiie peiii l ame. Voy. dans l'Avesta 
le Furcartlin Yiu/tt (Yasht xui; ; l’union y est si etioite entre Fame et 
la Fiavashi que par moment elles sont confondues: « Les antes des 
moits qui sont les Fravashis des saints. » 

1 En zend, F/aca*lu; c’est dans la peisonnalite humaine Pelement le 
plus haut. I.a conception des Fravashis est un des traits coracteristiques de 
la doctrine zoroastr.eune. 
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monde et revoit en cet etat le tableau fidele de ses actions 
pass6es : vision heureuse et eonsolante, si le defunt a 6te 
vertueux; au contraire, s’il a ete pervers, vision lugubre et 
troublante qui le laisse plein d’inquietude et d’eftroi sur son 
sort. Le Hddhokht Yasht (Yaslit xxn) decrit les joies et les 
souffrances de l’ame vertueuse ou coupable durant les trois 
jours qui suivent la mort pendant lesquels elle reste encore 
pres du corps qu’elle a quittd, — les parfums delicieux et les 
odeurs infectes qui viennent ii elle du Midi ou du Nord, 
regions du Paradis et de l’Enfer, — sa rencontre avec une 
figure feminine adorablement belle ou d’une laideur repous- 
sante, qui n’est autre que sa propre Damn , sa religion, 
c’est-a-dire l’incarnation de ses oeuvres , bonnes ou mau- 
vaises, — son passage au Paradis ou a rEnfer oil elle est 
accueillie soit par les consolations des anges, suit par les 
railleries des demons et oil elle est nourrie d'ambroisie ou 
de mets infectes de poison. Cette description est une des plus 
heureuses creations de la morale zoroastrienne. peu adonnee, 
en general, a la fantaisio 1 . 

« I. Zarathuslitra demanda it Aliura Mazda : « Ahura 
Mazda, esprit tres bienfaisant. oreateurdu monde des corps, 
6 saint? quand tin juste meurt, oil demeure son ame cette 
nuit ? » 

« II . Ahura Mazda repondit : « Elle repose pres de sa tete, 
cliantant la Gatha Ushtaccnn et ne parlant que bonlnmr. 
a Le bieti a quiconque fail du bien a dine qui vice. Que 
Mazda le tout-puissant lui donuc (ses dons d » Cette 
nuit-la son ame aspire autant de joie <(ue tout ee (pi'en peut 
contenir le monde des vivants. » 

11 en est de menie de la seeonde nuit et de la troi>teme. 

Au fargard in. 19, Zarathuslitra demande a Ahura Mazda 
oil. quand un mediant meurt. demeuresonamecetteimit, puis 

1 Ce tbfrme a ete repiisdans te Minnkhur ,1 . ii, 123-194 ; I'Arc/d Vir&f 
xvii , le Gum, l Goumtcthish. le Dadutan. etc.; on le retrouve dans le 
Yasht xxiv. 53-65. 
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la seconde, etla troisieme? Et Ahura Mazda repond qu’elle 
tonrbillonne pres de sa tete, chantant la Gatha Kima (la 
Gatha du desespoir). « Vers quelle ter re me tournerai-je, 
6 Ahura Mazda? Ou irai-je porter ma priere ? » Et cette 
nuit-la son ame aspire autant de tristesse que tout ce qu’en 
contient le raonde des vivants. 

Pendant ees trois jours, Fame faible, et dbbile comme a sa 
naissanee, a besoin de protection 1 . Srosh, l’lzed qui veille 
sur le monde materiel, est charge de lagarder*. C’estluiqui 
fera le eompte des oeuvres du det'unt, et en qualite de psycho- 
pompe 1’assistera lors du penible passage du pont Chinvat. 
Toute> les ceremonies religieuses seront accomplies en con- 
sequence pendant les trois jours qui suivent le deces pour 
la satisfaction, Khashniiman , de Srosh. 

Au commencement de chaque rjdh, deux ou plusieurs 

1 « C'est pour la soulager et lui procurer la protection des esprits 
celestes, et en pavtieulier celle de Serosch, contre les efforts d’Ahriman 
qui clierche a l’attirer dans l'Enfer. que l’on recite des prices pendant 
trois jours et trois nuits, suppose toutefois que le Parse est moit peni- 
tent: oar selon les Racaets, on ne doit pas prier pour celui qui est rnort 
dans son peche’. Le Zendeh-racan s que l’on a fait pendant la vie 
supplee a ces prieres, lorsqu'il n’y a personne pour les prononcer ». 
Anquetii. Duperron, Z.-A., t. II, p. 586. 

1 Petit Raea' t. fol. 49 verso. Vieac RacaOt, fol. 247 recto. Petit Raeaet, 
fol. pi recto. 

! l.e Zendeh-racan est un Sraoslt Daronn celebre pour le beneBce d’un 
vivnnt consulere comme en danger de mort. Chaque Parsi doit le faire 
cdebrer au moins une fois dam sa vie, les trois premiers jours de la ttte 
des prarashi 

' ci O beau et saint Srosh ! protege-nous dans ces deux mondes 
materiels et dans le monde spirituel » (5 as., lvii, 25). Srosh etant le 
protecteur de lame dans ce monde, toutes les prieres d’un Zoroastrien 
commeneent par un Srosh hnj. C’est pour cela que le Parsi- recite le 
Srosh Yusht i Yas., lvii) avant de se coucher, pour que son ctme soit 
p tot ''gee pendant quit sommeille. — Conf. Boundahish, xxx, 29 ; — 
Sadilnr, lxxxvu : — Shayost Id-ShCojast. xvn, 3. — Pour les ceremonies 
api£s la mort. voyez J. J. Modi, op. cit.. pp. 26-36, et West. vol. V. 
Pah lari Text*, le resume d’apres les Ricaydts persans dans le Shdyast 
Id-Shdyast , ch. xvn, p. 383, en note. 
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pretres assistes des parents recitent le Srosh baj, les 
prieres du Gah ou 1'on est et le Patet, afin d'obtenir le pardon 
de Dieu pour les manquements du defunt. Le soir, au com- 
mencement du gah Aiwisruthvini' , deux pretres accom- 
plissent la ceremonie del’ A/ringan' en l’honneur de Srosh. 
Le Zaoict commence l’Afringan par cc qu’on appelle un 
Dibdche, priere en pazend dans laquelle on invoquo la pro- 
tection de Srosh pour Fame du defunt dont on mentionne 
le nom. Le Dibciche aeheve, les deux pretres recitent les 
sept kard^s du Srosh Yasht (lvii, 15-19) qui celebre Srosh. 
protecteur de ee monde, destructeur de la Druj et des 
demons’. 

Outre ces prieres et ces ceremonies accomplies pendant 
trois jours et trois nuits au domicile du defunt, on recite dans 
les temples voisins le ~iasna et parfois le Yendidacl en 
khashndman de Srosh. 


* De l’appavition des etoiles a minuit. 

1 Les Apinyunssont des piieres accompagnees de benedictions qui se 
recitent en quatre cii'constances et sous quatie formes dilfeiontes ; l’une 
d’etles est en l’honneur desmorts, c'est 1 ’ Alvinijon Dulinuni, Les quatre 
Afringans se composent de deux parties :1a piemieie vaiiable pour cha- 
cun'd'eux, la seconde uniforme qui est pioprement ['Ainu ou Bene- 
diction designee dans l’Inde sou-' le nom d’Ashirn;„l. La recitation de 
VAfi inyon pent se faire dans sa propre demeure: elle exigc la piesence 
de deux pietres: le Zot assis veis le sud a detant lui on vase dean, 
a droite des fruits, a gauche des Hems ; le liny pi e-t en face de lui avoe 
le feu. Les fleuis sont tangoes en lignes parallels; mais nous souunes 
oblige de nous borner. Nous verrons plus loin la ceremonie dans son 
entier. 

3 « Pendant tiois jours, on fail cliaque jour Yle.-r/n de Serosch, le 
Daronn' de Serosch, le Patet Mo/Jitiit et L Al'er/an de Sero-eh qui 
commence par: C’est le (/''■sir d'Ormusd , etc., cinq fois, etc. Mais aprts 
le Kosehnoiimen, on ne recite quo le septieme Conic du Serosr/i-Fescht 
apres lequel on dit: C’rst le tlcsir il’Ornuu-l, etc., deux tois, et le reste 
du Scroscii Vo.tlj, sans. Sat/es to,, /ours, etc. (ce qui s observe pendant 
un an). Au Kirman, le Patet et 1 ’Afenjun de S.’roM-h ne s e disent que 
le troisieme jour au g&h Eeesromhreni. » 

1 Office special dont il sera parle plus loin. 
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Au gah Uzirin ' , le troisieme jour, on celebre une cere- 
monie qu’on appelle Oothumna. Les parents et les amis 
s’assemblent ; on rbcite les prieres du gah, le Srosh Hcid- 
hokht, le Patete 1 1’on y ajoute une priere en pazend enMas/i- 
niiman de Srosh dans laquelle on nomme le defunt.Cette cere- 
monie est tres importante, parce que c’estau moment ou elie 
s’acheve qu’on annonce les donations faites par les parents et 
les amis pour commemorer le souvenir du defunt et les legs 
qu’il a. faits lui-meme. Les Parsis ont aussi une autre cou- 
tume. A la fin de la ceremonie que nous venons de 
mentionner, le grand pr6tre ou a son defaut un akdbcir, le 
chef de la communaute, propose devant YAnjuman assemble 
de rappeler dans toutes les ceremonies publiques le nom du 
defunt, dont il enumere les bienfaits. Le silence est le mode 
d'adhesion. C’est ainsi que le nom de Sir Jamshedji Jiji- 
bhai, bienfaiteur de la communaute, est rappeld dans 
tons les temples parsis de l’lnde. Cette coutume est fort 
antique; le Farcardin Yasht contient une longue liste des 
homines itlustres de l’lran, decodes avant la redaction de ce 
Yasht. L’*4 frin-i-Rapithvan , l it plustard en pazend, enre- 
gistre egalement quelques noms de l’epoque sassanide. 
Aucun honneur ne surpasse celui d’etre associ6 aux cere- 
monies du cuiteh 

Si le defunt a quinze ans et n’a |>as laisse de post£rite. on 

1 De la raoitii' de 1’apres-tnidi a l'appaiition des etoiles. 

* La formule a vavie suivant les epoques ; eelle qui se trouve dans le 
FarcanUn Yasht est eelle-ei : « Nous invoquons la Fracasht dn saint 
Yiniade Vavanghftna; » eelle de VAJrin: « Pnisse le saint esprit de 
I'empereur Kae Vaslasp etre avec nous ! » Voici la formule usitde de 
nos jours dans le Dibdche en pazend de 1'Afringan: « Quele Behdin Jaru- 
slied Behdin Rustam de pieuse ame soit rappele iei ! » — On se souvient 
que le mot Behdin e*t applique aux laiques de la communaute zoroas- 
trianne. Si le defunt appartient a la elasse saeerdotale, et a ete initie, 
c‘est-a-dire s’il a subi les ceiemonies du Nacar , il prend le titre 
A’Ercad ; dans le cas oil il n’a pas ete initie, on l’appelle Osta et la 
femme de raeme elasse Osti. Quant a un grand pietre, on le qualifle le 
Dastovr Cf. J. J. Morn. op. cit., p. 32-33. 
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lui attribue un fils qui appartient generalement a une famille 
alliee, et dont proclame le nom publiquement. 

Poursuivons maintenant la lecture du Hddhukht Yasht : 
nous allons accompagner Fame dans ses dernieres peregrina- 
tions : 

« 7. A la fin de la troisieme nuit, a l'aube, Fame du juste 
se croit porffle parmi les planteset les parfums, et il lui 
semble que de la region du Midi, dcs regions du Midi, 
souffle un vent parfume, le plus doucement parfume de tous 
les vents. 

<c8. Et il semble a lame du juste comme s’il aspirait ce 
vent de ses marines : 

« D’ou souffle ce vent, le plus parfume des vents que j’aie 
jamais aspire de mes narines ? » 

«9. Et dans cette brise il croit voir s’avancer sa propre 
Religion, sous la forme d’une belle jeune lille, lnallante, aux 
bras blancs, forte; haute de faille et droite: aux seins releves. 
au beau corps ; noble et d’un sang illustrc, dans la taille de 
quinze ans et belle de forme a l’egal des plus belles creatures 
qui soient. 

« 10 . Et l’ftme du juste lui demande et lui dit : 

« Qui es-tu, vierge, la plus belle vierge que j’aie jamais 
vue ? » 

« 11. Et elle, qui est sa Religion a lui-meme, lui repond: 
f « Jeune homme. aux bonnes pens^es, aux bonnes paroles, 
aux bonnes actions, a la bonne religion, je suis ta propre 
Religion. 

« Chacun t’aimait pour la grandeur, la bonte, la bcaute, 
le bon parfum, la force victorieuse et triomphante de 1’en- 
nemi que je trouve en toi (que tu parais a rnoi i. 

« 12. Car turn aimais, jeune homme aux bonnes pensecs, 
aux bonnes paroles, aux bonnes actions, a la bonne religion, 
pour la grandeur, la bonte, la beaute, le bon parfum, la force 
victorieuse et triomphante de l’enncmi que tu trouves en 
moi (que je parais a toi). 
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« 13. Quand tu voyais un homme qui faisait derision, qui 
se livrait a Fidolatrie, qui refusait la charite et mettait son 
ble sous clef, alors tu t’asseyais en chantant les Gathas, en 
sacrifiant aux Bonnes Eaux etau Feu d’Ahura Mazda, et en 
rejouissant le juste, venu de pres ou de loin. 

« 14.- Aim6e, tu m’as rend ue plus aimee ; belle, tu m’as 
rendue plus belle ; desirable, tu m’as rendue plus desirable; 
j’etais assise au premier rang, tu m’as fait asseoir plus 
avant encore, par tes bonnes pensees, tes bonnes paroles, tes 
bonnes actions. Et d6sormais les homines m’adoreront, moi, 
Ahura Mazda, longtemps adore et consulte (de toi 1 ). » 

« 15. Le premier pas que fait Fame du juste le porte en 
bonne pensee. 

« Le second pas que fait Fame du juste le porte en bonne 
parole. 

« Le troisieme pas que fait lame du juste le porte en 
bonne action. 

« Le quatrieme pas que fait Fame du juste le porte dans 
la lumiere infinie’. 

« 16. Alors les justes morts avant lui lui demandent : 
« Comment es-tu mort, 6 juste? Comment es-tu venu, 6 
juste, des demeures peuplees de betail. de ce monde de 
desirs et d'amour? Comment es-tu venu du monde des corps 
dans le monde de l’esprit, du monde perissable dans le 
monde qui ne perit pas? Comment te trouves-tu du long 
bonheur*? » 

« 17. Ahura Mazda dit : 


* Ormuzd reprend alors la parole: ce n'est plus la attend qui parle. 

2 Les trois etaires du Paradis sont le lieu des bonnes pensees, Hnmat 
(! ah ; le lien des bonnes paioles, Huhht yah ; le lieu des bonnes actions, 
Hcnrglit ijnh ( Minohliai'il, lyii , 13). Le Garothiuan, le Paradis supreme, 
celui d’Ormuzd, est le lieu de la Lumiere infinie. Cf. V Archi VirOf 
vn, viii , i.\ pour la description des trois paiadis. 

3 Inutile de faire ressortir la sublimite de ce passage; tout lecteur 
attentif l’y decouvrira facilement et trouvera dans ses propres pensees le 
meilleur eommentaire. 
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0 Ne l’interrogez pas ainsi, celui qui vient de faire le 
terrible, I’effrayant chemin. le chemin de detresse oii se 
separent le corps et Fame. 

« 18. Qu’on lui apporte le beurre du Zaremaya ' ; c’est la 
la nouri'iture, apres la mort, du jeune liornme aux bonnes 
pensees, aux bonnes paroles, aux bonnes actions, a la bonne 
religion: c’est hi la nourriture. apres la mort, de la femme 
riche en bonnes pensees. riche en bonnes paroles, riche en 
bonnes actions, bien instruite. soumi.se a son maitre et 
sainte 3 . » 

Quant au mediant, le Hadhokht Ya.sht, poursuivant le 
parallelisme adopte dans sa redaction, nous apprend qu’a la 
fin de la troisieme nuit, a l'aurore, son ame se croit portee 
parmi les neiges et les infectious et (pie du Nord souffle un 
vent empeste. Le premier pas que fera cette pauvre ame 
condamnee la portera en mauvaise pensee, lc second en 
mauvaise parole, le troisieme en mauvaise action, le qua- 
trieme dans les tenebres infinies’. 

« 34. Alors les mediants morts avant lui lui demandont : 

« Comment es-tu mort, 6 mediant? Comment es-tu venu 
des demeures peupl£es de betail, de ee inonde de desirs et 
d’amour? Comment es-tu venu du inonde des corps dans le 
monde de I’esprit, du monde perissablc dans le monde qui ne 
peri t pas? Comment te trouves-tu do la longue douleur? » 

(i 35. Et Angra Mainyu dit : 

(i Ne 1 inteirogez pas ain>i. eelui <|iii vn*nt de faire le 
terrible, l'eft'rayant chemin, le diemm de detresse, oil se 
separent le corp^ et l ame. 

« 36. Qu on lui apporte du poiM>n et des inets infectes de 

1 Le beune du niois Zaiemaia. le second de lannde (avril-mai), est 
le meilleur et a cite pi is pour il.Maner la noun iture e.deste. 

! Paix soil a ee juste. !1 est sauve (A.-/..',).’ 

3 Les tlois enfe,s intermndiaiips, n, n„;hul.ht, Duthcursht 

coi respondent aux trois paradis intei mGliaires el ennduisent aux 
Tenebrc 5 infinies. nu reside Ahiinnn. 
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poison; c’est la la nourriture, apres la mort, du jeune homme 
aux mauvaises pensees, aux mauvaises paroles, aux niau- 
vaises actions, a la niauvaise Religion. C'est la la nourriture, 
apres la mort, de la mechante femme, riche en mauvaises 
pensees, en mauvaises paroles, en mauvaises actions, mal 
instruite, non soumise a son mat’i. » 

Sa ruine est consonance, jusqu’au jour oil Ormuzd triom- 
phera a jamais d’Ahriman. 

L’aurore qui suit la troisieme nuit apres la mort est consi- 
deree, ainsi que nous venons de le voir, comme le moment 
supreme 1 ; c’est alors que lame, qui a cesse d’errer, s’ache- 
mine vers le pont Chinvat qui s’btend par-dessus 1’Enfer et 
conduit en Paradis. Pour les justes, il a la largeur de 
neuf lances ; pour les mediants, il est etroit comme le 
tranchant d'un rasoir (Dinkart, ix, 20, 3). 11 est garde par 
Mithra, assiste de Rashnu et d’Arshtat; tous trois jugent les 
actions de la vie passee de riiomme: — si ses bonnes oeuvres 
pesent d’un atome plus (pie ses mauvaises, son ame peut 
franchir lc pont et alter en Paradis avec les yazatas celestes; 
— si elles sont egales aux mauvaises, elleva dans un endroit 
appele Harneshta gchan ' ; — si les mauvaises l’emportent, 
elle est precipitee dans l’Enfer. 

Pendant que l’ame subit son jugement, les survivants 
s’efforcent par leurs prieres de lui venir en aide dans cette 
epreuve decisive 3 . Les ceremonies faites la veille au gah 


' Cf. le petit traite ecrit en parsi. V Aot/cniaide. qui commence par 
ces paroles : « Nous venons, contents et sounds. » 11 ineulque, dit le 
Dastour Jamaspji. une sorte de resignation sereine a la mort. 

* J.J. Modi, op. cit., p. 24. Cf. Darmesteter. Zencl-Ateita. Ven- 
didad , pp. 271-272, note 98 

3 « La troisifeme nuit, au gall Otschen , on celebre quatre Darouns, le 
premier a l honneur de Raschue-iast. le deuxieme a eelui de Ram Ized, 
le troisieme a l’honneur de Serosch, avec six pains Darouns, trois 
grands et trois petits; le qnatrieine. a l’honneur des Ferouers des saints. 
Les trois premiers Darouns sont de six Gardes ; au quatrieme, qui est 
de neuf Cardes, on met quatre habits, des fruits et du fromage a c6te 
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Usirin , sont r^petees avec V Afnngdn et les prieres du Baj 
pour implorer la miserieorde divine a 1 heure du jugement 
redoutable. Les ceremonies du Baj sont celebrees, les 
premieres en l’honneur de Rashnu et d’Arshtat qui assistant 
le Melier, les secondes en celui de Ram-Khastra qui preside 
a 1’ atmosphere rarefiee ou l’Ether; e’est pour cela que lors- 
qu’un juste meurt, son ame s’eleve dans les religions supe- 
rieures sous la forme de Ratn-Khcistra ou avec son assis- 
tance. Le troisieme baj est en 1’honneur d ' Arrl dfarosh , 
c'est-a-dire de toutes les ames auxquelles va s'unir le defunt. 
Le quatrieme baj est en l’honneur de Sr ash qui a garde 
lame pendant son sejour dans l’autre monde et, apres la 
mort, a ete l’arbitre de son sort.. La recitation du Baj 
achevee, le pretre re^oit un costume blanc complet appele 
shictv avec le pain sacre et lesautres accessoires du sacrifice. 

On celebre encore les ceremonies de 1 ' Afriugdn en l’lion- 
neur des morts le quatrieme jour (Cheharunt). le dixieme 
(Daliam). le trentieme (Sin):), et un an apres le deces 
(Shalros); enfin les derniers jours de cliaque ann£e sont 
consacres aux defunts’. 

des pains Datouns'. Tout eelaest pour le pietre qui se revfit du premier 
habit la tioisi&me nuit, du deu.xieme le troisieme jour, du troisieme au 
bout de six mois et du quatrieme a lammeisaire. Au Kirman on ne 
donne que tiois habits. » Anquetii. Duuekkon. Z.-A.. t. II, p. 566. 

1 Pains ‘an* lexiire i|tn figuren' eumine olfrandes dans le- ottioes. 

1 « Le quatrieme jour, basque le snleil parait. oil fait lAferijmi a 
Dahman. et Ton met dans le feu de la giais-o d une brebis, que Lon 
mange ensuite a l'intention du mmt. Cette brebis doit avoir au rnoins 
un an, ainsi que tous les animaux que 1 on tue, que l’ou mange, ou que 
l'on benit 1 . 

« Le dixieme jour apres la mort. on l.iit I'l-wImA et le Dttroun a 
l honneur des Feiouers.et YAlrri/nn a Dahman deux fois (au Kirman 
une fois). dont une avec l’.l /iva/o/i de Srrn~ih. Le trentieme jour, on 
eHehie 17 et le Dar.nui Si-rnu:r , avec deux A t'ergon* a Dahman 
(au Rinnan axeo un -euli et YAt'rnjun de ; et le Haspi fait le 

Da ron n de Serosoh Le trente-unieme. on fait I'lcrsc/tne et le Do roan 

' Re! at Ju Lemur < hi Prime i hwnn. p I'o. Rarwt <Ie Knmdin. etc., 
etc., voy. supra, p l'.D. 
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Les ames des ancetres, les saintes Fraoashis sent, comme 
nous Taverns vu (supra, p. 112), i’objet d’un culte pieux de 
la part des survivals'. L’Hindou adore ses pitris, ses 
ancetres morts; le Zoroastrien adore sa propre Fravashie t 
celle de tousles hommes morts; aussi les Fravashis des 
justes sont-elles invoquees en masse, comme une seule 
divinity. Les dix derniers jours de 1’annee leur sont consa- 
cres, e’est-a-dire les cinq derniers jours du mois Spandar- 
mat et les cinq jours complementaires qui suivent (10-20 
mars); ce sont ceux qui ferment le sixieme Gdhdnbar, le 
Hamaspathmaedaya. On suppose que les ames visitent 
alors leurs anciennes demeures terrestres, et ces dix jours 
se passent en ceremonies en 1’honneur des morts , en 
banquets ou jasans, qui sont a la fois des actes de souvenir 
religieux et des actes de eharitb, car on y convie tous les 
pauvres de la communaute. (Cf. Albiruni, Chronology , 

p. 210.) 

des Feroiiers, deux Afcrgans d Dahman, avec V Afergan a Serosch (au 
Kirman simplement 1 ’ Afergan des Feroiiers). Les memes priferes se 
rdpetent le sixieme mois (au Kirmau on ne prie pas pour les morts le 
sixieme mois), au bout de l’annee, et tous les ans, le jour de la rnort (et 
dans I’lnde, le jour precedent). L’annee tneme de la mort, tous les jours, 
et ensuite tous les aus, le 10, le 30, le 31' jour, on rdcite avant le repas 
le 24' ha de l’lzeschnd, et au bout de l’annee, et tous les ans le jour de 
la mort (et dans l’lnde, le jour precedent) on fait Ylseschni et le Duroun 
Si-rouse, Y Afergan et YAfrin Dahman, et le Raspi rdcite le Daroun 
de Serosch. 

« Si l’on negligeait de celdbrer la troisieme nuit les quatie Darount 
que la loi present, l’ame serait sans piotection jusqu a la resurrection. 
Pour les autres prieres, si l’on nc peut les faire les trois premiers jours, 
on doit au moins les reciter une fois dans ces trois jours, et particulie- 
lement le troisieme. Cependant, en cas d’impossibilite, il est permis de 
les remettre au quinzieme jour apres la mort, au bout du mois ou a la 
lin de l’annee... » 

Anquetil Duperrxv, Z.-A., t. II, p. 586-5S7. 

1 En se reportant aux s’lohns, nous vovons que les Persans avaient 
affirme hautemeut leur culte pour la memoire de leuis ancetres. Voy. 
supra, p. 14. 
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Nous nous arr^terons ici; comme le dit Anquetil Duper- 
ron en achevant Enumeration des offices qu’il est ordonne 
aux parents de faire c6lebrer a l’intention du d6funt, ce 
serait donner la liturgie, le rituel complet plutot qu’une 
simple description des usages religieux ; et nous ajouterons, 
avec lui egalement, que peut-etre sommes-nous entre dans 
des details que la nouveautd du sujet aura peine a faire sup- 
porter. 


Ill 

Voici maintenant quelques details sur les Dakhmas ou 
Tours du Silence 1 . Suivant les prescriptions de l’Avesta.ces 
Tours sont generalement construites au sonnnet des collines 
ou sur une eminence. « Createur du monde des corps, saint ! 
06 porterons-nous le corps des morts, 6 Ahura Mazda? Ou 
le deposerons-nous? — Ahura Mazda repondit: Sur les lieux 
les plus eleves, 6 Spitama Zarathushtra... » ( Vend VI, 
v. 44-45.) 

La Tour du Silence est batie en vue de repondre aux exi- 
gences des ceremonies funebres et des precautions sanitaires 
auxquelles on est tenu vis-a-vis des survivants*. C’est une 

’ Heiodote et les auteurs claswiques ne nous renseignent pas sur les 
eroyances des Perses au sujet de la vie d’outre-tom be. Quant au mode de 
sepulture, l'A vesta repousse toute tonne qui pout sou i Her les elements 
ou la Terre. Herodote dit formellement que les Peises regardaient le feu 
comrae un Dieu et qu’il n'etait pas plus perm is par leurs lois que par 
celles des Fgyptiens de bruler les moits. « Cela e-t defendu ehez les 
Perses, parce qu’un Dieu ne doit pas so nouirir dueadavie d un liomme. » 
(Her. 111.16.) Strabon atte>te au>si que bruler nn eadavre. e'e’ait un crime 
puni de mort (XV. hi. li). Selon Ib-rodote. le corps du deflint n’etait 
enseveli qu’apres avoir etc dechire par les oiseaux de proie ou les chiens. 
« Pour ce qui est des Mages, dit-ii, je sais de source cei taine qu’ils 
aaissent ainsi.. en tous cas, c’est apres avoir eouveitde cite le eadavre 
que les Perses l’enfouissent dans la tone. (Her. I, 140.) — Voyez pour 
l’architeeture funeraire de la Pei we antique, G. Perrot et C. Chipiez, 
1 'Histoire de V Art dans /’ .l/r’iipafr. Prise, p. 592. 

• Voyez infra, p. 210 le plan et la coupe d’un Dakhma empruntes au 
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construction massive en pierre de taille 1 jquelques marches* 
eonduisent du sol a une porte en fer qui ouvre sur une plate- 
forme circulaire avec un puits profond au centre. La plate- 
forme est pavde de larges dalles en pierre et est divisee en 
trois rangs de tables ou lits ( Kesh ), correspondant aux trois 
prdceptes moraux de la religion zoroastrienne : bonnes 
pensees, bonnes paroles, bonnes actions. Le premier rang est 
attribue aux homines, le second aux femmes, le troisieme 
aux enfants ; en consultant le plan, on verra le passage 
reserve aux porteurs. Le corps completement depouille de 
ses v^tements est litre aux vautours qui, en moins d’une 
heure, accomplissent leur lugubre besogne ; les os rapide- 
ment dessecbes par la chaleur sont jetes dans le puits et 
achevent de s’y consumer. Destrous pratiques dans lesparois 
interieures du puits amenent l’eau des pluies dans quatre 
canaux au pied de la Tour. Ces canaux sont en communica- 
tion avec quatre puits souterrains dont le fond est convert de 
sable. Ues morceaux de charbon et de pierre a sablon sont 
places a l’extremite de chaque canal et sont renouvelcs de 
temps en temps. C’est ainsi que se trouve observe le precepte 
de l’Avesta : « La Terre notre mere ne sera pas souillee ! » 


travail deja cite de M. J.-J. Modi, dans le Journal of the Anthropo- 
logical Society of Bombay, etc., etc. Le plan en relief se trouve au 
Musee Guimet; c’est celui de la Tour elevee lo •'! inai ls32 par Framji 
Katasji Banaji, ;i Chaupati Hill (Bombay). 

1 Le< vieilles Toms, cedes de Kalyan. par exemple, etaient en brique 
cuitc. Cost ainsi que lorsque le vovageur persan Kaus vint de Peise a 
Nauqari appele par Manekshah (Cf. Anquetil Duperrox, Z.-A., 1. it, 
26) pour l’eelairer sur la religion, une des premieres choses qu’il fit ce 
fut de batir un nouveau Dakhma, ceux qu'avaient les Paisis n’etant 
qu’en brique cuite, ce qui dans la religion est une abomination. Voy. 
Lkrmf.steter. Zeml-Acesta, VendiJad. Appendice B, p. 155. — La 
premiere Tour en pierre fut batie dans l’lnde, a Cambay, par Hirjee 
Assa, de Surate. 

s Les vieux Dakhmas de Nauqari n’ont pas de degres : on y accedait 
par des echelles dans la crainte des profanations. En Perse , on hisse 
encore les corps au moyen de cordes. (Voy. infra, p. 219.) 
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la Tour. Ce fil forme de cent et un autres Ills ti.ss£s ensemble 
doit etre d’une longueur suifisante pour envelopper trois fois 
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la circonference de la Tour. Avant de s’en servir, souvent 
on le fait pnv, c’esl-a-dirc qu'il est lave, seche et purifie selon 
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certains rites. Pour le tenir, les pretres enfoncent dans le 
sol trois cent et un clous de differente grosseur. Apres avoir 
recite le Srdsh Bdj ju.squ’a Ash d he, i Is Ics lixent cn repetant 
a chacun YYathci Aim Vairyn. II convient de dire que les 
clous sont plantes aux endroits qui repondent a l’emplace- 
ment des canaux souterrains et des puits. On passe alors le 
til autour de chacun d’eux, cn ayant soin qu'il ne touche pas 
au sol. (Cl’. Anqi'etil, note ci-dessus, p. 201 ). ) 

La consecration dure trois jours. La Tour est entouree 
d un pad, et dans le puits central appele Bhandar deux 
pretres, pendant trois jours eonsecutifs, recitent roltice du 
Ynsna au ydh Hara/i' et celui du Vendidad au <jdh Uslta- 
hin', en l'lionncur de Srosli, le guide de I'ame pendant les 
trois jours el les trois units qui suivent la mold. Le qua- 
trieme jour, qui est celui de l’ouvcrture de la Tour, on 
celebre le Yasna en l’honneur d’Aluira Mazda, puis le Bdj 
et 1' Afringan cn celui d’Ahura Mazda, d'Ardafarosh, de 
Spandarmat, t'Amshaspand qui protege la terre dontune 
partieva etre oceupee paries cadavres, enlin de l’lzed Srdsh. 

Dans la cerenionie de V Afringan eelebree devant toute la 
eommunaute, on mentionne le nom du bienfaitcur aux frais 
duquel la construction de la Tour a etc faito, et I’on appelle 
des benedictions sur lui. Si e’est en memoiro d’uti parent 
defunt, on le protdame egalement. 

Les assistants penetrimt ensuite dans la Tour', et jettent 
dans le puits central de la inonnaie d'or et d’argent, parfois 
des bagues et des joyaux. C'es otlrandes coneourent a par- 
faire la somine necessaire pour la construction de la Tour, si 
elle est bat io par X Anjuman, c’est-ii-dire par la commu- 
naute entiere; si elle est due a la generosite d’un seul tidele, 

1 De l'auiore a midi. 

- De minuit a faurore. 

' Avant la consecration du Dakluna. tou^ peuvent y penetrer, les 
cliretieiib aiiisi que le^ lnembres des autres seetes, mais apres les nasii- 
suldrs seuls out le dioit d'y entrer. 
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les dons reviennent au grand-pretre du district sous la juri- 
diction duquel est plaeee la ville voisine. 

A cliaque Daklima est attacliee une sorte de chapelle, 
sagj'i, oil se retirent les assistants pendant que les Ndsci- 
saldrs deposent le corps dans le Kesh. Les sdgris sont 
divisees en deux parties distinctes; dans l'une, qui est 
ouverte, on recite des prieres et Ton y vient pieusement a 
certains jours anniversaires ; dans l’autre, qui est fermec, on 
entretient le feu. Du cote qui fait face a la Tour, un treillis 
aux trous obliques en conduit un rayon vers les morts a 
travers une fente menagee dans le parapet de la Tour. 

Nous allons maintenant lire quelques descriptions de 
Tours du Silence d’apres les voyageurs qui, dans l’lnde ou 
en Perse, les out etudiees avec interet. Nous verrons une 
grande ressemblance dans les usages des deux communautes, 
quelque eloignees qu’elies fussent l’une de l’autre, et bien que 
pendant longtemps elles eussent ete ignorantes de leur sort 
respectif, puisque ce n’est qu’au XV U sieele (jue les relations 
se sont renouees entre les Dastours de Naucari et ceux de 
Kirnian. (Voyez supra, p. 39.) 

Le lieu de sepulture des Zoroastriens est, en Perse coinnio 
dans Tlnde, la Tour massive avec ses divisions et ses dalles 
de pierre oil les morts sont exposes a la voracite des oiseaux 
de pioie, jusqu a ce que les os nettoyes de lour enveloppe 
charnelle soient jetds dans le puits oil ils aclievent de se 
detruire. Mais avant daller plus loin, no pouvons-nous pas 
nous deinander si la forme du Daklima n’a pas etc dillerente, 
et si au temps de la redaction du Vendidad elie etait celle 
que nous voyons adoptee depuis taut de sibcles ? Le fargard 
vi, 49-51 donne a ce sujet une explication que nous lie sau- 
rions passer sous silence : c est la description des Astuddns. 

(i 49. Createur du monde des corps, saint ! Oit porterons- 
nous les os des morts (quand les oiseaux out dbvore les chairs 
et qu’il ne reste plus que le squelette), 6 Almra Mazda ? ou 
les d^poscrons-noiis ? 
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« 50. Et Ahura Mazda repondit : On fera pour eux un 
receptacle ( astdddn ') hors de l’atteinte du chien, de l'at- 
teinte du renard, de l’atteinte du loup, inaccessible aux eaux 
de pluie d’en haut. 

« 51. Si les adorateurs de Mazda ont les moyens, ils le 
construiront en pierres, en platre ou en terre ; s’ils n’ont pas 
les moyens, ils deposeront le mort sur la terre, sur son drap 
et son coussin, veto de la lumiere du ciel et regardant le 
soleil. » 

11 etait done expressement ordonne de porter les morts 
sur les lieux bleves, aux Dakhmas (44-45), mais il n’etait 
pas defendu de recueillir les os an lieu de les jeter dans le 
puits central de la Tour. — Au IX e siecle, l’auteur du Da- 
distan (xvm) fait encore allusion a cette dernifere coutume : 
« Quand les oiseaux carnivores ont devore la graisse, cette 
graisse qui, non devoree, pourrit et devient puante et 
chargee de vermine, on recueille les os dans un ossuaire 
(astdddn) eleve au-dessus du sol et convert d’un toit, de 
sorte que la pluie ne puisse tomber sur le debris mort, que 
l’eau ni l’humidite n’y puissent atteindre, que chien ni 
renard n’y puissent penetrer. » M. Jivanji Jamshedji Modi’ 
pense que ce chapitre du Daclistan vise deux receptacles 
differents : les premiers, veritables monuments comme ceux 
de l’epoque achemenide ; les seconds, faits de deux pierres et 
qui rappel lent les ossuaires en terre rapportes au Louvre par 
M. Dieulafoy’. Ainsi se trouvent expliquees les splendeurs 
monumentales des tombes des rois et des grands person- 

1 Astddan, d’aprts les auteurs competents, signifie proprement 
(i ossuaire ». 

* Bulletin de UAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres. Lecture 
du 30 octobre 1889. 

3 II y a a Bombay un ossuaire envove de Bouschir par M. Malcolm 
qui repond a la definition du Dddistdn; il est i. peu pres carr6 et fait 
d’une seule pierre; le couvercle est cgalement d’une seule pierre. 11 est 
troue de quatre trous aux quatre cotes et de quatie trous sur le cou- 
vercle. 
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nages; les os delivres do leur envcloppc pouvaient recevoir 
une sepulture honorable. Les moins riches se eontentaient de 
Yastoddn perce de trous ; pour les pauvres, ils restaient ex- 
poses dans leur nudity, veins de la lumiere du ciel et regar- 
dant le soled 1 2 ! Ce qu'd importait, e’etait d’eviter a la terre 
toute souillure par le contact du eadavre: le Saddar (xxxm) 
nous apprend que, si Ton enfouit un eadavre. l’Amshaspand 
Spandarmat en frissonne aussi fort qu'un homme qui aurait 
dans sa chemise un serpent ou un scorpion : ainsi en est-il 
de la Terre, et quand on fait ]>araitre un eadavre enfoui, elle 
est delivree de chagrin. Spandarmat rassiiree. il faut egale- 
ment songer a ne pas priver 1 homme de la lumiere et a lui 
laisser la vue du soled ! Do la res precautions et ees usaLres 
etranges qui etonnent 1<> voyageurs et les erudits. 

La distinction de 1 exposition des corp> et de la sepulture 
des ossements n existe plus. Les /oroa-dt tens modernes ne 
sen pr£oecupent pas et sen tiennent ;i la coutume antique 
de la Tour du Silence qui nous reporte fort liaut dans l'his- 
toire: lorsque nous sommes a memo do la constater, la 
tradition apprend quelle remonte a une bporpie a laquelle 
nous ne pouvons atteindre. Dans l'lnde, des le X1Y‘ siecle, 
nous l’avons vu signaler’ ; en Perse, les vovageurs euro- 
peens l’enregistrent regalement. Prenons parmi cos derniers 
celui qui nous semhle le plus autorise et le mieux ren-eigntq 
le Chevalier Chardin (XYIP sidrle). II va nous decrire le 
cimetiere des Guebres, sit tie, dit-il, a une detni-lieuc dTs- 
pahan, en un lieu ecarte. A cette epoque, les Guebres 
jouissaient d'une liberie relative. 

u C est une Font ion le. rpu est fade de grosses pierres de 
taille ; elle a environ trente-einq pieds de liaut. ct quatre- 

1 Voyez supra, page 213. 

2 II est encore utile ,1, i eve nil- a ee que nous avons dit plus liaut 
cest que les relations outre la Perse Pt r In -i 0 n'etaient pas alois 
renouees ; cp.anJ Kaus yint a Xaueari detainees c.r.-ligionnairos, il ne 
releva que des irregu la rites et lie changea pas les rites 
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vingt-dix pieds de diametre, sans porte et sans entree. Le 
peuple dit que quand ils veulent enterrer un mort, ils font 
une ouverture a ce Tombeau, en otant du bas trois ou quatre 
grosses pierres, qu’ils remettent ensuite avec des couches de 
platre qu’ils passent par-dessus; mais c’est une fable, et je 
sais de science certaine le contraire. Cette Tour a au-dedans 
un degr6 fait de hautes marciies, attachees contre le mur en 
tournant. Quand ils portent un mort dans ce Tombeau, trois 
ou quatre de leurs pretres montent avec des eclielles sur le 
liaut du mur, tirent le Cadacre avec une corde, et le font 
descendre le long de ce degre qui est cent fois plus dan- 
gereux et plus difficile qu’une echelle, n’y aiant rien a quoi 
on puisse se tenir; car ce ne sont que des Pierres fichees 
dans le mur, a trois ou quatre pieds Tune de l’autre, non pas 
en ligne droite, mais en tournant, et qui n’ont pas plus de 
neuf pouces d’assiette, aussi avais-je bien peur de tomber, 
tant en montant qu’en descendant. Ils n’y ont point fait de 
porte, de crainte que le peuple ne l’enfongat, ou ne se la fit 
ouvrir pour piller ou profaner un lieu pour lequel ils ont 
beaucoup plus de veneration que les Mahometans ni les 
Chretiens n’en font paraitre pour les Tombeaux de leurs 
morls. 

« II y a dans celui-ciune manierc de Fosse au milieu, que 
je vis remplie d’ossements et de guenilles. Ils couclient les 
Morts tout habill6s sur un petit lit fait d’un matelas et d’un 
coussin. Ils les rangent tout autour contre le mur; si serrez 
qu’ils se touclient les uns les autres, sans distinction d'age, 
de sexe ou de qualite; et ils les etendent sur le dos, les bras 
croisez sur 1’estomae, contre le menton, les jambes croisees 
1’une sur l'autre, et le visage decouvert. On met proche du 
Mort, a son chevet, des Boutei/les deVtn, des Grenades, des 
Coupes de Fayence, un Couteau et d’autres ustensiles, 
chaeun selon ses moiens. 

« Comme ce peuple est fort miserable, et sous le joug 
d’une religion ennemie. on peut juger par les choses qu’ils 
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font encore presentement, ce qu’ils faisaient lorsque leur 
religion etait soutenue de l'Autorite lloiale, et accreditee 
par le Zeie de la Multitude. Quand il n’y a pas de place pour 
un Mort , ils en font une, en tirant les eoips les plus consu- 
mez dans cette fosse que j'ai dit etrc au milieu du Cirnetiere. 
Je crois avoir remarque que la secherosse de Fair de Perse 
et surtout d 'Ispahan est si grande qu'il consume les cadavres 
en peu de temps, et qu’il en empeche linfection. J’ai fait 
divers tours dans ce Sepulchre, et j'admirais qu’il n’y sentit 
point mauvais. J’y vis des corps encore frais. il n’y avait 
rien de gate aux mains, <■! aux pieds qui etaient nuds; mais 
le visage l’etait beaucoup, a came quo les corbeaux qui rem- 
plissent le Cirnetiere, et qui sent par eentaines aux environs, 
se jettent d'aborcl sur cette part ie. 

« A cinquante pas dc ce Sepulchre, il y a une petite 
maison de terre, au-devant de laquelle on pose le corps du 
Mort, et aussi-tbt le Convoi s’en retourne comine si l’cn- 
terrement etait fait, a la reserve des Pretrcs et des Parens, 
qui se ret i rent dans cette petite Case, d'oi'i le principal pretre 
se met a observer par quel endroit et comment les Corbeaux 
entameront ce Corps. Cornrnc il y en a toujours beaucoup 
autour de ce Cirnetiere, a cause des Cad acres, qui y sont 
exposes a dccouvert, il ne manque pas d'en venir fondre 
bien-tot quclcun dessus, cl de sattacher d’abord aux yeux, 
a ce que 1 on assure, cuinme une partie delicate epic ces 
Oiseaux cainassieis aiment plus que le rcsto. Lo P retre qui 
fait des observations par un petit trou, pour ne pas etl’arou- 
clier l’oiseau funebre, prend garde a quel mil il touche le 
premier, ct dans quelles circonstances, et il en lire ses con- 
jectures, tant pour la condition du DejTunt dans l'autre vie, 
que poui la fortune de ses enfants et dc ses lieritiers dans 
celle-ci. Le cote droit est, dit-on, le bon cote. Si l’oiscau s’y 
attache, le Pretre l’ait un cri de joie, auquel les Parents 
repondent. Mais s’il s’artache au gauche, e'est un sujet de 
tiistes^e. C est ce que 1 on assure generalement dans tous les 
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Pais ou il y a des Guebres; mais j’en ai vu quelques uns, 
qui m’ont pourtant nie toute cette Mctcjie ou cette Supers- 
tition , et qui m'ont (lit, a legat’d de cette Maisonnette, qui 
est au-devant de leur Cimedere, que c’est pour y de poser les 
Morts pendant qu’on fait quelques ceremonies sur eux, 
avant que de les ensevelir’. » 

Vers le milieu de ce sieele (1843), Westcrgaard, lors de sa 
visite aux vieilles provinces persanes, n’omettait pas de 
parler des Dakhmas. Dans sa lettre au D r Wilson, il donne 
une description de 1’un d’euxx Les Guebres avaient eu beau- 
coup a souffrir des persecutions des musulmans et les profa- 
nations de leurs cimeticres et de lours temples etaient pour 
ainsi dire journalieres. 

« Le Dakhma est situea un farsakh et demi au sud de 
Yezd eta un farsakh d'un petit village appele Ali Slialii, 
sur la pente d’une colline, pres de la route de Kirman ; il est 
entoure d’un mur en pierre de quatorze pieds de bant; la 
porte est sittiee au not’d, a six piods au-dessus du sol, et a 
cet endroit le mur est un peu plus eleve. On parvient a 
gagner la plateformo par une cavite de trois pieds carres, 
fermee par une pierre. J’eus quelque difficult^ a la deplacer, 
mais a la fin j’y reussis avec la pointe de mon epee et j’entrai 
dans la Tour, ou pluiot je m’y glissai. malgre la Druj Nasu et 
toutes les Drujs possibles. Le Dakhma est divise en deux 
parties par un mur qui s’etend de I’ouest a best. Au not’d les 
corps etaient deposes sur le sol, homines, femmes, enfants, 
sans distinction, ainsi qu’on pouvait facilement s’en rendre 
compte par les latnbeaux de leurs vetements. Tous etaient 
odieusement laceres par les oiseaux de proie. J’en troublai 

deux qui etaient en train de dejeuner Les Parsis pre- 

tendent que leurs morts n’ont a uc une mauvaise odeur, mais 
ici je vous cer title que je fus tres desagreab lenient eonvaincu 

* Chardin. Voi/nyes en Perfect autre s Unix, etc., t. Ill, p. 131. 

2 Letter from Prof IV. to the R. D ’ Wilson , etc , clans le Journ. 
As. Soc. oJ’Gr. Brit, nncl Irl., t. VIII, p. 352. (1846.) 
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dii contraire par deux corps d6ja exposes depuis cinq ou six 

jours Les os jetes ensuite dans la division du sud oil le 

sol s'ahaisse sensibleraent sont entasses on monceau. Corame 
quelques corps etaient couches sur l’estomac, je les retournai 
du bout do mon fouet, et je fus surpris de les trouver si 
lepers. Les cranes sont aussi resistants que les autres cranes, 
ce que vous pouvez mentionner, etc., etc. » 

M. Edward G. Browne, qui visitait la Perse en 1887-1888, 
donneainsi la description d un Dakhma situba trois millesau 
sud de Teheran, sur un des contreforts dc la montagne 
appclee Kuh-i-Bibi Shahrbanii. A Fentree de la vallee, du 
cote oppose an dakhmc. on voit, sur la paroi de la montagne, 
une inscription rupestre, grossjcre imitation des monuments 
de Persepolis: a Fextremite. s'elevent les restcs gigantcsques 
de murailles qu’on (lit avoir fait, partie de I’enccintc de 1’an- 
liquc cite de Pei (Phages). 

(i Le da/ihrnc des Guebres est bati a moitib chemin 
d’une chaine de collines qui descend de la montagne (Kuh-i- 
Bibi Shahrbani’i) du chtb nord; on Faperqoit de fort loin. 
(Jest une Tour circulaire en argile ou en brique erne de cettc 
couleur grise commune a tons les edifices de la Perse. Le 
mur qui n’a ni porte ni acci's est a Fexterieur d’a peu pres 
quarantc-cinq pieds de liaut; a Fintbricur, eomme nous 
pumes nous en convaincrc en grimpant de la colline sur la- 
quelle s’eleve la Tour a unendroit qui la domino, la hauteur, 
a cause de la plateforme. n’est probablement pas de plus de 
dix pieds. Cette plateforme est une surface unio, divisee a 
des intervalles reguliers par des fosses rectanguiaires. Quand 
un Zoroastrien meurt, >on corps, porte par deux de ses 
001 eligionna u es prepo>es a cette be>rtgne, e>t depose dans 
une de ces fosses. Les rapaces < j n i voltigent aux alentours 
s’abattent immediatement sur le cadavre, le mettent en 
pieces, deroient les chairs et nc iai^sent que les os qui 
tombent dans la fosse. II ne resle (pie bien ]ieu de chose de 
ceux qui >ont deposes dansce charmer: de la colline d’oii je 
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pouvais voir tout l’interieur, je ne comptai que deux cranes 
et quelques os. Par lc fait, le nombre ties Zoroastriens habi- 
tant Teheran est tres restreint et les deeds no s’elevent guero 
a plus de deux on trois par an; ainsi s’explique le peu d’oc- 
cupants du dnUinuk Les villes de Yezd et de Kir man ont 
chacune deux dnkhmte, eonstruits de la memo sorte et situes 
comme cclui-ci sur des eollines a plusieurs milles hors des 
villes. Les cinq dakhrnes torment, d'apres ce que je snis 
autorise a eroiro, le nombre total do ceux qtii sont actuelle- 
ment on usage en Perse. Cette maniere d'oxposer les morts 
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frappe souvent l'Europeen comme ties repugnante: ce >erait 
en elTet absolument im|>raticable dans un pays ires peupid, 
plat et dote d un climat lmmide. En Perse l air est si pur, le 
soleil si puissant, les habitants sont. si raivs. les montagnes si 
nombreuses, que j’ai tout lieu de penser que eotte eoutume 
ne devait avoir aucun inconvenient, memo a 17‘poque. ou la 
population entiere etait zoroastrienne'. » 

1 Edward G. Browne, A Year amnn'/st the Persian*, 1887-1888, ch. v, 
p. 81). La Tour quo nous Junnons est cello qu’a (E-ciite M. R. Browne; 
elle est esquL<)o d’:ipr' , s le do'-dn public dans 1 e Tour tin Month', 18GB, 
1" semostt'o. p. 220. pour illustier le voyage do M. de Bloequeville : 
Qnntor.;-i i mots 'hi eunticile dice l"i Turcomans (18U0T861). 





220 


ANNALES DU MUS&E GUIMET 


Dans l’lnde, nous avons vu le Frere Jordanus (Jourdain 
de Severac) et le Frere Odoric de Pordenone relever les cou- 
tumes etranges des Parsis qui abandonnaient leurs morts a 
la voracitd des rapaces. Terry, an XVII 0 sieele. explique que, 
loin des maisons et des chemins frequentes, ils entouraient 
de nuirs de pierre line certaine dtendue de terrain, et y 
deposaient leurs cadavres. Mandelslo est plus explicite en 
parlant des Tours de Surate : « Ces cimetieres, dit-il, sont 
trois lieux clos d’une muraille de douze ou quinze pieds de 
liaut, dont l’un est pour les liommes, I’autre pour les femmes 
et le troisieme pour les enfants. Sur rouverture des fosses, 
il y a des barres couehees en forme de grille sur lesquelles 
ils mettent les corps qui y demeurent jusqu'ii ce que les 
corbeaux et autres oiseaux earnassieis les ayent manges et 
que les os tombcnt dans la fosse, etc., etc. » (Vorjar/es, etc., 
p. 184-185). Ovinglon, en parlant des sepultures des Parsis, 
confirme l’exactitude de cette description (Yoyarjcs, t. II, 
ch. vii, p. 83-87). Henry Lord fait line distinction dans Tat— 
tribution des Dakhmas de Surate; scion Ini, l'un etait re- 
serve a ceux qui avaient mene line vie exemplaire et l'autre 
a ceux dont la vie avait etc scandaleuse (op. at., p. 205). 
Anquetil Duperron dement cette assertion, de memo que 
cello de MandeLlo qui rapporte que les homines sont de- 
poses dans l’un des Dnkhmes, les femmes clans l’autre et 
les enfants dans un troi-ieme. « Les Dal, limes dans l’lnde 
servent indilleremment a toils les Parses, dont les corps y 
sont places dans des Ketches separes. » ( Z.-A ., t. II, p. 591.) 

Anquetil nous a donne une description des Dal. Junes de 
Surate. A son epoque, il en eomptait trois. eriges dans un lieu 
inculte. a un tiers de lieue de la ville, en sortant par la porte 
du Serail : l’un etait neuf. l’autre presque detruit: dans le 
troisieme, le trou du milieu etait rempli et les Kesches 
etaient brises. Les murs etaient liauts de onze pieds environ ; 
le terrain’ du dedans etait eleve de trois pieds et demi au- 
dessus de celui du dehors. La porte a deux battants etait 
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pereee a peu pres au milieu de la hauteur du mur, et pouvait 
avoir trois pieds et demi de liaut sur deux de large. Autour 
des murs en dehors, plusieurs trous recevaient les eaux qui 
decoulaient du Dakhma ' . 

« Quelque temps apres (sa visite au Derimher qui eut lieu 
le 20 juin 1760), j’allai hors de Surate, voir les Dakhrnes 
(cimetieres) des Parses. Ce sont des especes de tours rondes, 
dont les murs sont faits de pierres quarrees, et qui peuvent 
avoir quinze toises de diametre. Tandis que je faisais le tour 
de ces Cimetieres, dont les murs etaient assaillis par une 
armee de corbeaux, de grailles et autres oiseaux carnaciers, 
plusieurs Parses qui me voyaient de loin, murmuraient 
contre ma curiosite. Sur ces entrefaites, arriva un convoi 
dont je fus oblige de m’eloigner. De Fendroit ou je m’arretai, 
je vis les Nesa salars fa ire le sag-did (c’est-a-dire, pre- 
senter le chien ) et porter le corps dans le Dakhme. Ensuite 
le Convoi, qui etait reste a plus de quatre-vingt pas de la, 
revint en priant, les homines deux a deux, et se tenant par 
la manclie, comme en allant. A mon retour les murmures 
augmenterent ; dans les rues de Surate, plusieurs Parses 
disaient hautement que j’avais profane le lieu de leur sepul- 
ture: mais ces plaintes n'eurent pas de suite'. » 

Stavorinus, en nous parlant de sa visite aux Tours du 
Silence de Surate, va nous renseigner a cet egard : on verra 
qu'Anquctil courut des dangers assez serieux : « 11 v a 
plusieurs de cespuits dans les environs de Surate ; mais le 
principal setrouvea une demi-lietie hors dela porte Double. 
Le champ sur lequel ce puits cst construit pent avoir un 
quart de lieue de circonference, et appartient en propriety 
aux Persans. II est un peu plus eleve que les terres adja- 

' Les Tours du Silence OlevOes a Surate a l’epoque d’Anquetil (1700) 
etaient an nornbie de einq : une en ruine etait anterieure a 1600; une 
seconde avait ete batie par Xanabhoy Poonjia Mody ; les autres avaient 
ete construites en 1723, 1735, 1742 par des souscriptions publiques. 

3 Axquetil Duperuon, Z.-A., Disc. Prtd.,pp. ccelx, ccclxj. 
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centes; le sol en est d’une argile forte et pierreuse, ou les 
grandes clialeurs ont produit de profondes crevasses. Le peu 
de bois taillis et de broussailles epineuses qu'ou y appergoit 
ca et la portent les marques les plus visibles de l’extreme 
aridite de ce terrain, sur lequel ils paroissent plutdt languir 
que croitre. 

« Le profond silence, la lugubre solitude, le croassement 
des corbeaux et des Corneilles qui se tiennent ici en grand 
nombre pour devorer les cadavres, tout otlre une image fraji- 
pante du tableau que les anciens poetes ont fait des bords de 
l’Acheron. Sur ce terrain sont quatre [mits dont deux sont 
tornbes entierement en ruine, et se trouvent converts dans 
l’interieur d’herbes et de broussailles. Le puits (|u'on a cons- 
truit il y a trois ou quatre ails', est, comine les autres, d une 
forme circulaire. Sa circonference est de trois cents pieds sur 
seize a dix sept pieds d’elevation ati-dessus du Nil. II est bati 
en pierre de taille fort dure et garni d'un bord par le haul. 

« L’ouverture par laquello on y porte les cadavres se 
trouve, eonune celle des autres puits, tournee vers I’ot, 
pour que le soleil levant puisne y dardcr ses rayons. Cette 
ouverture, qui est pratiquee dans le liaut du liuir sous le 
bord, a plus de cinq pieds d elevation; olio est fermee par 
deux fortes portes en pierre garnies d’une serrure ; de sorte 
qu’il est impossible d'y entrer. On y monte par un talus >ur 
lequel jegrimpai; mais je n’y tromai aucune fente par ou 
jo pusse porter ma vue dans liub-rieiir. Sur le bord. au- 
dessus de la porte, il y a un trontbpiee ^emi-oiivulaire, sur 
lecpiel sont gravies en lettres persanes des sentences rela- 
tives a ce tristc lieu. 

a Au nord-est, nord-ouest, sud-ouest et siid-est. a douze 
pieds environ du grand puits, il y en a quatre autres plus 

1 Une do ces Touis fut bade en 1704 apre* la visite d’Anquetil et la 
plus grande de l'lnde tut eonstiuite en 1771. Ce tut eelle-la sans doute 
que Stavorinus x i-ifa. 
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petits, maconnes sous terre, qui s’elevent a trois on quatre 
pieds au-dessus du sol en forme de voiite, dans laquelle il y a 
plusieurs trous. Ces puits servent a recevoir les eaux qui 
decoulent des eadavres, ou que la pluie y amene, par autant 
de rigoles qui communiquent avec le grand puits. II est 
impossible de se former une idee dc lliorrible puanteur qui 
infecte les environs et qui me causa un affreux mal de tete 
dont je me ressentis longtemps ; fruit de mon indiscrete 
curiosite. 

« J’avais laisse mes domestiques et les porteurs de mon 
palanquin a une assez grande distance de l’endroit ou sont 
les puits, parce qu’on m’avait prevenu que la curiosite 
qu’avait eu le frere de M. de Briaucourt, chef de la factorerie 
frangoise, de voir par lui-meme la disposition interieured’un 
de ces tombeaux, lui aurait immanquablement coute la vie, 
si M. de Briaucourt n’etait pas accouru a temps a son 
secours avec quelques soldats. Comme on avait cpie ses 
demarches, il fut attendu ii la porte de la ville par une troupe 
de Persans, dont l’intention etait sans doute de le massa- 
crer. J’eus le bonheur aussi que le garde du cimetiere, qui a 
sa demeure pres d’un petit temple consacre au feu, etait dans 
ce moment a la ville ; de sorte que je me trouvai absolument 
seul dansce lieu'. » 

D’apres ces quelques citations, nous pouvons constater 
d’une part l’horreur inspire a l’EuropGen par ces tristes 
sepultures, de l’autre le respect religieux que le Mazd6en, 
leur a voue de tout temps et les efforts qu’il a tentes pour 
les soustraire aux empictements des intideles. L’inviolabi- 
lite des' Tours du Silence a etc sans cesse l’objet de vives 
reclamations, l’etranger ne pouvant etre conduit dans ces 
lieux que par la curiosite, et son intrusion constituant une 
offense 5 . 

1 Stavorinus, Voyage, etc., etc., t. II, ch. ii, pp. 11 et suivv. 

8 « Et certe nemo, nisi summa curiositate ductus, ilium locum lus- 
trare tentabit. » Hyde, Veterum Persaruni et Parthorum et Mcdoratii 
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En Perse, nous avons vu que Tacces en est facile, car 
l’humble clakhme construit dans la montagne n'estpas garde 
et ne pourrait letre ; la position mallieureuse des Guebres ne 
leur permet guere, d’ailleurs, do se montror cxigeants ! Dans 
l’lnde, au contraire., les Parsis ont su faire respecter leur 
culte, obtenir des garanties et s’assurer une protection effi- 
cace. En 1792, une proclamation du Gouverneur de Bombay 
venait calmer leurs justes susceptibilitcs : un Europden 
avail, parait-il, viole l'enceinte d’une des Tours. L’emotion 
fut si vive qu’il ne fa lint rien moins pour Tapaiser que 
l’assurance du renvoi du coupable par le Gouvernement, 
dans le cas oil il serait au service de la Compagnid, et s’il 
ne l’etait pas, de son expulsion du territoire de la Presi- 
dence 1 . 

L/inviolabilite des Dakhmas assiuvo, une question vient 
naturellement se poser a 1’esprit du lecteur europeen: qu’ad- 
viendrait-il si un corps. par suite d’erreur, etait depose vivant 


ri'liijionis Itistoriu, etc., etc. MDCCI.X. p. 419. La planehe XIII, p. 415. 
donne lo dessin de deux Tours au su jet de-quelle- Anqiielil a fait une 
importaute rectification. Co dessin tout de fantaisie donne une fausse 
idee du Dakhrne en pibsentant la porte sous le terrain du dedans; il 
semble done que les niorts soient sur une e-peee de terrasse, co qui n'est 
pas. — Z.-A., t. II, p. 5l>0. 

’ « M horeas it has been represented to (iovernnient, by the Ca-te of 
the Par.*ee.i, that a Euiopean Inhabitant of Ibis island, unobservant of 
that decency which enlightened people show lo the religious ceionionies 
of the Natives of India, had lately eiitercdone of the repo-itories for their 
dead, to the gieat distress, ineon\enienee, ami expense of the said Caste' 
— the Acting President in Council has thought lit to i*-pt inuurd the 
person alluded to for his improper conduct ; and in order to mark in 
the strongest manner iris discountenance of such unwarrantable pro- 
ceedings, and to deter others from the com mission of the hko indigni- 
ties in future, he heieby camr- it to bo signified that whoever shall 
intrude themselves on the Temples. Torn!./ or relmmus ceremonies of 
the Natives, residing under the protection of this Government, will be 
suspended the Ilon bie Company's -ervite it in their employ or if free 
merchants, mariners or other-, he adjudged to have forfeited their licen- 
se 8 ' and will be sent to Europe, liy order of the Acting President in Coun- 
cil. W illi am Page, Secretary, Bombay Cattle, 29 th February 1 792. » 
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dans un pavi de la lugubre plate-forme? Stavorinus fait 
allusion a cette eventuality et declare que les Nasd-sdlurs 
avaient ordre de tuer le malkeureux qui oserait se relever de 
sa couclie de pierre 1 2 . En 1826, on repandit le bruit etrange 
qu’un Parsi s’etait eckappe de l’un des Dakhmas de Bombay 
et que, pour sesoustraire a la fureur de ses coreligionnaires, 
il s’ktait refugie soit a Thana, soit dans un quartier retirk de 
la ville. Le Pancliayet et les parents des defunts firent des 
recherckes minutieuses pour savoir a quoi s’en tenir a ce 
sujet, mais leur enquete n’aboutit a aucun resultat. Le Pan- 
chayet, afin de calmer les populations fort troublees de cette 
rumeur, publia une proclamation dans laquelle une recom- 
pense de 200 roupies etait promise aux Nasd-sdldrs ou a 
tout autre individu qui, dans 1’avenir, aiderait une personne 
exposeepar erreur dans la Tour a regagner sa demeure. 

II y a 115 Tours du Silence dans l’lnde ; 65 sont actuelle- 
ment employees ; 24 sont kors d’usage et 15 sont en mine*. 
Sur ce nombre, 67 ont ete baties a l’aide de souscriptions 
publiques, 45 aux frais de pieux Beh-dins et 3 par de rickes 

1 « Les corps qu’on a une fois deposes dans ces puits ne peuvent plus 
en sortir, sous quelque pretexte que ce soit; et si, par accident, une per- 
sonne qu’on aurait cru rnorte, revenait a elle-nifime apres y avoir ete 
portee, les proposes de ce funeste lieu ont ordre de la tuer sur le champ, 
ainsi qu’on en a eu, dit-on, anciennement plus dun exemple. I Is s’ima- 
ginent que si quelqu un venait a sortir d un de ces puits, Dieu en serait 
tellement inite, qu’il dcfendrait a la terre de porter des fruits, et que les 
habitants seraient affliges des plus terribles calamities. » Stavorinus, 
\oi/a<je, etc., etc., t. 11 , chap, n, p. 17. — Niebuhr, en parlant de la fer- 
meture de 1 une des Tours du Silence de Bomba} 1 , donne une raison bien 
curieuse : « Cet edifice est aetuellement ferme, dit-il, depuis que, a ce qu’on 
raconte, une jeune et belle fille qui etait morte fort subitement et en- 
terree tout de suite avait regu encore une visite de son amant dans ce 
lieu funebre. o Voyage, etc., t. II, p. 40. 

2 Voyez tSotcs on the Toicers of Silence in India, by M. Bomanjee 
Byramjee Patell, dans le Journal of the Anthropological Society of 
Bombay, vol. II, n° 1, pp. 55-65, On trouvera la liste completedes Tours 
dans les Appendices. Nous suivons l’orthographe des noms telle qu’elle 
est donniie dans le memoire de M. B. B. I’atell, 
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dames mazdeennes 1 . Oil en eompte 7 a Bombay, 1 a Calcutta, 
a Madras, a Alpai, sur la cote de Malabar, 2 a Aden et a 
Kurracliee ; dans les provinces centrales, 1 a Ajmere, a 
Mhovv, a Neemuch, a Bhusaval ; dans le district de Surate, 
11 ii Surate meme, 2 ;i Randeir, 3 a Bulsar, 4 a Tena, 2 a 
Oodwada, 1 a Sumali, a Mandvi, a Pardi. a Kbergaum, 
a Amrolee et a Bardoli ; dans le district de Broach 8, 
dont 4 a Broach meme, 2 a Anklesliwar, 1 a Ilao et a 
Karanj. II y en a 2 a Ahmedabad, 1 a Deesa, a Abu et 3 a 
Cambay ; dansle Deccan, 2 a Poona, 4 a Alunednagar, 1 a 
Satara et a Sholapur ; dans le district de Tliana, 16 dont 

2 a Thana, 4 a Kalyan, 1 a Sanjan 5 , 2 a Nargol, 2 ii Davier, 

3 a Tarapur, 1 a Borigad et a Godar, pres de Sanjan, 
2 dans le district de Nassick, 1 a Deolalee et 1 a Igatpura; 
dans les Etats du Nizam, 1 a Hyderabad, a Aurungabad, a 
Balapur et 3 a Jaulna. Dans les etablissements portugais , on 
en trouve 3 a Daman et 1 ii Din : dans les Etats du Gnickowar 
de Baroda, 2 a Baroda, 5 a Navsari, 3 a Billimora, 4 a Gan- 
devi, laChikli, la Tavri. a Mahava et a Sungad, pres de 
Navsari J . 

Les Parsis ont des enclos separes pour leurs sepultures a 
Macao, a Canton, a Singapore, a I long- Kong et a Shanghai, 
en Chine ; a Colombo et a Galle, dans l’llodo Cevlan ; a Telli- 
cherry, a Mangalore, a Cochin et a Cannauore sur la cote 


' Ce sont : a Kalvan, la Tour bine par Xavazhai, ia veuve do Xusser- 
wanji Dadablmy Modv ilTO!), ; a Karanj. celle u L est due a Dinbai, la 
veuve do l’oojiajee Mannjee 1 1S2Sj. et a Klieigaum celle qtii a etc elevee 
par Motibai, la veuve do Bomanjee Jam-eljee Moola 
8 Des neuf grosses Touis qui exisfaient a Sanjan. ii no icste quo les 
vestiges de 1'uue d'elles bjtie avant 1400. dont les inurs ^ont en ruine; 
le blumilor seul existe. 

3 Com me les Pai4s en anivant dans une localite s’empressaient 
d’eiiger une Tour du Silence, le nombre des membres de la commu- 
naute et leurs moyens le permottaient, on pout, en suivant les indi- 
cation= ci-desHis, avoir une idee assez exaete de leuis cantonnements 
dans lTnde. 
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de Malabar’ ; a Delhi, a Lahore, a Ferozepore, a Rawal Pin- 
dee, a Mooltan, a Peshawar, a Sakar et a Sind dans l’lnde, 
enfin a Zanzibar et a Londres 5 . 

C’est a Bombay qn’on est le mieux a meme d’dtudier les 
sepultures des Parsis. Les Dakhmas torment un groupe 
imposant de sept grosses tours baties au sommet de Malabar 
Hill, au-dessus du « Tulsi Reservoir » et des « Water 
Works ». Une des plus anciennes mentions cjui en soient 
faites se trouve dans les lettres de Fryer 3 . A l’epoque oil ce 
voyageur vint a Bombay, une seule tour s’elevait sur la col- 
line, celle de Modi Hirji Watcha. Ives, au XVIII e siecle, en 
compte deux. « Un gardien, dit-il, placb a une petite dis- 
tance se montre tres irrite si Ton veut approcher des edi- 

' Stavoriuus en parlant des Parsis qui s’41oignaient de leurs families 
pour les bosoins de leur commerce, mentionne que, dans certains cas, 
les parents de ceux qui mouraient au loin, ne negligeaient aucun soin 
pour transporter leurs cendres dans les Tours ; certains ddpensaient 
jusqu'a vingt mille roupies pour assurer aux defunts une sepulture 
suivant les priceptes de leur religion. (Voyage, etc., t. I, ch. xxvin, 
p. 361.) 

! Les Parsis ont un endroit reserve pour leurs morts a Woking 
(Surrey), oil The London Xecropolis C“ possededcs terrains d’une grande 
etendue. F.n 1863, les Parsis y acquirent 25,000 yards carres pour leur 
usage exclusif. Un comite forme a Londres prend soin de son entretien 
et de celui des tombes. On y a eleve un petit edifice en pierre. C’est la 
qu’on apporte les eoips dans un cereueil et qu’on accomplit les rites 
funeraires, mais les Ceremonies ne sont pas aussi completes que dans 
l’lnde, parce qu'il n’y a pas de pieties. En general, les deux Paisis qui 
les representent sont de la caste sacerdotale, sans pour cela avoir recu 
les ordres. De 1862 a IsOd, seize Parkis, onze bommes, deux femmes et 
trois enfants, ontetc ainsi inhumes loin de leur pays et de leurs bien- 
aimes coreligionnaiies ! 

3 Op. ait-, p. 67. « On the outside of the great inlet to the sea is a 
great point abutting against Old Woman’s Island, and is called Malabar 
Hill, a rocky woody mountain, yet sends forth long grass. A top of all is 
a Parsee tomb lately raised. On its declivity towards the sea, the remains 
of a stupendous Pagoda near a tank of fiesk water which the Malabars 
visited it mostly for. » ( Extract from D' John Fryer’s Book of Travels, 
published in the year 1698. L’auteur arriva a Bombay le 8 decembre 
1673.) 
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fices, par la raison qu’on trouble les vautours et qu'on les 
empeclie d’accomplir leur besogue. Pourtant un matin, je 
resolus de satisfaire ma curiosite et de jeter un coup d’oeil 
dans l’interieur d’une des Tours. J’y visplusieurs corps. Les 
os etaient depouilles de chair, et le peu qu’il en restait etait 
si bien dessechd par l’ardeur du soleil qu’il ne s’en exhalait 
aucun effluve dbletere, comme on etait en droit de s’y atten- 
dre 1 ... )) Ives ajoutait dedaigneusement qu’a tout prendre 
cette coutume etait odieuse et que les raisons donnees par les 
Parsis pour justitier l’attachement qu’ils avaient pour elle 
etaient vraiment ridicules \ 

Coutume et attachement, voila les deux grands points qu’il 
convenait de presenter sous leur jour veritable. Les Parsis ont 
montre,a cet efiet, un admirable bon sens, et poury parvenir 
ils se sont quelque peu departis de leur extreme reserve. II est 
evident que du jour ou ils ont aecorde l’entr6e des enclos re- 
serves et qu'ils ont donne des explications sur les rites qui 
accompagnent les funerailles, les repugnances des autres 
communautes religieuses ont commence a disparaitre’. Au 
risque de nous repeter dans certains details, nous aliens enre- 
gistrer la description des Tours du Silence de Bombay, telle 
que nous la devons a un des homines les plus eclaires et les 
plus impartiaux qui en aient parl£, Sir M. Monier- Williams. 
Ses impressions, sa maniere de voir duivent, selon nous, faire 
autorite, quant au sentiment des Europeens sur le mode de 
sepulture des Parsis. 


1 E. Ives, A coyaye from England to India, in the i/ear MDCCLIV, 
etc., etc., p. 33. 

« Upon the whole, this is a most odious and abominable custom, 
and the reason they give tor following it. is tinly ridiculous. » 

De 18..J a 1884, plus de quatre mille personnesde toutes nationalites 
et de tout rang ont \ isite le gtand pare des Tours du Silence a Bombay. 
Yoyez : Reference to a model of a Tower of Silence, with explanatory 
notes relatin'] to the mode of the Disposal of Dead. Bodies of the Par- 
sers. With an appendix. Bombay, 1885. Le plan de la Tour est le 
meme que celui que nous avons donne p. 210. 
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« Les Dakhmas ou Tours du Silence sont batis dans un 
jardin au point le plus eleve de Malabar Hill,sur une colline 
situee au Nord de Back Bay, fameuse par les bungalows et les 
pares des riches habitants de Bombay, Europ6ens ou Natifs. 

« On arrive a ce jardin par une route bien entretenue, acces- 
sible aux seuls Parsis et fermee pour les autres par de solides 
portes en fer ; mais grace au tout-puissant Sir Jamsetjee 
Jejeebhoy,je penetrai sans obstacle et toutesles portes s’ou- 
vrirent devant moi comme par enchantement'. Je traversal 
rapidement un enclos aussi bien entretenu qu’un pare, et je 
trouvai le Secretaire du Panchayet parsi, M. Nusserwanjee 
Byramjee, qui m’attendait. II me conduisit au point leplus 
eleve du terrain reserve, et nous nous arretames sur la 
terrasse de la plus grande des trois Scigris ou maisons de 
prieres qui dominent les cinq Tours du Silence. Cette Sdgri 
contient le feu qui, une fois allum6 et consacre par une 
ceremonie solennelle,est entretenu nuit et jour avec de l’en- 
cens, du bois de santal et ne doit jamais s’eteindre. Rien ne 
peut surpasser en beaute la vue dont on jouit de cette 
terrasse’. A nos pieds s’dtendait la ville de Bombay en partie 
cachee par des plantations de cocotiers; sabaie et son port 
etincelaient sous les rayons de la brillante lumiere de De- 
cembre; au loin se ddplovait la chaine des Ghates, et autour 
de nous s’epanouissait un jardin comme on n’en admire que 
dans les pays tropicaux 5 . II n’y a pas de propri6te apparte- 


' An Account of the Towers of Silence by Prof. Monier Williams, 
M.A.,D.C.L., of Oxford, Boden Professor of Sanskrit, published in the 
London Times of the 28th January 1876. — La vue que nous donnons 
pi. 9, est due a M. Felix Regamey et a ete faite par lui sur les lieux 
memes. 

■ Le prince de Galles rendit visite aux Tours de Silence de Bombay 
lors de son voyage aux hides (1875).Voyez a ce sujet The Bombay Gazette, 
18th now 1875. Les etrangers sontpaifois admis a penetrer dans I’enclos 
reserve. 

‘ Au sud-ouest, on distingue le Prongs Light-House ; au nord-est, 
Sion Fort, Coorla Hill; plus loin on aper£oit les vaisseaux dans le poit, 
Karanjah Island, Butcher Island, les rochers d’Elephanta, Matheran 
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nant a ua seigneur anglais qui soil mieux entretenue, et Ton 
aurait peine a donner uneidde de la magnificence des massifs 
d’arbrisseaux en fleurs, des cypres et des palmiers dont 
elle est ornee. C’est bien lii l’ideal du lieu du silence sacre et 
de l’eternel repos'. 

« Mais quels sont done ces cinq 6difices circulaires qui, git 
et la, emergent mysterieusement du feuillage?Ce sont des 
masses enormes de maqonnerie assez resi>tantes pour durer 
des siecles, baties en granit noir et dur, revetues d’une cou- 
cbe de cliaux blanche ; a peine meritent-elles le nom de tours, 
car leur hauteur est hors de proportion avec lour diametre. 
La plus grande des cinq, balie avec de si solidcs materiaux 
que sa construction a coute 3 lakhs dc roupies, semblait avoir 
90 pieds de diametre et tout au plus 25 pieds de hauteur. La 
plus ancienne et a la fois la plus petite fut erigee en 1G70, 
lorsque les Parsis s’etablirent a Bombay : les membres de la 
famille Modi, a laquelle cette tour est due, y sont souls 
deposes, et c’est ainsi que les ossements de generations en- 
tires s’y trouvent entasses. Une seconde Tour fut construite 
en 1756, et les trois autres au siecle suivant*. Une sixieme 

Hill et les Sayadree Mountains dans leloignement ; plus bas les plan- 
tations de cocotieis de Chaupati. Gaumdevi et Girgaum ; puis la ville 
de Bombay avec ses monuments; Sir Cowasjee Jetiangier College, le 
Byculla Club, le Jani'etjee Hospital et a dioite l’liotel des Post'es, la 
haute Tour de TUnhersite, etc., etc. 

1 L'odeur desagreable souvent constatee par les voyageuis nexiste plus, 
et les precautions hygieniques sont telles qu’aucun des riches habitants de 
Malabar Hilln’aeu lieu Jese plaindte du voisinage des Tours du Silence. 

! Nous ne suivrons pas ici M. Monier Williams. 11 y a a Bombay sept 
Tours du Silence. Voiei. d’apres M.B.B. Patell tvoyez les App,-n<lices\ 
l’ordrede leur erection ; la premiere fut batie par Modv Hirjee Vaeha 
et consaciee en 16*0; la seconde pai Maneckjee Xowrojee Sett et consa- 
cree en 1736; la troisieme par des sotrscriptions puhliques et consaciee 
le / mai li79: la quatrieme par Mancherjee Jeevanjee Ready money et 
consacree le 9 septembre 1786 ; la cinquieme par Dadv Xasseuvanjee et 
consacree le 22 avril 1798; la sixieme pat Framjee Cowasjee Banajee 
et consacree le 3 mat 1832; la septieme pat Cowasjee Eduljee Bisnv et 
consacree le 7 mai 184-1. 
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s’eleve a I’ecart des autres; elle est carree : c’est la qu’on 
porte les corps des condamnes, car les os des criminels ne peu- 
vent etre meles a ceux du reste de la communaute. Un detail 
tres caracteristique acheve de donner un relief etrange a ces 
edifices si merveilleusement entoures de cypres, de palmiers 
et d’arbustes delicats ; quoique depourvu d’ornements et 
meme de la plus modeste moulure, le parapet de chaque Tour 
possede un couronnement qui attire et fascine le regard : en 
guise de motifs decoratifs, se dessine sur le ciel la silhouette 
de vautours vivants ! Lors de ma visite, les oiseaux serres 
cote a cote, la tete tournee vers l’intbrieur, formaient un cercle 
parfait autour du parapet de la Tour ; et c’etait si paresseu- 
sement qu’ils s’y etaient installes, leur immobilite etait si 
complete que, n’etait leur eouleur, on eut pu les prendre pour 
des sculptures de pierre ! 

« Telle est la description de l’exterieur des fameuses 
Tours du Silence; apres leur consecration solennelle, nul, 
sauf les porteurs, n’y penetre, et le grand pr6tre lui-meme 
ne peut en approeher a plus de 30 pieds. On me montra un 
modele de la disposition interieure. 

« Figurez-vous une colonne ronde, sorte de cylindre 
massif de 12 a 14 pieds de haut et d’au moins 90 de dia- 
metre, bati en pierre avec, au centre, un puits de 15 pieds 
de profondeur et de 45 de diametre, conduisant par un trou 
pratique dans la maconnerie a 4 canaux disposes a angles 
droits l’un de l’autre et termines cliacun par des creux rem- 
plis de charbon. Un parapet en pierre de 14 pieds de hauteur 
entoure la partie supericure de cette mas>e solide et empeche 
de voir a I'interieur. C’est ce parapet qui, a 1’exterieur, parait 
former une seule masse avec l’appareil en pierre, et qui, a 
cause de son revetement de chaux, donne a l'ensemble l appa- 
rence d’une tour ecrasee. La plateforme est divisee en 72 com- 
partiments ou cases ouvertes qui, partant du point central, 
sont disposes commc les rayons d’une roue et sont partages 
en troisrangees concentriquesseparees les lines des autres par 
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d’etroits conduits de pierre qui servent de rigoles pour 
amener l’humidite dans le puits et dans les canaux inferieurs. 
II est bon de faire observer que le nombre trois est I’embleme 
des trois preceptes de Zoroastre, et le nombre soixante-douze 
celui des chapitres du Yasna, une des sections du Zend- 
Avesta. 

« Chaque rangee de cercueils de pierre est separee par un 
passage, ce qui fait ainsi trois passages circulaires ; le dernier 
entoure le puits central. Ces trois passages sont traverses 
par une allbe qui conduit a la porte unique par laquelle 
entrent les porteurs. Dans la premiere rangee sont places les 
corps des hommes, dans cclle du milieu ceux des femmes, et 
dansladerniere, la plus petite, pres du puits, ceux des enfants. 

« Pendant que j’etais occupy avec le Secretaire a examiner 
le modele de la Tour, une certuine agitation parmi les vau- 
tours appela notre attention : une ccntaine d’oiseaux reunis 
sur l’une des Tours commencerent abougor, tandisque d’au- 
tres se laissaient tombcr lourdement des arbres du voisinage. 
La cause de ce mouvement nous fut bientbt revelee : un 
convoi approcliait. Le corps, a quelquc rang qu’apparticnne 
le defunt, riclie ou pauvre, que la demeure soit proclie ou 
eioignee, est toujours porte a la Tour par les Xasasalars 
qui forment une classe a part dans la communaute. Les per- 
sonnel qui suivent le convoi viennent apres. Coinme les 
porteurs sont supposes impurs a cause de lours functions, its 
vivent completement separos du res to de la communaute et 
sont largement retribues. 

« Avant d’enlever le corps deiamaison ou sont assembles 
les parents et les amis, on recite des prieres contenant cer- 
taines Gatlins ou preceptes inoraux, et le cadavre est expose 
aux regards d un chien que les Parsis considerent comme un 
animal sacre. Cette derniere ceremonie est appelee Sojj-cUd. 

« Le corps envsloppe dans un drap blanc est place ensuite 
sur une biere de fer, et les porteurs babbles de vetements 
blancs s a\ancont "NCrs les lours; les parents et les amis, ega— 
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lement liabilles de blanc et unis deux a deux par un 
mouchoir, suivent a la distance d’au moins trente pieds. 
Les funerailles dont je fus temoin etaient celles d’un enfant. 

« Quand les porteurs furent arrives au chemin en pente 
qui conduit a la porte de la Tour, les assistants aunombrede 
huit entrerent dans une des maisons de prieres. « La, me dit 
le Secretaire, ils repetent certaines formules et demandent 
que 1’ame du defunt entre le 4 e jour apres sa mort dans le 
repos eternel. » 

« La Tour ckoisie pour l’exposition contenait deja les 
restes de plusieurs membres de la famille. Les deux Xcisa- 
salars ouvrirent la porte rapidement et emporterent respec- 
tueusement le corps de l’enfant dansl'interieur; puis, details 
invisibles pour tons, le deposerent scion les rites dans undes 
Kesh le plus rapproche du puits central. Cinq minutes apres, 
ils reparurent avec la biere et le drap blanc. A peine eurcnt- 
ils referme la porte qu’une douzaino de vautours, rapidement 
suivis par d’autres, s’abattirent sur le corps. Bientot les 
oiseaux repus revinrent s’etablir sur le parapet ou s’envole- 
rent dans les arbres : ils n’avaient laissequ’un squelette ! Pen- 
dant ce temps les porteurs entrerent dans un batiment voisin 
oil ils changerent leurs vetements et sc laverent. Peu apres, 
nous les vimes en sortir et deposer non loin dans un recep- 
tacle en pierre les vetements employes pour les funerailles et 
desormais hors d'usage ; car poureviter que la contagion ne 
se repande en ville,pas un til ne quitte le jardin, et des habille- 
ments neufs sont fournis pour chaque convoi. Au bout de 
quinze jours, un mois tout au plus, les memes porteurs 
I'etournent a la Tour, et, munis d’instruments en forme de 
pincettes, les mains gantees, ils jettent le squelette desseche 
dans le puits central ou les os trouvent enlin leur dernier asile. 
C’est la que seeonfondent les cendresde generations entieres 
et qu'elles v restent des siecles a l'abri des profanations. 

(( La vue revoltante des vautours rcpus me lit tourner le 
dos a la Tour avec un geste de degout; je demandai au 
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Secretaire comment on pouvait justifier une coutume pareille. 
Sa reponse fut celle-ci : « Notre prophete Zoroastre, qui 
vivait il y a plus cle trois mille ans, nous a enseigne a consi- 
clerer les elements comme des symboles de la divinite. La 
terre, le feu, l'eau, dit-il, ne doivent jamais etre souilles 
dans n’importe quellescirconstances par le contact de la chair 
putrefiee. Nus nous venons en ee monde; nus nous devons 
le quitter. II faut que les molecules de nos corps soient 
aneanties aussi rapidement que possible pour que la Terre, 
notre mere, et les etres qu’elle contient ne soient souilles 
d’aucune fagon. II est evident que notre Prophete a ete le 
plus grand de tous les officiers de sante, et c’est en suivant 
ses prescriptions que nous avons bati nos Tours sur le som- 
met des collines, au-dessus de toutes les habitations humai- 
nes. Nous ne reculons devant aucune depense lorsque nous 
lesconstruisons pour nous procurer les plus durs materiaux, 
et nous placons les corps putrefies a ciel ouvert sur des lits 
en pierre qui reposent sur une epaisseur de quatorze pieds de 
solide granit, non pour etre la proie des vautours, mais pour 
etre aneantis de la maniere la plus rapide en bvitant de souiller 
la terre ou de contaminer un seul des etres vivants qui l’ha- 
bitent. Dieu envoie les vautours 1 Il , et il convient de dire que 

1 On pouriait craindre que dies debris humains enleves par les vau- 
tours ne fussent jeti’s ^oit sur les toutes, soit dans les jardins environnants. 

Il n en est lien. Le Comnn&sinitvr of Police et president du Municipal 
Corporation a declaie en pleine seance (23 janvier 1882) que pendant 
les quinze annees qu’il avait reside a Bombay et tout le temps qu’il 
avait exet-ce sachaige, il n’etait jamais parvenu a sa connaissance que 
des lambeaux de chair ou des ossements fussent tornbes hors des murs 
de 1’enelos des Tours.— Quant aux vautours, leurs habitudes sont tclles 
qu’on peut etie pleinement rassure; ces oiseaux, lourds et voraees, ne 
volent jamais bien loin : gorges de nounituie. ils digeient engourdis le 
plus pres possible de leur proie que, par la disposition de leurs serres ils 
nepeuventni saisir ni transporter. — A Bombay, ils sont au nonibre de 
110; bien qu’il v ait des males etdes femelles, ils ne se reproduisent pas; 
on n'a jamais trouve leurs petits; ils ne meurent pas la. On nesait ni ou ils 
naissent ni ou ils ont leur nid. (Cette derniere communication est ditea 
M.M. C. Murzban et eitee dans D.vRMESTETER,.lceaf((, YeritJulad, p. 156 ) 
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ces oiseaux accomplissent leur besogne plus rapidement que 
des millions d’insectes, si nous confiions nos morts a la terre. 
Au point de vue sanitaire, rien de meilleur que notre sys- 
teme; 1’eau de pluie qui lave les squelettes est conduite par 
des canaux sur du charbon qui la purifie. Ici meme, dans ces 
cinq Tours, sont confondus les os de tous les Parsis qui ont 
v6cu a Bombay depuis deux cents ans; c’est ainsi qu’unis 
dans la vie, nous sommes encore unis dans la mort! » 

a Quand le Secretaire eut aclieve de me presenter la 
defense des Tours du Silence, je ne pus in'empecher de 
penser que si ^exposition des corps choque nos id6es et nos 
sentiments europ6ens, notre maniere d’enterrer les morts, 
aux yeux des Parsis, doitetre tout aussi revoltante. L’aban- 
don du cadavre a l’appetit de myriades de vers devorants ne 
nous cause de terreur que parce que leur travail mysterieux 
6cliappe aux regards des survivants; aussi n’oublions pas 
qu’il est defendu aux Parsis de suivre le vol des oiseaux! 
Pourquoi done nous etonner de leur preference pour un 
inode de destruction plus rapide ? Lequel des deux est le plus 
raisonnable au point de vue de la salubrite? » 

Le vendredi 10 novembre 1876, SirM. Monier Williams 
rendait une nouvelle visite aux Dakhmas et en parlait en 
ces termes : « II n’y a pas d’endroit a Bombay oil la brise 
soit aussi saine que dans les beaux jardins qui les entourent. 
Pendant mes voyages dans 1’Inde. de Kashmir au cap Como- 
rin, rien ne m’a autant interesse que mes deux visites aux 
Tours du Silence! » 



CHAPITRE VI 


Le Panchayet. 


§ 1 

Nous ignorons les lois et les coutumes qui regirent les 
Parsis lors de leur etablissement dans le Goudzerat. II est 
probable que les notables de la communaute durent profiter 
des avantages de leur position pour regler les affaires inte- 
rieures, et ainsi prevalut peu a peu le systeme hindou du 
Panchayet. On sait que dans l’Inde, en effet, chaque village, 
chaque ville a son Panchayet, dont les fonctions ont beau- 
coup d’analogie avec cedes des conseils municipaux euro- 
p6ens. L’institution de ces assemblies est fort ancienne; a 
l’origine, elles se composaient de cinq ( panchci ) menibres; 
car un proverbe declare que « la voix de Dieu est clans les 
cinq» (Punch men Paramesvara). Aujourd’liui elles ne sont 
nulle part reduites a ce nombre. 

Au temps de Manu (XII. 110), il y avait deux conseils, l’un 
de quatre menibres, l’autre deonze. A present, chaque caste, 
chaque metier, chaque association a son Panchayet; a une 
epoque meme, les regiments natifs elisaient leurs ofliciers et 
les petits etats leurs chefs. Les Anglais ont toujours encou- 
rage les populations a rigler de la sorte les contestations 
intimes, et ont consolidi l’autorite des Pancliayets, sans pour 
celadonner de validite legale a leurs decisions. 

Le gouvernement interieur des Parsis l'ut done base sur le 
regime du Panchayet. Ce furent les plus riches ou les plus 
instruits qui clevinrent les chefs; les exiles allaient desor- 
inais beneficier des avantages de la tolerance des Hindous et, 
caste nouvelle, garder leur independance en se perdant au 
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milieu des divisions familiales de l’lnde. La tradition servit 
longtemps de base a leurs reglements; mais, comme nous 
l’avons vu {supra, pp. 38-30), le besoin se fit sentir de renouer 
avec 1’Iran des relations suivies pour s’eclairer sur bien des 
points litigieux. On comprend facilement qu’etant donnees 
les circonstanees dans lesquelles les Parsis quitterent la 
Perse et leur vie nouvelle au milieu de populations de race 
et de culture differentes, il etait important de se rapprocher 
des freres restes dans la mere patrie 1 * * * . C’est ainsi que les 
Ricayats formerent peu a peu un ensemble de questions et 
de reponses qui firent loi dans mainte circonstance. 

En 1642, la Parsee Prakash enregistre une premiere 
assemblee a Naucari 5 ; mais il semble que le Panchayet ne fut 
constitue qua l’6poque oil Bombay passa entre les mains des 
Anglais, quand la colonie parsie fut assez prospere pour 
etendre son influence civile sur les villes du Goudzerat, 
tandis que les pretres, a Nauqari, continuerent, comme ils 
l’ontfait depuis, a exercer l’autorite supreme en ce qui con- 
cernait les questions religieuses. Le Panchayet se composa 
des anciens et des membres influents de la communaute, 
et ses ordonnances furent docilement obeies sans que les 
parties Assent jamais appel aux autorites locales; il possedait 


1 Les Perses fugitifs n’emporterent avec eux que les livres purement 

liturgiques ; ce fut au XV* sitcle, comme nous l’avons vu, que les relations 

renouees avec l'lran donn^rent un nouvel essor a la vie religieuse de la 
communaute. Les Zoroastriens, quelque persecutes qu’ils eussent ete, 

n’avaient pas encore subi les derniferes rigueurs du siege de Kirman et 
etaient a mfime de fournir de precieux renseignements sur la saine tra- 
dition. En compulsant les Ricai/cits , on se rend compte d’ailleurs assez 
facilement des documents que les Iraniens possedaient encore. ( Parsee 
Prakash, p. 7.) 

5 La p re mi tire mention d’une assemblee du Panchayet est faite dans 
la Parsee Prahdsh, p. 14. Cette reunion eut lieu le 6 novembre 1642, ausujet 
des depenses exagerees faites lors des fiangailles qu’il convenaitd’emayer 
au moyen d’amendes. Cette prdcieuse information est tiree d’un ancien 
manuscrit appartenant a la Bibliotheque du premier Dastur Meherji 
Rana par Ervad Jamaspji Sorabji Dastur Meherji Rana. 
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d’ailleurs une arme redoutable — l’excommunication — qui 
aurait suivi la desobeissance; pareille a l’exclusion de caste 
cbez les Hindous, elle privait le delinquant de tout rapport 
avec ses coreligionnaires, l’hloignait des ceremonies reli— 
gieuses, des mariages et des convois funebres ; enfin, s’il 
venait a mourir, elle lui enlevait le consolant privilege d’etre 
inhume selon les rites parsis. Nous avons peine a com- 
prendre un etat de choses si particulier, si different des 
habitudes et de l’esprit de nos societes modernes. Cette 
organisation est pourtant tres juste, tres profitable et pendant 
longtemps elle porta des fruits excellents. Les voyageurs ont 
toujours remarque la docilitd des parties et la sagesse des 
juges’. 

Toutefois, vers le milieu du XVIII e siecle, le Panchayet 
de Bombay sentit decroitre sa force. A l’origine, les delin- 
quants 6taient frappes avec un soulier, mais lorsque les 
Anglais furent devenus maitres de Bombay, ce moyen 
de repression souleva quelques difficultes. C'est ainsi que le 
Panchayet, en juin 1778. adressa une petition au gouverneur 
William Hornby *, afin qu’on lui accordat l’autorite neces- 

1 Mandelslo constate que les Paisis portaient leurs diflerends devant 
deux des plus considerables de la nation et qu'ils ne plaidaient jamais 
devant cfautres juges. (Voyages, ed. Wicquefort, p. 184.) En parlant 
de Surate et de la position des chefs de la communaute parsie. Stavo- 
rinus s 'exprime en ces termes : « 11s leur tiennent lieu en meme temps 
de pretres ou pontifes. et sont charges de terminer a l amiable ies 
petits dilferends qui s’elevent entie eux. Le vol. le meuitie et autres 
grands crimes qui tioublent l'oulie de la Society sont punis par le 
Nabab ou gouverneur de la ville. Celui-ei se conduit neanmoins avec 
beaucoup de cireonspection, parce qu'il est oblige de menager davan- 
tage les Persans que les XIoies et les Gentoux, tant a cause de leur grand 
nombie que de leur coutage; aussi vivent-ils. pour ainsi dire, dans une 
entiere independanee. D'ailleui^ ii ne se commet parmi eux, ace qu'on 
m’a dit. que fort peu de ces detits capitaux; et comme iis vivent isoles 
dans des quartieis paitieuliers oil iis ne permettent a aucun etranger 
d’habiter, il leur est facile de tenir seeiet tout ce qui peut n’etre pas a 
leur avantage. » Voyage, etc., t. II, ch. i, p. 6. 

5 La pei mission de frapper avec le soulier se continua, — dit-on, — 
jusqu’en 1823. 



LE PANCHAYET 


239 


saire pour 1’infliger. Cette permission lui fut pleinement 
donnee ainsi que le droit de s’ingerer dans les affaires privees 
et religieuses de la communaute, celui de punir les coupables 
selon les coutumes deja en vigueur et de conserver l’usage 
du « soulier », sans employer d’autre punition corporelle. 
{Par see Prakctsh, p. 56.) 

Ce fut la premiere fois que le Panchayet fut investi d’un 
pouvoir regulier avec la sanction dugouvernement. Sept ans 
plus tard, il s’eleva une violente contestation qui n6cessita 
encore ^intervention du gouvernement, an sujet d’une ordon- 
nance deja ancienne (1777) qui defendait tout mariage entre 
les filles de Beh-clins (la'iques) et les fils de Mobeds (pretres), 
en reponse a une autre ordonnance faite par ces derniers qui 
voulaient bien epouser des filles de la'iques, mais ne per- 
mettaient pas aux leurs de s’etablir en dehors de la classe 
sacerdotale.Or la querelle s’etait ranimde par le mariage ou 
les fiancailles d’un fils de Mobed avec une fille de Beh-din, 
malgre la loi edictde par le Panchayet. Trois Europeens, 
MM. John Forbes, Edward Ravenscroft, James Stevens, 
furent delegues pour connaitre de l’affaire et presenter un 
rapport sur les meilleurs moyens de la terminer (21 avril 
1786). Les membrcs de la commission donnerent leur avis ; 
ils declarerent que I’ordonnance faite par les mobeds etait 
injuste et autorisait pleinement les rancunes des Beh-dins. 
Ces Messieurs avaient mis le doigt sur la plaie; les pretres 
n’avaient fait cette ordonnance que pour s’enriehir en acca- 
parant les filles richement dotees, sans que les la'iques 
pussent, a leur tour, profiter de ces avantages en epousant 
des filles de mobeds bien rentbes. 

Cette discussion fournit aux commissaires l’occasion 
d’emettre le voeu que le Panchayet, dont l autorite semblait 
plutot usurp6e que reconnue, fut investi par le gouvernement 
d’une maniere formelle du droit de terminer les petites 
querelles et les discussions en matiere religieuse; mais ils se 
montrerent hostiles a l’emploi du soulier et en demanderent 
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l’abolition. Le gouverneur decida en consequence que le 
Pancliayet ou assemblee generale des Parsis avait le droit 
de faire des reglements pour le bien et le profit de la commu- 
naute, ainsi qu’il est d’usage chez les indigenes soumis au 
gouverneinent britannique (15 mai 1786). 0 

Le Pancbayet fat done autorise a envoyer le nom de vingt- 
quatre personnes parmi lesquelles douze devaient etre choi- 
sies pour former un comite qui prendrait en main la direction 
des affaires interieures des Parsis. Get appel fut entendu et 
compris. Vingt-quatre noms furent mis en avant, et le l er jan- 
vier 1787, le Panchavet fut const! tue avec injonction de 
rendre bonne justice, sans crainte ni partialite 1 . ( Parsee 
Prakash, p. 68.) 

Pendant pres de vingt ans cette institution prospera; mais 
la mort ayant eclairci les rangs des anciens-membres, elle 
declina peu a peu. Le 4 mars 1818, les « leaders » essayaient 
toutefois de se montrer a la hauteur dc leurs fonctions. Un 
« meeting » reunissait au Temple duFcu Dadisethla commu- 
naute entiere pour elire dix-huit membres, doujze laiques et 
six pretres, et elaborer d’utiles reformes. ( Parsee Prakash, 
p. 136.) 

Pour nous rendre compte de la maniere dont se passaient 
ces assemblies, nous allons consulter une sorte de compte 
rendu de cettc seance qui nous mettra au courant des preoccu- 
pations de l'epoqueet des aus teres devoirs des delegues. Avant 
l’adoption de ces lois et reglements ( Bunr/obusts ), i[ n’y 
avait pas de formules ecrites ou enregistries. Les Bunc/o- 
b uats sent les edits du Pancliayet qui dellnissaient le genre 
de chatiment r[u on devait infliger au transgresseur des 
lois de la caste. La promulgation se faisait en envovant 
dans chaque rue, place ou lieu liabite par les Parsis, un 

Les douze designes par le gouverneur furent : JamUied Boga Modi, 
Nanabhai Beramji, Manakji Naorozji Wadia, Dadabhai Nasarvanji, 
Hirji Jivanji, Sorabji Maneherji. Sliapurji Bamanji, Dastur Ivavasji 
Rastamj, Sorabji Nanabhai Seth, Dorabji Framji, Kavasji Bhikhaji 
et Dosabji Fardunji (16 mars 1787). 
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tcrieur qui proclamait cjue tel jour, a telle lieure, clans tel 
Temple, une assemble allait se tenir pour statuer sur telle 
ou telle affaire. Tout Parsi, a quelque rang qu’il appartint, 
avait le droit de prendre part a cette reunion, d’emettre un 
vote ou une proposition cpie les chefs soumettaient a la sanc- 
tion des membres; d’ailleurs ceux-ci itaient invariablement 
proposes aux assemblies generates et formellement elus par 
acclamation ; aucun mandat, — religieux ou de nature civile, 
— lie pouvait etre aceorcte oil retire qu’apres avoir regu, a 
defaut de la sanction de la communaute entiere, celle de la 
majorite de tout le corps des Parsis presents a l assemblee. 
Au grand honneur de ceux qui furent investis pendant long- 
temps dece pouvoir, ilconvient dedire qu’ils surent gagner 
et conserver l’estime et le respect, non-seulement des Parsis 
de Bombay, mais encore de ceux du Goudzerat et des autres 
parties de I’lnde. Leurs decisions furent tenues pour valables 
meme par la Cour Supreme et les autorites judiciaires de 
Bombay, jusqu’au jour ou l’insubordination se init dans la 
communaute et le disaccord parmi ses chefs. Revenons a 
la seance du 4 mars 1818’. 

« Su/ncit 1874 Mali Vucl 12, le mercredi (correspondant au) 
4 mars 1818 de J.-C. et le premier jour du 6 e mois Shurevur 
de l'ere de Yezdezurd 1187. — Ce jour-la, tout le Punchyat 
ou assemblee generate composite de Dastoors, de Mobecls et 
de Behdins fut convoque dans le Temple du Feu de Sett 
Dadabhoy Nesserwanjee, et il fut resolu ce qui suit : 

« Attendu que de temps immemorial toutes les querelles 

1 Nous aurons souvent recours, dans les citations qui vont suivre a une 
brochure inti tulee : Thu Parsec Panchai/et ; its rise, its fall and the causes 
that led to the same. Being a series oj letters in the Bombay Times of 
1844—15, under the signature of Q. in the Corner. ( Republished at the 
request of some gentlemen of the Parsec community and with the per- 
mission of the author ) Bombay, 18GO. La signature etait celie de 
Manakji Kharshedji, jugea la Cour of Small Causes , tils de Khatshedji 
Manakji Shroff, elu meoibre du Panchayet par i ! Assemblee generale du 
4 mars 1818. 


16 
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dans notre caste ayant rapport, soit a la religion, soit a 
d’autres sujets, ont ete soumises aux prineipaux chefs ou 
membres duPunchyat, et ont ete reglees par eux avec l’ap- 
probation de toute notre caste. II y a longtemps que douze per- 
sonnes ont ete choisies parmiles membres de notre Punchyat 
et reconnues par le Gouverneur General (in council) et que 
deux ou quatre d’entre ces douze avaient l’habitude de con- 
naitre de toutes les affaires et de decider lorsqu’on les por- 
tait devant elies. Apres leur mort, les gens continuerent 
d’en referer a leurs fils qne leur competence mettait a meme 
de juger. Plusieurs de ces derniers sont morts a leur tour ; 
d’un autre cote notre communaute augmente tous les jours 
a Bombay, et beaucoup parmi nous se trouvent hors de la 
bonne voie et transgressent nos lois; c’est pourquoi le Pun- 
cliyat entier s’est assemble en ce jour et a decide que douze 
« Behdins » et six « Dustoors » et « Mobccls », en tout dix- 
liuit individus, connaitraient des dift'erends qui s’6leveraient 
entre les gens de notre caste ainsi que des plaintes portees 
devant eux, qu ils entendraient le plaignant et feraient com- 
paraitre le defendeur pour recueillir les t6moignages respec- 
tifs et juger ainsi qu’il convient. 

« Les noms des dix-liuit individus ainsi choisis sont : 
La'iques : Dawur Framjee Nanabhoy, Vadiajee Jamsetjee 
Bomanjee, Sett Cursetjee Ardascrjco, Sorabjcc Vatcha 
Gliandy, Burjorjee Dorabjee, Dady Burjorna, Cursetjee Ma- 
nockjee ShrofE, Dunjeeblioy Sorabjee Readymoney, Vadia- 
jee Hoimusjee Bomanjee, Framjee Cowasjec Banajee, Da— 
dablioy Cowasjee Soyer, Pestonjee Bhicajec Pandena, 
Nowrojee Maliarjee. — Les six Dustoors et Alobcds sont : 
Dustoorjee Cursetjee Jamsetjee. de Nowsary, Moola Plie- 
rozjee Cowasjee, Sett Alerwanjee Nowrojee, Sett Rus- 
tomjee Sapoorjee, Puntliitree {Pcinthaki) Dorabjee Framjee, 
Andhearoo Hormusjee Dorabjee Luskarec. 

w Les pel sonnes ci-dessus mentionndes ont ete nominees 
sun ant les i cglements , mais alin d obvier aux retards qui peu- 
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vent se produire quand il faut les r6unir a la fois, si les affai- 
res sont de peu d’importance, comme Vadiajee Jamsetjee 
Bomanjee et Vora' Framjee Nanabhoy Davur ont juge jus- 
qu’ici dans ces sortes d’affaires, il est resolu qu’ils continue- 
ront a le faire selon les lois du Punchyat. Dans le casou ils le 
croiraient necessaire, ils s’adjoindraient deux ou quatre au- 
tres colleguesparmi eeuxqui viennent d’etre nommes,etainsi 
reunis ils s’efforceraient de rendre justice aux interesses. 
Leurs decisions agreees des parties seront approuvees par le 
Punchyat; mais si quelqu’une des parties, apres avoir 
accepte la decision, refuse de s’y souinettre, elle sera punie 
par le Punchyat selon l’etendue de son crime \ 

« En outre, si le plaideur est mecontent de la sentence des 
deux ou quatre juges et demande que les dix-huit se reunis- 
sent ou bien que dix ou douze connaissent de son cas ; de 
plus s’il a le desir d’ajouter d’autres membres aux dix- 
huit deja mentionnes, alors on pourra adjoindre six 
membres, et le cas sera juge conformement. Si la deci- 
sion obtient l’approbation du Punchyat et si quelqu’une 
des parties refuse de s’y soumettre, le Punchyat punira le 
recalcitrant suivant l’etendue du crime. 

« En outre, si le plaignant demande que son cas soit ren- 
voye devant le Punchyat reuni, on assemblera un Pun- 
chyat general ou siegeront jeunes et vieux qui decide- 
ront, et si l’assemblee se divise, il est ordonne alors que la 

' Ancien titre d’honneur pour les laiques repondant au setli ou sahib 
d’aujourd’hui. 

1 La grande autorite du Panchayet est pleinement devoilee par le 
dernier paragraphe dans lequel il est express^ment dit que, — quoique 
ces Bunclobusts ne soient signes que par certains membres de la com- 
munaute et non par tous, — ils engagent tons les Zoroastriens ( wearing 
(he badr/e of Zordost) qui vivent maintenant a Bombay, ceux qui dans 
la suite y airiveront et s’y etabliiont, et quant a ceux qui ne se con- 
formeront pas aux reglements ci-dessus enonces ils seront punis par le 
Panchayet. — Suivent les signatures des membres du Panchayet et une 
longue liste de celles des plus respectables Parsis de l’epoque. 
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decision de la majorite soit consideree comme valable et 
acceptee comme telle. Si quelqu’une des parties refuse de se 
soumettre, elle sera punie par le Puncliyat, suivant son 
crime. » 

Viennent ensuite d’interessants reglements au sujet du 
mariage. La bigamie avait toujours ete strictement prohibee 
cbez les Parsis; pendant dessiecles on avait obei scrupuleu- 
sement aux lois, mais peu a peu il s’introduisit un relache- 
ment regrettable. Certains epoux renvoyaient leurs femmes 
pour incompatibilite d’humeur ou pour cause de sterilite, et 
en epousaient d’autres; dans ces cas~la, le Panchayet s’etait 
toujours reserve le droit de decider, soit en sanctionnant, 
soit en rejetant les requetes'. 

Ces usages avaient dure pendant des siecles ; mais au 
commencement du XIX e on s’apercut que beaucoup d'6pou- 
ses innocentes etaient delaissees par des epoux vicieux et 


1 « Un homme, selon la loi,ne doit avoir qu’une femme: mais si cette 
femme est sterile, elle peut permettre a son mari d , en prendie une 
second e , pour avoir des enfants. Cet homme habite avec cette seconde 
femme, apres avoir re^u la benediction nuptiale, comme pour un 
second mariage; et il est oblige de gaider cbez lui la premiere. II ne 
pouirait meme en prendre une seconde, si eelle-la n’v consentait pas. 
Pour ce qui est de la femme, son maii a beau fit re impuissant, il ne lui 
est pas permis de se marier de son vivant a un autre homme. » 

Sadder Boundehescli , dans le Vieux Hue., fol. 130 verso. Itacaet 
cle Kanxdin . 

(( Lorsque la femme obeit fidelement aux oidies de son mari. il est 
enjoint a celui-ci de bien vivre avec elle et de lui fournir tout ce dont 
elle peut avoir besoin. Mais si elle est rebelie, quelle dise quatre fois a 
son mari : Je ne veux pas de vous, je ne suis pas votie femme etc et 
persiste un jour et une nuit dans cette disposition, le marl' peut se 
separer d’elle. et n’est oblige, ni au douaire, ni a rien de ce qu’il a pro- 
mis : cette femme est digne de l'enfer. » 

Sadder Boundelteach, loc. cit. 


« Il est permis au mari de lepudier sa femme dans trois autres cas • 
sgavoir : 1“ loisqu’elle mene publiquement une vie scandaleuse • 2° lors- 
qu’elie se iaisse appiocber dans ses temps critiques; 3" lorsqu’elle est 
adonnee a la magie. » Axquetil Duperron, Z.-A., t. II, Usages cicils ct 
rdigwux des Parses, p. 561. 
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que 1’impunite allait toujours croissant. C’est alors que le 
Panchay et avait resolu d'arr&ter le mal et avait convoque cette 
reunion a l’effet de promulguer des lois sp6ciales visant ces 
abus. 11 en r6sulta un ensemble de reglements fort curieux. 

La fermete de ces decisions avait fait rentrer dans le devoir 
bon nombre de deiinquants. On verra, par le eas suivant, 
avec quelle vigueur le Panchayet savait faire respecter ses 
decrets. Un nomme Jamsetjee Byramjee Luskuree, parent 
d’un des membres du Panchayet, etait revenu de Calcutta a 
Bombay possesseur d’une grosse fortune; il ne craignit pas 
d’enfreindre les lois nouvellement en vigueur et se maria du 
vivant de sa femme dans une petite localite des environs de 
Surate. Le Panchayet reunit aussitot YAnjuman : Jamsetjee 
et sa nouvelle epouse furent non-seulement excommunies, 
mais encore le propre perede Jamsetjee fut force de les chasser 
du foyer paternel pour ne pas a son tour encourir rexcommu- 
nication. Blesse au vif, le riche Jamsetjee ne connut plus de 
mesure et ne craignit pas de frapper le pr6tre auquel 6tait 
delegue le devoir de lui signifier la sentence. Toutefois, 
appele a comparaitre devant les magistrats, il exprima des 
regrets au sujet de la scene facheuse qui s’etait passee 
et se montra pret a se soumettre a telle punition qu’ilplairait 
au Panchayet de lui infliger, conservant au fond l’espoir 
qu’on en userait avec management; mais le Panchayet con- 
voqua une seconde reunion et arreta la resolution suivante 
(10 avril 1818) : « Que ledit Jamsetjee Byramjee Luskaree 
prendrait de sa main un de ses souliers, s’en frapperait cinq 
fois la figure en presence de la communautti assemblee pour 
assister a cette reparation, et qu’ensuite un putka (etoffe 
grossiere) au cou, il deinanderait pardon au Panchayet, ainsi 
qu’au pretre qu’il avait insulte, et qu’il remettrait a celui-ci 
le montant de la somme qu’il avait fallu debourser pour le 
poursuivre. » 

Ce fut le 16juin 1818, dans le Temple du Feu Dadisetli, que 
Jamsetjee fut juge et condamne a s’humilier devant tous ses 
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coreligionnaires. Le 2 juillet suivant, apres des soumissions 
et des excuses sans nombre, Jamsetjee, afin d’obtenir sa 
reintegration, n’en fut pas moins bel et bien oblige, le 
putka au cou, de comparaitre devant le Pancliayet, de 
remettre a sa premiere femme tous ses biens et ses joyauxet 
de deposer entre les mains da Pancliayet une somme de 
deux mille roupiespour son entretien. Sa seconde femme fut 
forcee de se soumettre a une purification et de payer une 
amende au Pancliayet. — Ce ne fut qu’apres avoir accede a 
ces dures conditions que Jamsetjee Byramjee fut admis de 
nouveau dans le sein de la communaute’. 

Les effets de l’exclusion de caste evites par l’obeissance 
de Jamsetji n’etaient pas illusoires. En 1793 (12 juillet), 
nous voyons dans un meeting au Darimehr de Seth Banaji 
Limji le cas d’un norame Framji Cooverji qui tenait une 
boutique de spiritueux. (Parsee Prakasli, p. 873.) Le- 
dit Framji s’etait plaint au Gouverneur que Seth Pes- 
tonji Bomanji Wadia, de son chef ct sans le consen- 
tement du Pancliayet, l’avait exclu de sa caste pour 
bigamie, et qu’un mobed, dans une tournee generale, avait 
empdche les coreligionnaires de se pourvoir cliez lui ; de la 
un grand dommage dans son commerce. Toutefois d’autres 
Parsis,coupablesde bigamie, n’avaient pas eprouvd de telles 
rigueurs ni des pertes aussi sdrieuses dans leurs affai- 
res. Le Gouverneur avait renvoye la petition au Pan- 
cliayet qui, apres avoir [iris counaissance des deux docu- 
ments, declara que Framji Cooverji avait ete leqalement 
exclu de sa caste; que Seth Pestonji Wadia n’avait agi 
que d’apres les voiux de la communaute et non d’apres sa 
propre initiative; enfin que la defense d’acheter des spiritueux 
cliez Framji dtait ju»te, puisque nul coreligionnaire ne pou- 
\ait se mettie en contact aiecun Parsi excommunie’. Quant 


1 The Parsec Paw.haijet, etc., p. 7-9. 

5 Le Bundvbust mentionne une assemble anterieure.tenue le 19 tevtier 
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a ce qui regardait les autres Parsis qui avaient epouse une 
seconde femme du vivant de la premiere, ceux-la l’avaient 
fait dans des circonstances speciales, avec Tagrement du 
Panchayet. 

Ces exemples de bigamie etaient tres frequents. Ainsi, 
en 1792 (20d6cembre), on discutait au Darimehr de Banaji 
Limji sur le cas d’un Parsi qui avait obtenu d’un mobed de 
le marier secretement a Pelah selon les rites. Le mariage 
fut dissous ; la seconde femme diit retourner ckez ses 
parents et tout rapport avec son mari lui fut interdit. Le 
delinquant, la femme coupable et celles qui l’avaient suivie 
a Pelah, durent se soumettre a une purification, enlin les 
valets du Panchayet eurent l’ordre de se rendre chez la 
seconde femme et de briser les bracelets en verre ( bangri ) 
qu’elle portait aux poignets'. — En 1794 (8 mars), dans le 
village de Soomalee pres de Surate, un Parsi marie se 
conduisait mal avec une coreligionnaire ; rPprimandecomme 
il convenait et invite a se mieux comporter vis-a-vis de sa 
femme legitime, l’epoux infidele acceda par ecrit a quitter 
celle qui l’avait detourne de ses devoirs et a reprendre la vie 
conjugale. Quanta sa complice, il fut r6solu qu’un des ser- 
viteurs du Panchayet la remettrait entre les mains du Patel 
et autres respectables Parsis de Soomalee qui la surveille- 
raient etroitement afin de l’empecher de recidiver, et que le 
Modi de Surate, pour le eompte du Panchayet, paierait 
Rs. 4 par mois pour son entretien. Dans le cas oil cette 
femme n’agirait pas suivant l’arrangement pris par le 
Panchayet, celui-ci en informerait les autorites gouverne- 
mentales. 

1791, ou sont definies les causes et les consequences de l’excommunica- 
tion. 

1 Les bracelets en verre sont portes par les jeunes fllles et les femmes 
mariees. On les leur enleve quand elles deviennent veuves. C’est une 
vieille veuve qui s'approche de la nouvelle et brise ses banyri, des que 
le corps du defunt a ete enleve du domicile conjugal. 
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Des femmes venaient aussi reclamer leur liberte devant la 
redoutable assemblee dans le cas oil leurs bpoux, partis au 
loin pour les besoins de leur commerce, ne reparaissaient 
plus au domicile conjugal'. 

L’une, Heerabai, par 1‘entremisede son onclepaternel Nao- 
rozji Jamshedji Mehta, se plaignait de ce que son mari 
Jamsbedji Dorabji Watclia etait au Bengale depuis neuf 
ans, et elle priait le Panehayet de s’interesser a son sort. 
L’assemblee decida qu’on ecrirait au mari, et quapres une 
annee ecoulce sans reponse, sa femme aurait l’autorisation 
de se marier. Comme regie generale, il fut d6crete dans la 
meme reunion que les marts qui,a cause de leurs occupations, 
se reudraient dans des pays lointains devraient revenir dans 
leurs families au bout de dix ans. A l’expiration de ce delai, 
leurs femmes pourraient enappeler au Panehayet et, avec sa 
permission, contracter une nouvelle union ; mais si le mari 
6tait oblige de rester absent plus de dix ans et qu’il ait eu le 
consentement de sa femme, celle-ci n’aurait pas lieu de se 
plaindre ni d’intenter d’action contre son mari’. (18 mars 
1794. Voy. Parsee Prakash , p. 875.) 

Voyons maintenant pour lesepouses coupables et la per- 
mission accordee au mari d’epouscr une seconde femme : 
dans une assemblee generale de Parsis, tenue dans la mai- 
son de Seth Lavji Xasarvanji Wadia (28 octobre 1792), 
un cliarpentier se plaignait de la mauvaiso conduite de sa 
femme qui, malgre les injonctions reiterees du Panehayet , 
continuait de se derober ;i la vie conjugale. Sur quoi le Pan- 
chayet lui permit d epouser une seconde femme, ordonna 


1 Nous trouvons plus tard (mectinf/ du 7 fevrier 1811) l e cas d’une 
femme dout le rnaii etait parti a\cc un regiment a Hayderabad Sur 
l’assuiance don nee au Panehayet que l'individu avait etd tue dans un 
engagement, cette femme eut la permission de se rematier 

1 Stavorinus, Voyage, etc. Liv. II. eh. i, p. 6, emegistre la cou- 
tume qu avaient les Paisis de tenter au loin les chances de fortune a 
Cochin, sur la cote de Coromandel oil autres lieux de l'lnde 
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que la coupable eut la tete rasee et qu’elle fut gardee par 
son mari dans la propre maison de celui-ci ; dans le cas ou 
elle ne voudrait pas y rester, le Panchayet dument avise 
prendrait les mesures necessaires pour l’y contraindre. 

Dans cette meme stance un autre jeune Parsi eut la per- 
mission de contracter un second manage, a cause de la lege- 
retb de moeurs de sa femme. 

Le Panchayet s’etait constitue, comme nous le voyons, 
le gardien austere de la vertu des femmes de la commu- 
naute et avait pris a tache de les maintenir dans la voie 
droite. Les voyageurs europeens s’accordent a convenir 
qu'il y reussissait habituellement. « L’adultere et la paillar- 
dise sont les plus grands p6ehes qu’ils (les Parsis) puissent 
commettre et qu’ils puniraient de mort s’ils avaient I’admi- 
nistration dela justice. » (Mandelslo, Voyages, etc., p.184.) 
Anquetil Duperron, dont nous avons cite l’autorite (Voy. 
supra, p. 58), a enregistre une execution sommaire dont la 
lecture inspire un reel eft'roi. Nous ne pensons pas qu’An- 
quetil ait mal compris son maitre et ami Darab. Un autre 
passage de Stavorinus que nous donnerons ensuite permet 
d’ajouter foi au recit tragique de notre compatriote. 

« II y a plusieurs annees qu’une jeune Parse de Barotch 
se laissa seduire par un Parse 1 . L’affaire fut portee devant 
le chef civil qui, sur la decision des pretres, les condamna 
tous les deux a la mort. Le Parse, qui avait des parents 
mobeds, trouva le moyen de s’evader : mais la mere memo 
de la Parse, animee par les pretres, fut la plus ardente a 
presser son supplice. Le gouverneur musulman 2 , gagn6 par 


1 Anquetil oublie de nous dire si c’est bigamie, adultere ou simple 
seduction d’une jeune fille. 

■ L’autorite du Dastour ou Destour , le chef supreme des Parsis, tres 
affaiblie au temps d’Anquetil, etaitalorstoutespirituelle et ne consistait 
qu’en preeminence, enegards eten respects exterieurs, a moins quelechef 
civil ne fut assez puissant aupres des Musulmans ou des Indiens pour 
faire respecter les decisions du Pontife. Zend-Acesta, t. II. p. 606. 
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une somme considerable, permit aux Parses de suivre leurs 
usages . Cette fille fut done amenee dans l’Assemblee du 
peuple, conduite par sa mere, qui lui mit ensuite la tete sur 
ses genoux, lui tordit le col, et les pretres ackeverent 
d’immoler cette victime de leur zele sanguinaire. Lorsque 
Darab me rapportait ce fait, il me semblait le voir tremper 
avec la gaiete du fanatisme ses mains dans le sang de cette 
Parse’. » ( Zend-Avesta , t. II, p. 600.) 

Cette execution nous reporte au milieu du XVIlI e siecle. 
Vingt ans apres Anquetil, Stavorinus, a son tour, etudiait les 
moeurs de la communaute et se montrait affirmatif dans le 
meme sens: (ills (lesParsis)punissent entre eux.etquelquefois 
merae de mort, I’adultere et le libertinage ; mais il faut qu’ils 
reconnaissent pour cela la souverainete des Mores’. Ces cha- 
timents se font en secret, soit en lapidant le coupable ouen le 
noyant dans la riviere, ou en lefaisant expirer sous le baton; 
ils emploient egalement le poison. Aussi quelques moyens 
qu’on mette en usage, il est bien rare qu’on parvienne 5 
seduire une femme persane, tant est forte chez elles la 
crainte d’une mort certaine, si leur debt vient a etre 
connu 3 . Elles ne manquent pourtant pas de temperament. 
On en voit journellement dans les rues chercherde 1’eau a 
une grande distance de leurs maisons 4 ; mais elles sont tou- 

’ Anquetil juge trop sSverement Darab: le supplice d'une coupable 
devait peu toucher un piStre austere ; d’ailleurs cet usage est essentielle- 
ment hindou et se retrouve de nos jours dans les interieurs natifs ou la 
pratique de la cold suttee est la plupart du temps l’oeuvre meme de la 
mere de la delinquante. Voy. Indian Spectator , 1883. 

2 Designation habituelle des Musulmans par les Portugais qui la 
transmiient aux Hollandais et aux Anglais. 

1 L’Europeen qui essavait de deiourner lesepouses des natifs etait g6- 
neralement denonce a la Cour des Directeurs. Voyez Parsec P rah ash, 
p. i~. le cas d un Deput ;/ ot police qui avait eu une conduite legere dans 
l’exeieice de ses fonctions. Hindous, Parsis, Musulmans signerent la meme 
petition pour l’empecher d’obtenir un nouveau poste (24 novembre 1790). 

4 Fryer les compare aux Israelites, et la scene lui rappelle le puits 
de Jacob. 
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jours accompagnees de plusieurs femmes de leur nation.)) 
( Voyage, etc. Liv. I,cli. xxvm, p.362.) C’estle soir, en effet, 
que les femmes dans Trade viennent puiser I’eau a la riviere 
ou a la citerne. Pour l’etranger, c’est un spectacle interes- 
sant et poetique ; mais le Panchayet, peu soucieux de ces 
questions subsidiaires, fut frappb avant tout des inconve- 
nients que ces allees et venues, ces courses nocturnes pou- 
vaient avoir au point de vue de la moralite. 

Consultons le Bundobust de 1819. — Le 4 novembre, 
A. D. 1819, le Panchayet s’assembla dans le grand Temple 
Dadiseth. Un denonc.iateur anonyme portait a la con- 
naissancede l’Assemblee des abusexorbitants'. Ilse plaignait 
de ce que plusieurs hommes et femmes de leur caste avaient 
l’habitude de commettre des actes criminels dont les conse- 
quences, si on ne les punissait pas en temps, retomberaient 
sur le Panchayet lui-meme. Les noms des femmes n’etaient 
pas ecrits lisiblement ; ceux des hommes etaient omis. 
L’auteur declarait reserver le droit de se faire connaitre 
quand le Panchayet aurait pris ses observations en conside- 
ration. Somme de comparaitre etde prouver la veracite des 
faitsqu’il avaitavances, il s’y refusa. Toutefois TAssemblbe 
jugea bon de passer outre et de s’occuper du fonds meme des 
denonciations, en declarant a son tour que les consequences 
en retomberaient sur la tete de l’inconnu. Les faits etaient 
d’ailleurs exacts: il est certain, ditle Bundobust, que les 
femmesdenotre caste secomportent avec tropde liberte’ ; les 
maris eux-memes permettent a leurs epouses et aux femmes 


' Le denonciateur signait Bundikhoda « une creature de Dieu. » 

’ Les Parsis ont pendant longtemps partage les repugnances des Hin- 
dous a produire leurs femmes en public; ainsi, le I9juin 1857, tous 
les membres des diverses communautes religieuses de Bombay s’adres- 
sferentaux jugesde la Cour Supreme pour demander que les natives de 
haut rang fussent dispenseesde comparaitre comrne temoins devant les 
Cours, et, s’il le fallait, qu’elles fussent interrogees chez elles. Le 
a Chief Justice » repondit que les Cours ne pouvaient etablir de 
distinctions de cette sorte. 
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deleur famille de se rend re dans des lieux de prieres fre- 
quentes par les autres castes, d’aller chercher de l’eau depuis 
l’aube jusqu’a minuit, et de se rendre chez leurs parents a 
des heures avancees de la nuit sans etre escortees par leurs 
serviteurs et sans lanternes all umees. Si done une femme 
est rencontree sur la voie publique sans domestiques ni 
lanternes avant le lever ou apres le coucher du soleil, le 
Nasd-sdldr , et, a son defaut tout Parsi respectable, qui la 
rencontrera, aura le droit de s’emparer d’elle et de la ren- 
fermerdans une des maisons mortuaires {Nasa-khana)' . 

Le Panchayet defendait egalement a toute femme de la com- 
munaute d’aller a Mama Devi, a Bhooleshwur, a Mahaluks- 
mee, a Walkesbwur, ou dans n’importe quelle des localites 
ou se trouvent des Pagodes, de suivre les rites du Hooly *, 
ou de permettre aux enfants de s’y associer, pas plus que 
de frequenter les endroits reserves au culte musulman, Mama 
Har/anee, les Durgahs 3 , aMahim, etc.,ou autres sanctuaires 
de 1’Islam ; en un mot, de n’accomplir aucune des ceremonies 
de l’hindouismeou de la religion musulmane*. 

' Pour I'explication de ce mot, voy. supra, pp. 84-85. 

5 Voyez dans Gujarat and the Gujaratis de B. M. Malabari, pp. 345 
etsuiv., ladoscriptionde la Ktedu Hooly ( st holaka) : Season of free love 
and free language, of rang and rag (red paint and music), etc. — Cette 
fete a lieu a l’equinoxe du piintemps et dure les dix jours qui precedent 
la pleinelune du mois P’lialguna. C'est une sorte de carnaval en l’hon- 
neur de Krishna. Les passants sont poursuivis et couverts dc poudre 
rouge ou inondes de liquide jaune. Des chants obscenes remplissent les 
rues eilesdanses rassemblent les Ilindous autour de grands feux. 

’ Persan dart/ah ; mot employe dans l’lude pour designer le sanc- 
tuaiied’un saint musulman. 

' Les chefs du Panchayet, en 1812 (9 juinl, empSchaient les coreli- 
gionnaiies d'assister nieme en simples speetateurs a la derniere journee 
du Mohurrum et en publiaient la defense dans le Bombay Samachar. 
Le Multurrnm , dans l lnde, a lieu au 1" mois de l’annee lunaire musul- 
mane, pendant la periode de jeune et dedeuil leservee a la commemo- 
ration de la mort des deux fils d’Ali, Hassan et Hussein ((>09-680), et les 
fetes n y sont pas exclusivement resenees aux shiites. Voy. Yule and 
Burnell. A glossary of Anglo-Indian. words and phrases of Kindred 
terms, etc., London, 1886. 
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Quant aux femmes qui avaient l'habitude de se procurer 
des charmes ou des amulettes et de les faire porter a leurs 
maris et a leurs enfants, il y avait pour elles disgrace et 
excommunication, de meme que pour celles qui frequente- 
raient les demeures des pretres jainas et brahmanes. 

L’Assemblee entiere ratifia ces mesures, et un A T asd- 
sdldr fut charge de les proclamer selon les usages en vi- 
gueur. 

En 1823, dans une assemble tenue an grand Temple de 
Dadabhai Nasarvanji, on confirma et remit en vigueur une 
serie de reglements d’une date ant6rieure, qui avaient pour 
but de fixer les depenses occasionnees par la mort d’un parent. 
Nous allons suivre le resume des dix-neuf articles que cite 
M. Manakji Kharshedjih (The Parsee Panchayet, etc., pp. 
15-17). 

Avant leur promulgation, il etait d’usage pour les pretres 
de se rendre sans invitation dans les maisons on il y avait 
une ceremonie quelconque, afin de r6clamer Yashodad comme 
cliose qui leur etait due; souvent des rixes s’ensuivaient et 
les gens peu riches se mettaient dans la gene pour distribuer 
Yashodad ; mais les pretres avaient une telle influence que les 
fideles preferaient s’endetter plutot que de les renvoyer sans 
les contenter. Il fut ordonnd que nul p ret re ne devrait se 
rendre chez un Parsi sans etre prie, ni reclame? Yashodad. Les 
laiques ne devaient le donner qu’aux pretres qu’ils avaient 
invites ; d’ailleurs ils pouvaient en inviter autant qu’il 
leur plairait et que leurs moyens le leur permettraient. 

Le 4°, le 10 e etle30 e de chaque mois de la premiere annee 
et apres. a chaque anniversaire de la mort d’un Parsi, soit 
homme, soit femme, la coutume obligeait de faire porter 
chez les parents et les amis des plateaux charges de sucreries, 
de fruits, de diners tout prepares, jusqu’a des vases de 

1 Meeting du 5 juin 1796 au Darimehr de SethBanaji Limji . (Parsee 
PrakAsh, p. S78.) Les reglemeats visaient les ceremonies pour les fune- 
railles et les mariages. 
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cuivre ou deterre', et de donner desrepas a tonte la caste*. 
Des 1796, la sagesse da Panchayet y avait mis bon ordre, et 
lorsdes ceremonies funebres il avait ete defendu de selivrer 
a de telles depenses ; libre a cliacun de reunir un nombre 
l unite d’invites, qui ne devait jamais etre superieur a celui 
qui peut consommer plus de 200 liures de viande, quantite 
maximum permise pour une seule fete. De meme, il etait 
defendu de servir de la volaille dans ces occasions: tout 
individu voulant donner un diner a la caste entiere pouvait le 
faire, mais seulement lors des Gahdnbcirs 3 (Voy. supra, 
p. 110) et le repas ne comporter que du riz et du curry, 
sans viande ni volaille. 

Un autre usage sanctionne par la coutume et emprunte 
entierement aux Hindous, c’etaient les visites des femmes 
chez les parentes, amies et simples connaissances, pendant 
les mois qui suivent le deces d’un membre de la famille . R6u- 
nies des lieures entieres, elles pleuraient, se lamentaient en- 
semble; de plus, pour marquer leur douleur, elles jeunaient, 
et ctendues sur le sol elles refusaient de se coucher dans 
un lit, toutes choses defendues par la religion zoroastrienne 
et consider6escomme mauvaises pour la sante. Le Panchayet 
r6gla les conditions du deuil et des lamentations : pour les 
enfants de un a sept ans, trois jours ; pour tout individu au- 
dessus de cet age, dix jours seulement. 

Or peu apres la promulgation de ces reglements, il arriva 

1 Dis le 5 juin 1796, il etait defendu de distribuer les fruits et les 
vases de metal qui avaient servia uneceremonie religieuse. Voy. supra 
p. 193. 

* Pour les ceremonies eelebrees apres la mort ou srculdhas, voyez 
Monier William-, Reli'jions Thought and Life in India, eh. xi, 
pp. 274-312. Les dineis de caste sont tres couteux. Cet usage tout hin- 
dou s'etait intioduit dans lacommunaute (voy .supra, pp. 190-193). Par 
le tait qu’y a-t-il de plus douloureux que le spectacle d’un vieillard qui 
se depouille de son bien pour nourrir la caste, a la mort d’un fils ou 
d’une fillet Cl. B.M. Malabari Gujarat and the Gujaratis, pp. 284-288, 

3 « Dans leurs fetes, ils s'assemblent au nombre de cent ou de deux 
cents dans les faubourgs de la ville ; chacun y apporte a manger selon 
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qu’une soeur d’Hormasji Bomanji Wadia, un des membres 
les plus distingues de la communaute et les plus puissants 
du Pancliayet, y contrevintouvertement, et envoya des diners 
a ses parents. Un des membres du Panchayet en ayant et6 
avise, fit saisir les vases et les mets et en disposa en faveur 
d’un certain nombre de Parsis indigents qu’il reunit dans le 
Temple. Puis Hormasji Bomanji Wadia fut informe de la 
conduite de sa soeur et engage a venir en faire justice dans 
une assemble generate. A la gloire d'Hormasji Bomanji, 
quelle que fut sa situation privilegiee parmi les Parsis, il 
agit avec une entiere impartiality ; il reunit le Panchayet, 
et apres avoir exprime tous ses regrets au sujet de la con- 
duite de sa soeur, il obligea un des fils de la dame (Ardeshir 
Framji Wadia) de payer pourelle une amende au Panchayet. 

Au nombre des reformes tentees par le Panchayet, notons 
egalement les efforts pour enrayer les infants-marriages 
(Voy. The Parsee Panchayet , its rite, its fall, etc., pp. 17- 
19) et diminuer les depenses qui accompagnaient les ceremo- 
nies des fiangailles ainsi que la celebration du mariage 1 . Les 
presents aux maries, aux invites etaux parents, le plus sou- 
vent exc6daient les revenus des families et pesaient toute la 
vie sur les conjoints. Neanmoins la coutume des mariages 
precoces ne dispar ut pas aisement; les membres du Panchayet, 
soigneux de donner l’exemple, avaient 1'liabitude de ne 
marier leurs enfants qu’a un age convenable, mais les 


sa volonte et ses moyens, et le tout mis ensemble est mange en commun 
par tous ceux quisont presents. » Ovington. Voyages, etc., pp. 80-81. 

1 Pour le mariage d’un Parsi, soit mobed, soit Beh-din, il etait ega- 
lement defendu de faire un usage immodere de viandse, parce que, disait 
l’ordonnance de juin 1796.il netait pas convenable d’immoler tant 
d’animaux un jour propice. On ne devait consommer que 301 livres de 
viande entre le « maudasaro » (e’est-a-dire le jour oil commencent les 
fetes) jusqu’a la veillede la celebration m6me du mariage. Les amendes 
et l’exelusion de caste puuissaient la transgression deceslois. A la m£me 
date, le Panchayet defendait aux fenunes de chanter dans les rues en 
se rendant aux fetes nuptiales et de dire des prieres devant la mer. 
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usages hindous avaient si completement pr6valu que ce ne 
fut pas 1’oeuvre d’un jour de les deraciner dans la commu- 
naute. Nous reviendronsici sur uncas cites«/>/’<?,pp. 154-239. 
C’est a tort que nous avionspris, p. 154, la defense du Pan- 
chayet de fiancerlefils de Beramji Nasarvanji Ghadiali, age 
de deux ans, avec la fille d’Hormusji Beramji Patel, agee de 
sept semaines, comme l’exemple d’un mariage precoce 
desapprouve par l’Assemblee. Cette defense etait uniquement 
intervenue a cause de 1’ordonnance anterieure qui prohibait 
tout mariage entre la fille d’un Beh-clin et un mobed, et 
entre un Beh-din et la fille d'un mobed. (Yoyez supra, 
p. 239, lecas tel qu’il doit etre compris d’apres les minutes 
du Panchayet 1 .) 

Nous venons devoir le Panchayet rompant les unions, repri- 
mant les epoux volages, corrigeant les femmes legeres, arre- 
tant le luxe et la depense, en un mot s’erigeant en severe gar- 
dien de la moralite et de la vie privee des coreligionnaires. 

Dans les questions religieuses il ne se montrera ni moins 
inquisiteur, ni moins autoritaire : il interviendra entre les 
mobeds et les Beli-clins, aussi bien pour regler I’ashodad que 
pour entendre les plaintes des iaiques mecontents des irregu- 
larit6s des pretres qui, par exemple, ne craignaient pas de 
perdre les precieux effets du Bcu ashnum (purification neces- 
saireavant la celebration de certaines ceremonies) en allant 
boire du toddy pendant les offices a l’o,p^/dr/( temple); d’autres 
se mettaient au service des Hindous etamoindrissaient ainsi 
la dignite de leur ministere. Lors de la grande agitation 
soulevee par la conversion au protestantisme de deux 

1 Le27 octobre 1785, eut lieu la seance qui excommuniait les parents 
(Parsee Pralaitsli, p. 65); le 21 avril 1786, plusieurs Parsis fi rent des 
observations au Gouverneur sur cette sentence. ( Parsce PraUish, p. 66.) 
Le 1" mai 1786, nous tiouvons le resume de ce lapport ( Parsce Pra- 
kdsh. Ibidem), et ie 15 mai 1786, comme nous I'avons indique supra, 
p. 210. ie gouverneur d.'cidait que le Panchayet avait le droit de faire 
des reglements pour le bien de la communaut^ et que l’ordonnance de 
1777 etait juste et sag e.'yPai'see Prakdsh, p. 67.) 
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jeunes Parsis (Voy. supra, p. 140) le Panchayet agira avec 
autorite, r£clamera les enfants pour les remettre aux parents 
(16 mai 1839, Parsee Prakdsh, p. 339)et soutiendra la cause 
de ceux-ci devant les Cours anglaises. 

C’est au Panchayet encore que s’adressera un pere an'xieux 
d’obtenir les avantages de l’investiture pour safille naturelle, 
nee d’une concubine etrangere. (17 aoutl818, Parsee Pra- 
kdsh, p. 139.) 

La sollicitude de l’auguste assemblee ne reculera meme 
pas devant les mesures vexatoires. Le 17 avril 1818, un 
meeting de la communaute parsie se tint au Manakji Seth 
Wadi (jardin). Jamshedji Nanabhai Guzdar, d’accord avec 
plusieurs autres Parsis, presenta une petition, se plaignant 
que, dans la rue Cowasjee Patell ou il habitait, une boutique 
de spiritueuxavaiteteouverteparun Parsi nommeDadabhai 
Limji Pithavala, et il demandait quecetteboutiquefht fermee, 
parce qu’il n’etait pasconvenable qu’il y eht des boutiques de 
cette sorte dans une rue habitee par les Parsis. Sur quoi le 
meeting resolut qu’ordre serait intime au boutiquier de s’en 
aller au prochain Dewalx (nouvelle annee hindoue). (Voy. 
supra, p. 92.) 

Mais la grande autorite du Panchayet diminuera a me- 
sure que le British Raj prendra pied en terre indienne. 

Nous avons vu que 1’exclusion de caste etait le moyen 
de repression a 1’egard des transgresseurs des edits du Pan- 
chayet. Passons inaintenant aux peines infligees par les 
gouvernements etrangers. Les voyageurs nous disent com- 
ment,. dans les temps anciens, les membres de la commu- 
naute en usaient envers les coreligionnaires fautifs. Stavo- 
rinus nous fait entendre clairement qu'ils savaient se faire 
justice eux-memes et qu’ils trouvaient moyen, vu leur resi- 
dence dans un seul quartier, de tenir secret ce qu’ils ne vou- 
laient pas faire connaitre aux etrangers. (Voy. supra, p. 238, 
en note.) Pour l’adultere et le libertinage, ils ne se privaient 
pas dejsevir cruellement parfois; mais quand les executions 

17 
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n’etaient pas secretes, (et elles devaient 1’etre souvent ! ) a Su- 
rate, il fallait obtenir la permission du Nawab qui, comme 
on le sait, tint la ville pour le Mogol jusqu'en 1800. 

Quant au vol, au meurtre et autres grands crimes, ils 
etaient punis par le Nawab lui-meme. Niebhur rapporte 
que lorsque l’un ou l’autre des Parsis tombait entre les 
mains de la justice, ils n’epargnaient point l’argent pour 
l’arracher, s’il se pouvait, au supplice public ; mais si les 
membres de la societe se conduisaient mal et s’il n’y avait 
plus d’amendement a esperer, ils leschassaient de leur com- 
munion : « Demon temps, dit-il, un Parsi fut pendu pour 
crime de sodomie. On me dit que d’origine il n’etait pas de 
leur nation, mais qu’un de leurs marchands l’avait achete 
comme esclave. » Niebhur ajoute : « Ils ne rejettent done 
point ceux d’une autre religion comme les Hindous, mais 
merae ils reqoivent aussi des proselytes'. » 

Cette dernibre assertion est vraie dans une certaine mesure. 
A de rares intervalles, nous rencontrons des investitures 
de Sudrah et de Kusti accordees a des etrangers ; mais le rap- 
port de Stavorinus est exact. [Op. cit., t. II. ch. II, p. 9.) 
Les Parsis n’ont jamais cherchb a faire de proselytes et ont 
toujours vecu en paix avec leurs voisins « Mores et Gentoux » 
ainsi qu’avec les Anglais. 

A ce sujet, il assez curieux de relever le nombre de Parsis 
qui, jusqu’anos jours, ont ete executes d'apres leslois anglai- 
ses. Les cas sont interessants aenregistrer. 

Nous debutons par celuid’Homaji Jamshedji Baroochwalla 
qui vendait des legumes a Bharoutch au moment de la grande 
querelle de laKabisa. (Voy. supra, p. 67.) Il donna un coup 
de pied a Benbai, femme d’un mobed du nom de Padshah, 
et lui occasionna une fausse couche, des suites desquelles 
elle mourut . Il fut amene a Bombay, juge, puis pendu 

1 Voyage en Arable, t. II, p. 39. 

1 On assure que cette femme etait une zel6e Kadiruie et animait son 
parti centre les Rasmis. 
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pres d’un reservoir ' situ6 non loin de Churchgate street 
(Fort). (31 jnillet 1783. Parsee Prakdsh, p. 62.) 

Les adeptes de sa secte virent en lui un martyr de leurs 
convictions religieuses, etles gensde Bharoutchont conserve 
l’habitudede celebrer un office religieux en son honneur‘. 

Plus d’un demi-siecle apres, le 21 avril 1844, un nomme 
Mancherji Hormuzdiar Chandaroo, cousin de Seth Naorozji 
Dorabji Chandaroo, editeur du Bombay Chabook, fut poi- 
gnarde pres de son bureau a dix heures du matin. 

Dix-huit Parsis furent accuses de ce crime. Le 17 juillet 
1844, ils comparaissaient devant le Chief Justice ; le proces 
dura huit jours. 

Sur les dix-huit accuses, le jury en acquitta huit, en trouva 
dix de coupables, et en recommanda six a la clemence des 
juges. Les six furent condamnes a la d6portation, les quatre 
autres a etre pendus; mais un de ces derniers, Barjorji Jam- 
shedji, ayant avoue que lui seul avait frappe Mancherji, des 
demarches furent faites aupres du Chief Justice pour com- 
muer la peine des autres accuses. 

Barjorji Jamshedji futpendupar un coreligionnaire, et son 
corps re^ut la sepulture suivant les rites parsis. II avait re- 
pousse les missionnaires et un Zoroastrien converti qui, dans 
sa prison, 6taient venus le solliciter de changer de religion. 
(26 juillet 1844. Parsee Prakdsh, p. 435.) 

Le 26 mars 1847, un charpentier parsi fut condamneamort 
pour le meurtre d’un jeune Hindou et pendu non loin de la 
prison. (3 avril 1847. Parsee Prakdsh, p. 488.) 

1 Ce reservoir n’existe plus. 

3 D’autres Parsis envoy es avec Homaji devant les Cours anglaises 
furent simplement condamnes a l’emprisonnement et aux amendes. 
D’apres le Bombay Snmachcir, 22 janvier 1827, nous savons que pour 
obtenir la mise en liberte de ces Parsis, on forma un Fund ; 3,900 rou- 
pies furent reunies et servirent 4 leur elargissement. A cause de ce pro- 
ces ieDastour Aspandiarji, suceesseur du Dastour Kamdinji, £tait venu 
a Bombay. II retourna a Bharoutoh en grande pompe apres avoir regu 
les plus grands hommages. (12 septembre 1783.) 
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Le 19 decembre 1850, deux Parsis etaient condamnes et 
executes comme coupables d’homicide sur la personne d’une 
marcbande d’huile, ( Parsee Prakash, p. 557.) Un autre 
Parsi, dans la mfime session, etait 6gaIementcondamne pour 
le meurtre d’une danseuse. Tous les trois furent pendus pres 
de la vieille prison, aByculla. 

En 1855, un negociant parsi futtu6 a Singapore. Le filsde 
la victime ayant introduit une action en justice contre le 
frere du defunt, a propos de son heritage, il fut reconnu que 
ce frere etait precis6ment l’auteur de l’assassinat. Sur quoi 
le coupable fut juge, condarane et execute le 4 fevrier 1857. 
(Parsee Prakash, p. 723.) 

On peut ais6ment se figurer, d’apres ce que nous savons 
deja des habitudes et des sentiments des Parsis, la repu- 
gnance qu’ils pouvaient avoir ii abandonner a la justice 
etrangere le soin de venger la societe des attentats commis 
par leurs coreligionnaires, d’autant que nos procedes euro- 
peens d instruction judiciaire repugnent non-seulementaleur 
manierede voir, mais encore a leurs convictions religieuses. 

C’est ainsique I’enquete des coroners sur les cadavres des 
personnes decedees, soit par suicide, soit par mort violente, 
fioisse leurs susceptibilites et attaquo leurs coutumes les 
plus respectables. II n est pas sans interet de reproduire ici 
la discussion soulevee ii ce sujet au milieu du siecle, et qui 
d’ailleurs n’aboutit entre le gouvernement et la communaute 
qu’ii une assurance reciproque d’estime et de bon vouloir, 
sans que de part et d’autre on se fit la moindre concession' 

Le 14 avril 1840, M. P. W. LeGeyt, le Chief police magis- 
trate, par ordre du gouvernement, dans une lettre a Seth 
Naorozj Jamshedji ^ adiaet aux autres anciens duPanchavet, 
leur faisait savoir qu’il existait beaucoup cle prejugesdans 
la communautfi au sujet de I’enquete du coroner sur les 
cadavres des personnes decedees, soit par suicide', soit par 

’ Voyez dansle Journal of Anthropological Society : Suicide amongst 
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mort violente ; il priait d’indiquer la maniere de conduire 
ces enquetes de fagon a ne pas blesser les susceptibility 
religieuses, pour que le gouvernement agit en consequence. 
( Bombay Samachar , 30 avril 1840.) A cet effet un meeting 
des notables, laiques et Dastours, fut tenu, a Colaba, chez 
Seth Naorozji Darabji Sanjana. Cinq Dastours et un Ervad 
furent pries d’envoyer aux membres du Panchayet, dans le 
delai de huit jours, des observations et des eclaircissements 
tires de leurs livres religieux sur les points choisis par le 
gouvernement. Le 29 avril, une lettre signee par quatre- 
vingt-treize Parsis fut adressee aux Dastours et publiee dans 
le Bombay Samachar, 3 mai 1840. Cette lettre contient le 
passage suivant : 

« Nous considerons que comme il n’est permis k nul etran- 
ger, sauf a un Parsi, de jeter les yeux sur le corps d’un Parsi 
d6funtetqu’il n’y aaucun texte religieux qui autorise l’au- 
topsie d’un cadavre, il vous faut etre precis, veridiques 
et pleins de la crainte de Dieu dans les reponses que 
vous 6tes appel6s a donner, en ce qui concerne les passages 
auxquels il est fait allusion, car le sujet est grave. Don- 
nez done les r6ponses conformement a vos preceptes reli- 
gieux, puisqu’elles seront d6sormais la base de conven- 
tions avec le gouvernement qui seront mises en vigueur 
pour toujours. » 

En reponse a cette lettre, les Dastours firent parvenir 
(12 mai 1840) a Seth Hormasji Bomanji Sethna et autres 
signataires une copie de leurs decisions envoyee aux 


the Parsees of Bombay during the last twice years , by M .B. B. Patell. 
L’auteur regrette que les cas de suicides soient plusnombreux, touts pro- 
portion gardee, dans la communauWparsie que dans les autres; illestou- 
mere avec soin et en dresse un tableau fort interessant. Certaines causes 
noussemblent pueriles, mais sont parfaitement d’accord avec lesexigences 
de la vie de famille dans 1'Inde. C’est ainsi que d’autres ont presque 
disparu, celle par exemple qui jadis 6tait la principale : le disaccord 
de la femme avec sa belle-mere. Le poison, de tousles moyens em- 
ployes le plus en faveur; vient apres la submersion. 
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membres du Panchayet’. Ils consid6raient le post mortem 
examination comme coupable et defendaient tout contact 
avec le cadavre. 

Le 26 mai, un nouveau meeting des chefs parsis fut tenu 
chez Seth Naorozji Wadia. Le Mehta du Panchayet, Seth 
Ardeshir Dadabhai, lut la reponse des Dastours. Apres 
avoir pris l’avis des membres presents, il fut resolu que, 
d’apres la religion parsie, il n’etait pas permis de toucher 
au corps d’un Parsi defunt, ni d’en faire un post mortem 
examination, et que le gouvernement devait en etre 
informe, d’apres l’avis des Dastours. 

Seth Jamshedji Jijibhai donna 1'avis suivant: 

« S’il parvenait a la eonnaissance des membres du Pan- 
chayet le cas d’un Parsi ou d’une Parsie empoisonnes ou 
tues d’une maniere quelconque, lesdits membres devraient 
tacher de faire une enquete et de donner des eclaircisse- 
ments aux autorites, de fa<;on a faire punir le malfaiteur 
pour que son exemple serve de le^on. » 

La motion de Seth Jamshedji Jijibhai fut approuvee, et 
le 29 mai les chefs envoyerent a M. Le Geyt la reponse a sa 
lettre du 14 avril ; ils informaient le gouvernement quebien 
que le post mortem examinationrbpugniit a leurs susceptibi- 
lity religieuses, neanmoins ils donneraient tout leur con- 
cours au gouvernement en vue de faire accepter les regle- 
ments qui seraicnt d’accord avec ces susceptibility. 

M. Le Geyt, ayant communique cette reponse aux auto- 
rites gouvernemen tales, celles-ci refuserent de l'accepter, 
et, le 17 juillet 1840, le secretaire ecrivit a M. Le Geyt pour 
l’informer que « le Coroner, qui est investi de ses pouvoirs 
par la Corn supreme, pent etre prie d’agir avec prudence 
selon les exigences des enquetes apres deces et les lois qui 
les reglent, mais qu il doit egalement respecter les senti- 
ments religieux et les prejuges des natifs. » 

1 Voyez le Bombay Samachar du 14 mai 1840. 
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Le 29 juillet, M. Danvers, active police magistrate, 
invita les chefs parsis a accueillir la reponse du gouverne- 
ment. Pour sa part, il leur conseillait de s’entendre avec les 
membres de leur communaute et de ne pas soulever d’inu- 
tiles objections, afin de permettre a la loi d’etre appliquee 
et respectee. ( Bombay Samachar, 2 aout 1840.) 

Le 5 aout suivant, le Panchayet tint un nouveau meeting 
chez Seth Naorozji Jamshedji Wadia. II fut arrite que des 
copies de la correspondance ichangee entre le gouvernement 
et le Panchayet au sujet des post mortem examinations 
seraient traduites en guzerati et seraient repandues parmi 
les Parsis pour leur instruction, afin que les cas de mort 
par le poison fussent a l’avenir legalement constates par le 
gouvernement, et que nul appui ne fht donne a la contra- 
vention des reglements. (Kholase Panchayet, p. 37.) 

Le Panchayet, constitue comme nous l’avons vu en 1818 
(supra, p. 242), etait compose de membres proposes et 61us 
en due forme par un vote general, lors des grandes assem- 
blies ; puis survinrent des changements que nous allons 
enregistrer’. 

En 1823 (15 octobre), de nouveaux sieges se trouverent 
vacants par le deces de leurs occupants’; et, peu apres, Hor- 
masji Bomanji Wadia etant mort, il y eut un commence- 
cement de dislocation. Des irregularites se produisirent ; 
bientot des doutes sur l’integrite des juges et l’impartialite 
des sentences se glisserent dans l’esprit des justiciables, et 
ceux-ci sentirent le besoin de s’en remettre aux decisions 
des Cours anglaises. Il est ivident que la partialite s’intro- 


1 A partir de cette epoque jusqu’a la dissolution du dernier Pan- 
chayet. chaque election se faisait aux assemblees generales. Jehangir 
Framji Davar succeda a son p£re, Framji Nanabhai ; Ratanji Bomanji 
Wadia a son frfere Jamshedji Bomanji ; Naorozji Jamshedji Wadia 4 
son oncle Ratanji Bomanji. 

1 Naorozji Meherji et Darabdaro Framji furent remplaces par 
Jamshedji Jijibhai et Hormusji Dorabji. 
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duisait dans l’assemblee ; on avait des egards pour les 
riches, d’inexorables rigueurs pour les moins favorises de 
la fortune. Un cas tres grave s’etant presente, — veritable 
deni de justice’, — le grand-pere de la victime, Naorozji 
Jamshedji Wadia, fit paraitre dans le Samachar du 
15 juin 1836 une lettre dans laquelle il se reportait a une 
lettre antbrieure (8 juin) oil il avait expose les raisons qu’il 
avait de donner sa demission de membre du Panchayet, et 
il en renouvelait l’expose des motifs. 

Sa demission fut suivie de celle de ses deux collegues, 
Framji Kavasji Banaji et Kharshedji Manakji Shroff, 
qui avaient une situation solidement etablie dans la commu- 
naute et faisaient autorite en toute matiere. 

Framji Kavasji approuvait la retraite de Naorozji Wa- 
dia. Avec une energie, une virulence que trahit chaque 
mot dans la traduction anglaise, (le document guzerati 
n’existe pas : Voy. Pursue Prakdsh ,p. 293) il expliquait, lui 
aussi, les raisons qui l’avaient arnenea donner la sienne. 

C’etait un homme hautain et independant ; ardent parti- 
san de l’education europeenne, claivoyant dans les affaires 
de sa caste, il avait le sentiment le plus elev6 de sa respon- 
sabiliteet de ses devoirs’ ; aussi se sentait-il parfaitement 
libre de donner son opinion sur les causes d’une dech^ance 
qu’il n’avait pas la force d’arreter. « Si je voulais essayer d’ex- 
pliquer les raisons de ma retraite, s ecrie-t-il, il me faudrait 
un bien gros volume ! » Alors s’adressant a ses coreligion- 
naires....: « Il en est, dit-il, qui sappellent Zoroastriens et 
qui sont devenus si insouciants qu’ils ne considerent plus 
l’adultere et le libertinage comrae quelque chose de cri- 
minel et de lionteux. On les voit abandonner leurs epouses 
legitimes pour vivre avec des femmes perdues, et a notre 

’ Voy. The Parsee Panchayel, etc., pp. 23-24. 

’ Voyez savie ecrite par sod petit-fils Khoshru Naviosji Banaii : 
Memoirs of the late Framji Cowasji Banaji, Bombay, 1892, et son 
portrait.pl.il. 
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honte leurs enfants sont admis au nombre des Zoroastriens. 
Loin de punir ces coupables, on les laisse participer a nos 
rites et a nos fetes fles Gahanbars), penetrer meme dans les 

Temples Quant a nos femmes, I’heure est proche ou, 

comme les Hindoues et les Musulmanes, les grelots aux che- 
villes, elles iront danser dans les Nautchs!» 

Les Bundobusis, dictes par la sagesse des Anciens, 
etaient mis de cote. La question du reglement des droits 
des enfants legitimes et des batards prenait une tournure 
menagante pour la securite des families, faute de fermete 
de la part du Panchayet. Dans sa propre famille, celle des 
Banaji ! un cas ne s’htait-il pas produit, celui de la batarde 
d’une Franchise de Maurice, mariee par la vieille Heerjeeni 
Soona k son jeune fils ? Et tout cela, a qui la faute, sinon 
au Panchayet qui, connaissant ces crimes, les avait toleres 
par faiblesse ou insouciance f 

Kharshedji Manakji Shroff' adhera aux raisons donnees 
par ses deux collegues ; son message au Panchayet n’en fut 
que le corollaire. 

Or il arriva que Naorozji Jamshedji Wadia, peu apres la 
publication de sa lettre du 15 join 1836, se laissa persuader 
de reprendre ses fonctions ; Framji Kavasji eut la meme 
faiblesse, mais il parait que Kharshedji Manakji Shroff, 
seul, tint ferme et ne reparut plus aux assemblies. 

En 1838. le Panchayet appuve par une partie, fort res- 
pectable d’ailleurs, de la communaute, fit un effort pour 
reconquirir son ancienne position et solliciter par la voie 
gouvernementale un mandat formel du Legislative Council 
de Bombay ; il posait certaines questions relatives aux 
droits d’heritage et reclamait que, suivant les riponses, 
on put edicter une loi. 

Les Parsis ne se menageaient pas, du reste, et avouaient 

' Elu a l’assemblee de 1818. Voyez l’article consacre a sa biographie 
dans Mumbai-no- Bahar , pp. 377-400. 
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humblement l’impuissance du Panchayet pour le bien 
cornme pour le mal. « Tant que la caste a ete peu nombreuse 
et qu’elle est rest6e soumise aux decisions du Panchayet, 
la necessite d’une autorite reconnue n’etait pas aussi impe- 
rieuse qu’elle le semble maintenant a ceux qui sont inte- 
resses au bien-etre et a la prosperity de la nation. Un esprit 
nouveau a surgi recemment et porte cbacun a agir comme 
bon lui semble, et eela, le plus souvent contre les decisions 
du Panchayet, l’esprit de nos lois et de nos usages. 

« Les classes inferieures s’apercoivent de l’impuissance du 
Panchayet a se faire obeir, et ne respectent ni son autorite, 
ni ses decisions ; pourtant n’etait-ce pas avee un juste or- 
gueil que la communaut6 pouvait, vis-a-vis des autres, se 
prbvaloir de cet exercice de Jibre et bonne justice qu’elle 
a exerce depuis tant de siecles sans conteste ! » 

Les signataires suppliaient qu’on investit le Panchayet 
d’une autorite qui controlat les vicieux et encourageat les 
vertueux. 

Cette requite ne fut pas transmise au gouvernement, 
mais soumise aux juges de la Cour Supreme de Bombay qui 
s’y montrerent defavorables. II ne leur semblait pas a pro- 
pos que les Parsis fussent seuls juges des questions matri- 
moniales, et dans le cas ou leur autorite serait revetue 
d’un caractere legal, il s’ensuivrait fatalement des diffi 
cultes. Une des consequences inevitables serait qu’ii moins 
qu’ils n’eussent un « lawyer » en qualite d’assesseur, — ce 
que probablement la communaute ne desirait pas, — il 
s’eleverait de frequents conll its entre leur Cour et la Cour 
Supreme. Enfin les juges firent si bien ressortir les incon- 
venients d’une sanction legale accordee aux jugements du 
Panchayet que celui-ci en fut reduit a essayer par lui-meme 
de reconquerir cette autorite si ardemment convoitee ; mais 
la tentative echoua encore. 

Peu a peu les effets de la sentence de l’excommunication 
cesserent d’effrayer les fideles, et le Panchayet, a son tour. 
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n'osa plus s’en servir, soit contre les riches, soit contre les 
pauvres. Desarm6e, sans controle effectif, la grande insti- 
tution avait virtuellement cesse d’exister' ! 

La situation du Panchayet est done totalement chang6e ; 
a proprement parler, e’est celle d’un conseil d’administra- 
tion charge de la gestion de fonds considerables employes 
a de nobles et charitables institutions. Nous allons voir 
maintenant comment ces fonds se sont trouves ainsi reunis 
entre les mains des trustees. 

Nous lisons dans la Parsee Prakash, p. 175, 28 novembre 
1823 : « Aujourd’huiles membres duParsi Panchayet se sont 
reunis chez Seth Hormusji Bomanji Wadia, M. Hormusji Wa- 
dia ayantadresse une lettre aux membres du Panchayet pour 
leur faire savoir qu’a l’avenir il ne serait plus le seul trustee 
des fonds du Panchayet 1 . Le meeting fut reuni pour se con- 
certer sur la teneur de cette lettre et il fut resolu a l’unani- 
mite que quatre trustees , e’est-a-dire Seth Hormusji Bo- 
manji Wadia, Seth Framji Kavasji Banaji, Seth Naorozji 
Jamshedji Wadia et Seth Jamsliedji Jijibhai seraient desi- 


' Signalons ici les interessantes observations de M. K. R. Cama 
publiees en 1860 sur le Panchayet. ( Parsec Prakash, p. 813.) 

1 L’editeur de la Parsee Prakash nous apprend qu’avant que les 
fonds du Panchayet ne fussent confies a Seth Hormusji Wadia en 1820, 
ils Staient gardes par Seth Framji Nanabhai Behramji Davar ; mais a 
partir de 1’epoque de la publication du document ci-dessus lelate, les 
fonds restferent entre les mains des trustees, et, chaqueannee, onpubliait 
un Report. — Le 1" dticembre 1823, Hormusji Bomanji remit les fonds 
aux trustees designes le 28 novembre precedent. Ces fonds s’elevaient 
en especes a 15,863 roupies et en papier a 2,000 roupies, rapportant 5 
Le mSme jour, Seth Naorozji Jamshedji Wadia remit aux trustees, 
avec 2,196 roupies provenant de la collecte faite 4 la ceremonie 
de V Uthamna, Iors du deces deson pere. (Parsee Prakash, p. 175 ) — De 
cet argent Seth Jamshedji Jijibhai garda en main 2,000 roupies, et le2 
decembre deposa la balance de 18,026 roupies chez M. Remington, Craw- 
ford et C". Le compte fut ouvert au nom des quatre trustees; l’interet 
fixe fut de 5 °/.,et comme l’argent appartenait a un fonds charitable, la 
maison de commerce eonvint d’ahandonner la commission lors du retrait 
ou du depot des fonds. ( Kholase Panchaf/et, pp. 151-52.) 
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gnescommelesfrasfees des fonds du Panchayet et que parmi 
ceux-ci Seth Framji Kavasji serait le tresorier ; qu’en 
cette qualite ce serait lui qui reunirait les souscriptions, et 
des qu’elles s’eleveraient a 1,000 roupies Cargent serait de- 
pose entre les mains de MM. Remington, Crawford and C°, 
chez lesquels onouvrirait un compte au nom du Panchayet 
Parsi.» (Bombay Samachcu', 2 fevrier 1824.) 

Le 25 aout 1826, nous lisons encore dans la Parsee 
Prakash, pp. 200-201: « Aujourd’hui quelques membres de 
la communaute Parsie ont envoye un long memoire aux 
membres du Panchayet, etc., etc.» Les petitionnaires com- 
mengaient par remercier ces Messieurs d’avoir mis les fonds 
du Panchayet sur un aussi bon pied, de les faire fructifier et 
d’en publier chaque annee le compte pour l’Pdification de la 
communaute ; ils emettaient ensuite divers voeux : 1° qu’a l’oc- 
casion des deces, les Nasd-saldrs abusant de la situation des 
families des defunts en se faisant payer des salaires trop 
eleves, il importait de prendre des mesures a ce sujet; 2° qu’il 
etait utile d’ouvrir des ecoles dans le Fort et en dehors 
( Baherkote ) pour instruire aux frais du Panchayet les fils 
de Mobeds dans l’etude du Zend-Avesta ; 3° que le Pan- 
chayet devait recommander a tousles membres de la com- 
munaute de suivre, pour les depenses a faire au moment 
des deces et des mariages, les lois et les reglements consignOs 
dans les livres du Panchayet, adopteset suivis par Hormusji 
Bomanji Wadia et sa famille ; 4° enfin qu’au sujet des que- 
relles entre les belles-meres et les belles-filles, les epoux et 
les epouses, la communaute devrait se reunir pour statuer 
et faire respecter les lois dOja Odictees. 

Nous voyons, le 4 septembre 1826, que les membres du 
Panchayet repondirent a cette petition dans le Bombay 
Samachar. Ils remereiaient les soussignOs et dOclaraient 
que les membres du Panchayet n’avaient pas servi la 
communautO de la valeur d’un anna a une roupie (formule 
polie). 
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La reponse en outre faisait comprendre que les Parsis ne 
contribuaient en rien aux fonds du Panchayet, ni a l’oc- 
casion des deces et des mariages, ni lorsdes fetes du premier 
jour del’annee, soitdes Kadimis, soitdes Shahanshahis ; que 
beaucoup prenaient avantage de tout pr6texte pour s’im- 
miscer dans les affaires du Panchayet et decourageaient ainsi 
les membres, quelque disposes qu’ils fussent a servir la 
communaute ; que si les Parsis en certaines circonstances 
contribuaient aux fonds du Panchayet, et par la k leur accrois- 
sement, le Panchayet ouvrirait alors des ecoles dans le Fort 
et a Baherkote pour donner de l’education aux indigents 
(en ce qui concerne l’etudeduzend et du guzerati), et pren- 
drait des mesures pour regler les salaires des Nasa-salars ; 
que l’assemblee allait se concerter pour aviser aux moyens 
d’ameliorer les conditions de la vie commune entre maris et 
femmes ; que quiconque voudrait presenter ses observa- 
tions etait libre d’ecrire au Panchayet, et qu’apres avoir 
pris connaissance de la requ&te, les membres s’entendraient 
avec cent ou deux cents personnes competentes de la com- 
munaute au sujet des arrangements necessaires et les sou- 
mettraient ensuite a l’approbation d’un meeting general. 
(Parsee Prakctxh , pp. 200-201.) 

Nous avons donnb des extraits de cet interessant echange 
de lettres pour permettre au lecteur europeen de pen^trer et 
de comprendre, grace a ces details, le mecanisme de cette 
organisation si speciale mieux que nous ne saurions le faire a 
l’aide de considbrations g6nerales. 

Ce fut en 1847 que les trustees du Panchayet de Bombay 
commencerent a publier un livre de comptes pour chaque 
annee ; jusqu’alors les comptes avaient ete donnes dans le 
Bombay Samachar. ( Parser, Prakash, p. 493, en note. ) 

A l’heure actuelle, le Panchayet a la direction des Funds 
dont nous donnons ci-dessous la liste. II y a pres de 
40 grands Funds et 80 petits & Bombay, en tout 120, 
dont, en 1893, le total s’elevait deja a 2,927,981 roupies. 



270 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


Void la liste des principaux : 

1° Fund pour l’entretien de la corporation des N&sti-sa- 
lars 1 . 

2° Fund pour servir des allocations mensuelles au soula- 
gement des Parsis aveugles, estropies ou incapables de se 
suffice. 

3° Fund pour soutenir les Parsis tombes dans l’indi- 
gence . 

4° Fund pour soutenir les ecoles religieuses des 
Parsis . 

5° Le « Zarthosti Madressa Fund », a la memoire de Sir 
Jamshedji Jijibhai, premier baronet. 

6» Fund du a la generosite de Sir Jamshedji Jijibhai, au 
profit des pauvres de Surate. 

Les trustees de Bombay ont egalement sous leur con- 
trole des comites qui, dans diverses localites de l’lnde, 
veillent a l’administration des fonds affectes a ces mdnes 
localites. 

Cette annee, Sir Jamshedji Jijibhai et les quatre autres 
membres du Board of trustees of the Parsi charitable 
Fund' ont publie un gros volume contenant un compte 
rendu detaille de l'administration des biens places sous leur 
controle pour l’annee 1894-95, soit 34,70,000 roupies dont 
30,00,000 fournies par les Parsis de Bombay et le reste par 


* Voy. supra , p. 185, note 2. Pres de 3.80.000 roupies sont payees an- 
nuellement aux 48 porteurs ; 25,000 roupies servent a l’entretien des 
enolos, au salaire des gardiens des Tours, des veilleurs et des 
jardiniers. 

1 Sir Jamshedji Jijibhai, C. S. I. president ; Kharshedji Furdunji, 
Esq. ; Sir Dinsha Manakji Petit, Bart.; Hormusji Edalji Allbless, 
Esq.; Kavasji Kharshedji Jamshedji Esq.; Shams-ul-ulma Jivanji 
Jamshedji Modi, B. A. secretaire. — Sir Jamshedji Jijibhai est le pre- 
sident du Board, par la raison que les premiers fonds ont ete bailies 
par le premier baronet. — Voy. pi. 12, le portrait de Sir Jamshedji Jiji- 
bhai, le troisi^me baronet. 


Sip JAMSHEDJ1 JIJIBHAI, BART, 






LE PANCHAYET 


271 


ceux de l’lnde. En outre les trustees ont I’administration 
de 2,25,000 roupies appartenant a la communaute hindoue, 
et pour le soulagement des Zoroastriens indigents de Surate 
et de Naosari 2,05,000, ce qui forme un total de 39,00,000 
roupies. Les trustees, avec le concours du secretaire, 
M. J. J. Modi, et assistes d’un personnel de commis et de 
comptables, ont si soigneusement administre ces fonds que 
pas une seule irregularity n’a ete constatee dans le cours de 
cette laborieuse gestion 1 . 


§ II’ 


On comprend sans peine que, d’une part, le Panchayet, 
etant reduit a ce simple role d’institution charitable, de 
l’autre, les Parsis n’ayant pas de code reconnu pour regler 
les droits d’heritage, les questions de mariage ou de 
divorce, il en soit resulte une confusion regrettable et des 
conflits, jadis apaises par l’autorite de VAnjuman. Ainsi par 
exemple, pour les droits de succession, s’il s’elevait primi- 
tivement une discussion, elle etait tranchee d’apres les 
principes generaux d’equite et de justice. II semblait, en 
effet, que l’antique usage reclamat la division 6gale de la 
succession d’un defunt entre tous ses enfants, la propriety 
fut-elle mobiliere ou fonciere. II ne se produisait jamais de 
contestation, quant au partage des terres par testament; 
rnais quand les Parsis s’aperqurent que ces droits d’heri- 
tage etde succession pouvaient etre regies par la loi anglaise 
(nulle clause n’ayant ete stipulee au profit des Parsis, 


1 Voyez Bombay Gazette, 1" septembre 1896. 

5 Le chapitre eutier est redi^e suivaat les donnees de M. D. F. Ka- 
raka ; Voy. Hist, oj the Parsis, vol. I, ch. v, pp. 214-279. Lagrande 
autorite de I’auteur en matiere legislative nous a engage a suivre le re- 
sume si clair et si instructif qu’il a pr4sente dans ce chapitre. 
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comme pour les Hindous et les Musulmans), beaucoup do 
fils aines, dont les peres etaient morts ab intestat, \oulu- 
rent se prevaloir des avantages de la loi anglaise pour 
d6pouiller leurs freres. 

Telle etait la situation de la communaut6 apres la chute 
du Panchayet.C’est alors que les chefs sentirent la neces- 
sity d’un Code pour donner des lois sur le mariage, le 
divorce et la succession ab intestat. Des efforts dans ce 
sens furent faits des 1835 ; mais ils n’aboutirent qu’en 1865. 

Avant cette epoque, la loi qui reglait les rapports sociaux 
des Parsis n’etait pas la metnea Bombay que dans le Mofus- 
sil. Quand la Charte Royale de 1824 constitua la Cour 
Supreme, les Parsis du Mofussil etaient sounds a une juris- 
prudence differente de celledes villes dela Presidence, etles 
tribunaux qui connaissaient des affaires n’etaient guides! que 
par les coutumes et les usages alors envigueur danslacom- 
munaute, conformement aux clauses du « Regulation 4 » 
de 1827. Par ces clauses il etait ordonny qu’a dyfaut d'Acfs 
du Parlement et de Regulations du gouvernement applica- 
bles a un cas quelconque, la coutume du pays oil s’bleve- 
rait le proces, — et s’il n’en existait pas, — la loi du defen- 
deur servirait de base a la decision ; en outre si dans quelque 
affaire ayant son origine, soit dans un cas particulier a une 
loi quelconque (excepte la loi hindoue et la loi musulmane), 
soit dans une regie ou un usage de la secte ou de la caste, 
un doute s’elevait au sujet de cette loi, de cette regie et 
de cet usage, la Cour devrait s’bclairer en prenant l’avis de 
gens verses dans cette loi ou celui des chefs de la caste 
et de la secte; enfin, a leur defaut, celui de toute autre per- 
sonne au courant de ces matieres 1 . 


1 Voy. pour la legislation aux Indes : Sir John- Strachey, L’Inde, trad. 
Harmand, Lecture vi, pp. 143-161 et la troisieme edition du Digest of 
the Hindu Lav: of inheritance, partition and adoption , par West et 
Buhler. 2 vol., Bombay, 1884. — La codification de la loi criminelie 
de l’Inde anglaise est complete ; celle de la loi civile est beaucoup 
plus difficile. 
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C’est ainsi qu’on en usait a l’egard des Parsis du Mo- 
fussil 1 ; toutefois, malgre le tact et l’intelligence des juges, 
cette jurisprudence encourageait les conflits et retardait le 
cours de la justice. 

A la Recorder’s Court de Bombay, on suivit pendant 
quelque temps les usages du Mofussil. Tel fut le cas 
des « Ghistas », dans lequel Sir James Mackintosh, avant 
de quitter l’lnde en 1811, fut amene a admettre le droit 
d’hbritage pour le fils naturel d’un Parsi mort ah in- 
testat, parce que l’enfant avait re^u l’investiture des insi- 
gnes sacr6s. Cette decision, qui causa une grande sensa- 
tion dans la communaute parsie, fut reformee par Sir John 
Newbold (successeur immbdiat de Sir James Mackintosh), 
et il est probable que cet exemple, — qui n’est mallieureuse- 
ment pas unique, — de la difficulted'introduire une bonne 
legislation chez les Parsis exerqa une grande influence sur 
l’esprit des juges, et les incitaa enlever aux Parsis le benefice 
d« la clause de la Charte de 182S par laquelle les affaires 
de contrat, d’heritage et de succession etaient reglees, 
pour les Musulmans, par leurs lois et leurs coutumes, et, 
pour les Gentoos, par les lois et les coutumes des Gentoos. 
Les juges de la Cour Supreme ayant refuse d’assimiler les 
Parsis aux Gentoos, il s’ensuivit que les Parsis etaient 
soumis a la loi anglaise pour les questions de contrat, d’h6- 
ritage et de succession. 

Les Parsis du Mofussil et des vi lies de la Presidence 
furent done exposes a des ennuis de deux sortes : dans 
le Mofussil, aux incertitudes et aux fluctuations dans les 
jugements provenant necessairement de ce qu’on admettait 
l’usage comme preuve a defaut de l’ecrit, et que les litiges 
se trouvaient ainsi encourages ; dans les villes de la Presi- 

1 Le terme « Mofussil » s’applique au pays et au district par opposi- 
tion a la Capitale de la Presidence. Le mot liindoustani « XI uf anal » 
gnitie, dans une acception propre, «separe, distinct)), et par extension 
« provincial ». 
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dence l’inconvenient 6tait beaucoup plus grave : celui d’etre 
soumis en fait de contrat, d’heritage et de succession a un 
systeme de lois completement en disaccord avec les usages 
sociaux ; tandisque, pour les questions relatives au mariage, 
il est evident que les Parsis 6taient depourvus de toute 
legislation avant 1865. 

Ces considerations avaientdeja amend la publication d une 
lettrede M. Borradaile aux communautes de Surate et deBom- 
bay (1828), dans laquelle l’liabile legiste faisait valoir qu'en 
l’absence de tout code rGgulier, des litiges s’etaient elevGs 
par le simple fait que les Parsis n’avaient ni lois antiques, 
ni coutumes ecrites ; aussi le gouvernement pensait-il 
qu’il etait a propos pour les Parsis de Surate et de Bombay 
de prendre conseil et de mettre par ccrit lours coutumes 
d’apres lesquelles on redigerait un code a leur usage. Une 
serie de questions etaient jointes a ce document. Les Parsis 
n’y repondirent que huit ans plus tard, le 18 aout 1836 ; 
toutefois, avant cette epoque, un fait qui s etait passe devant 
la Cour Supreme de Bombay les avait rendus tres desireux 
de regler ces graves affaires. 11 s’agissait du Ills aine d’un 
Parsi mort cib intestcit, qui reclamait ses droits selon la loi 
anglaise, et se portait seul lieritier de son pore. Le 20 no- 
vembre 1835, une petition au Legislative Council deman - 
dait protection con t re 1’appltcation de la loi anglaise, et le 
13 janvier 1837, le Legislative Department allirmait le 
principe que les coutumes nationales des Parsis n’etaient 
pas reconnues par la loi comme cellos des Musulmans et 
des Hindoos, en ce qui coneernait les heritages, le mariage 
et la succession 1 ; toutefois les Parsis qui, dans la juridic- 
tion des Cours Supremes, etaient en possession d’immeu- 
blesdont ilsavaient lierite suivant lours coutumes nationales, 

1 Voj'ez Correspondence on the subject of the hue of inheritance 
among the Parsecs between Manochjec Cnrsetjee and some of the pro- 
minent members of the Parsec community at Bombay and others in 
1S37-38 , and 1859. 
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ne devaient pas etre troubles dans leur jouissance. — 11 
etait evident, selon l’avis des membres reunis au Conseil, 
cju’on etait en presence d’un de ces eas dans lesquels la 
stricte application de la loi irait contre le but que se pro- 
pose toute loi, e’est-a-dire qu’on enleverait la s6curite a 
la propriety et qu’on ebranlerait la confiance des justicia- 
bles dans les institutions qui les regissaient. 

Tels sont les principes qui out guide la legislation in- 
dienne dans la promulgation de Y Act IX de 1837, qui de- 
clare que la propribte iminobiliere, dans la juridiction des 
Cours Supreme*, en ce qui concerne sa transmission par 
le testament d’un Parsi ou par le deces d’un Parsi mort cib 
inte&tat, doit etre consideree, — et elle l’a toujours ete, — 
comme de nature iminobiliere. (Yoyez les Appendices 
pour la teneur de YAct.) 

Get Act s’appliquait simplement aux Parsis domicilies a 
Bombay et etablissait une distinction outre ceux-ci et les 
habitants du Mofussil. Aussi les Parsis ne se montrerent- 
ils pas satisfaits, et, en 1838, ils adrcsserent une autre 
petition dans laquelle ils prenaient pour base les reponses 
aux questions de M. Borradaile et demandaient qu’on fit 
une ordonnance, selon les termes de ces reponses, au 
sujet des droits d’lieritage et de succession reconnus par 
la communaute parsie. Les clioses en resterent la nean- 
moins, a cause de demarches faites en sens inverse par cer- 
tains Zoroastriens qui professaient des opinions difft;rentes. 

Dans les reponses a M. Borradaile, deux points etaient di- 
gnessurtoutd’attirerl’attention : ainsi quand un Parsi mou- 
rait ah inteslat , on proposait d’accorder un droit d’lieritage a 
la veuve et aux filles, en fixant ce droit a un huitieme pour 
chacune, et de donner a la femme mariee la faculte de dis- 
poser par testament, du vivant meme de son mari, avec ou 
saris son assentiment, de tons les biens qu'elle avait apportbs 
de la maison de son pere. 

Quatre ans apres le « Chattels Real Act » de 1837, les 
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Parsis de Bombay, par une lettre dat6e du 5 mars 1841 et 
adressee a M . Borradaile', donnerent leuravissur les incon- 
venients provenant de la subordination a la loi anglaise en 
matiere d'heritage de la propriety des Parsis morts ab intes - 
tat malgre 1 Actde 1837. A l’appui ils citaient des exemples 
de date recente, tel celui d’un Parsi remarie laissant des en- 
fants mineurs d’un premier manage. Dans ce cas, la loi an- 
glaise accordait un tiers a la veuve et )e reste aux enfants par 
parts 6gales. Or, selon les lois et coutumesdes Parsis, ce pre- 
cede n’etait pas juste, parce que le filsse trouvaitdans l’im- 
possibilite de porter dignement le nom de son pure, tandis 
que les filles (s’il v en avait) etaient embarrassees de biens 
de gestion difficile et exposecs parfois aux mauvais pre- 
cedes de parents injustes ou de mandataires indelicats. 

Les juges de la Cour Supreme comprirent le mal ; ils 
avaient souvent fait valoir aux Parsis les avantages qu’il y 
aurait pour eux a preparer un code qui, accepte par la 
masse de la communaute, serait applique par les cours an- 
glaises. Sir Erskine Perry, Chief’ Justice de la Cour Supre- 
me de Bombay, ecrivait en 1843 a un « leader » Parsi : « Je 

suis si pleinement convaincu — et cela depuis longtomps de 

la n6cessite qu’il y a de prendre des dispositions legislatives 
en faveur des Parsis, que j’ai resolu de presenter un rapport 
au Gouvernement, afin de mettre en lumiere les points en 

litige et de discutcr les diverses dispositions qu’il serait a 
propos d’adopter. » 

Des tentatives furent faites pour la redaction d’un code, mais 
elles echouerent, faute d’entente. Toutefois.en 1 x 55 , o T a Ce 
des efforts perseverants, on obtint enfin le succes desire. 
Le 20 aout, en reponse aux avertissements parus dans tous 
les journaux guzeratis, un meeting eut lieu dans un des 
Temples du feu, pour prendre des mesures a 1’eltVt de 
promulguer des lois obligatoires pour lesZoroastriens (Par- 
see Prakdsh, pp. 678-687.) ’ 

’ 11 ® tait alors de V Indian Law Commission. 
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Trois mille personnes s’y rendirent ; les chefs de la com- 
munaute et les membres les plus influents y assisterent. Le 
but du meeting fut defini par M. Naorozji Fardunji, qui fit 
longuement l’historique des efforts tentes par les Parsis 
pour obtenir un systeme de legislation uniforme. C’est 
ainsi que fut fondee la Parsi Law Association; on constitua 
un comite decent cinquante membres, dontvingt formerent 
un sous-comite auquel fut confie le soin de preparer un code 
et de fairc parvenir une petition au « Legislative Council 
of India » pour en obtenir la promulgation. 

Manakji Nasarvanji Petit (mort en 1859) fut le premier 
appele a presider ; Framji Nasarvanji Patel (mort en 1892) 
lui succeda ; Naorozji Fardunji (mort en 1885) et Sorabji 
Shapurji Bengali (mort en 1893) en furent les secretaires 
honoraires. Le Comit6 se mit a l’ceuvre et reunit les 
elements d’un code qui fut envoye au Gouvernement, puis 
soumis au Legislative Council par feu M. Le Geyt, alors 
membre du Conseil Supreme. Une commission fut chargee 
de l’examiner, et, le 19 mai 1860, le Legislative Council 
organisait des commissions d’enquete pour se rendre compte 
des sentiments et des voeux de la communaute parsie. 
Beaucoup d’opinions se produisirent librement de la part 
des Parsis etablis a Surate, a Baroutcb, a Thana, a Abmada^ 
bad, a Baroda, a Poona ct dans les autres localites de la 
Pr6sidence de Bombay. 

Ces renseignements et ceux qu’avait fournis la Parsi 
Laic Association furent envoyes de la part du Gouverneur 
de Bombay au Legislative Council, et le comite charge 
de presenter ce rapport demanda que le Gouvernement 
nommat une commission pour faire une enquete prelimi- 
naire au sujet des usages reconnus comme lois par 
la communaute parsie et de rurgence d’une legislation 
speciale. Les principes d’apres lesquels l’enquete devait 
etre conduite etaient ceux-ci : « La commission, etait-il 
dit, sielle siegeait a Bombay, pourrait recevoir le temoi- 
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gnage des deputations parsies de toutes les autres villes 
dont on avait en main les petitions au sujet du code, en- 
tendre les arguments en faveur des dites communautes et 
prendre conseil de toutes les autorites ecrites on orales aux- 
quelles on avait eu ou auxquelles on pourrait avoir recours ; 
enfin emettre une opinion reflechie sur chaque point separe- 
ment, ce qui permettrait de specifier dans chaque casl’usage 
suivi, la tradition ou le voeu dela majorite de la communautb 
parsie tout entiere, ainsi qu’on lelui avait fait connaitre. » 

La commission fut eonvoqueepar le Gouverneurde Bombay 
le 26 decembre 1861 : elle secomposait de l’Hon’ble M. Jus- 
tice Arnould, de M. H. Newton et de M. Framji Nasarvanji 
Patel, president du comite de la Parti Lav: Association, re- 
presentant les Parsis de Bombay, et dc Rastamji Kharshedji, 
le Modi deSurate', representant ceux du Mofussil. 

La premiere reunion cut lieu le 15 fevrier 1862; ce jour- 
la meme, le comite de la Par si Lavs Association soumit 
a la commission un projet de code supplementaire pour les 
fiancailles, le mariage et le divorce. 11 convient d'expliquer 
maintenant comment les Parsis etaient arrives a le preparer. 

Unanapresla formation de la Parsi Laic Association , 
on etait entre dans une nouvelle phase de la vie legale des 
Parsis. Le 1/ juillet, le Conseil prive decidait (pour le cas 
d’Ardeshir Kharshedji versus Pirozbai) quo la Cour Supreme 
de Bombay (abolie en 1862) n’avait pas de juridiction (en ma- 
tiere ecclesiastique) Iorsdu proves d’une femme parsiecontre 
son maii, a 1 etfet d obtenir la restitution desos droits conju- 
gaux ou l’allocation d’une pension alimentaire. 11 intimaiten 
meme temps quo la derniere Cour Supreme (en matiere civile) 

1 Le titrede « Modi nest hindou et a ete donne a une famille de 
Surate par les Anglais, il y a un sieele. Le Mod, i-tait pout- les Parsis 
une sorte darbitre dans les affaires litigieuses et dans les matieres 
civiles que la loi ne reconnaissait pas. II siegea d’abord en conciliation 
avec le Nawab. ensuite avec les Anglais ; ses services etaient g.atuits 
La fanulle du Modi de Surate se c-onsidere d’ailleurs comme la plus 
noble de cedes qui quitterent la Perse et se reclame d’oiiaine roxale 
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pouvait apporter quelques adoucissements a la violation des 
devoirs et des obligations d6coulant del’union matrimoniale 
chez lesParsis. Mais c’etait une experience couteuse etpleine 
d’alea ; aucun Parsi ne voulait la tenter. Au point de vue 
pratique, les Parsis etaient done, en ce qui touchait le ma- 
riage, depourvus de lois, et la Parsi Law Association, des que 
la decision du Conseil priv6 fut connue dans le cas pr6cite, 
se mit en devoir de porter remede au mal en redigeant un 
code supplementaire et en le soumettant a la commission 
presidee par Sir Joseph Arnould, afin qu’il put etre examine 
en meme temps que le projet d ’Act relatif a la succession 
ab intestat. La commission, apres une longue enquete de 
liuit mois, presenta son rapport le 13 octobre 1862, recom- 
mandant a l’attention des legislateurs YAct de succession, 
YAct de mariageet do divorce (n° lOde 1865, n° 15del865). 

Le premier point soumisa l’examen de la commission fut 
celui de savoir quelles etaient les coutumes, si toutefois il y 
en avait, reconnues par les Parsis de I’lnde concernant le 
droit des femmes a l’lieritage d’un Parsi mort ab intestat ? 

La commission arriva a la meme conclusion que M. Bor- 
radaile en 1825, a savoir que les Parsis n’avaient pas de 
code, car les livres qu’ils possedaient avant leur sortie de 
Perse etaient pour la plupart perdus, et les conventions 
qu’ils avaient promises au Rana de respecter formaient, avec 
les usages locaux insensiblement adoptes, un ensemble de 
regies et de lois qui differaient a beaucoupd’egards des cou- 
tumes du pays fondees sur la loi hindoue. En consequence 
la commission reconn ut que les coutumes qui avaient jus- 
qu’alors regie les droits des femmes n’admettaient pas leur 
capacite a h^riter de la propri6te d’un Parsi mort ab intes- 
tat, et que les veuves et les jeunes lilies parsies, (excepte 
recemment a Bombay), avaient ete considerbes comme 
ayant droit a une pension alimentaire sans pour cela pr6- 
tendre a une part d’heritage. 

La seconde question pos6e etait celle-ci : Quelles sont les 
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lois, sitoutefois ily en a, qu’on trouve dans les livres sacr6s 
des Parsis ou dans leur litterature traditionnelle, revetues 
d’un cachet d’authenticite indiscutable ? 

D’apres d’anciens ouvragespehlviset, ajoute M.D.F.Ka- 
raka, selonM. Haug, grande autorite enmatiere religieuse, 
on arriva a la conclusion que 1’ A. vesta ne contient aucun 
prOcepte sur la maniere de distribuer les biens entre les 
parents d’un defunt, liomme ou femme, mourant cib intestat, 
mais que c’etait contre I’esprit de l’antique loi zoroastrienne 
d’exclure les femmes du droit d’heritaije. 

II y eut bchange de lettres avec les Dastours les plus 
Ominents ; on se convainquit que la capacite d’heriter 
n etait nullementcontesteeaux femmes dans les livres sacres, 
et qu’une loi affirmant ces droits n’allait pas a l’encontre de 
la discipline antique. 

La troisieme question etait celle-ci : Supposant la capacite 
d’heriter des femmes parsies, dans les cas oil les males 
mouraient ab intestat quelies devaient etre les parts respec- 
tives de la veuve et des tilles? 

La somrae fixee fut d’une moitie pour la veuve et d’un 
quart pour cliaque idle ; les Parsis du Mofussil trouverent 
cette somme tropelcvee et la idiarge trop onereuse pour les 
families pauvres, relativement plus nombreuses dans le 
Mofussil qua liombo\ . La commission^ apres examcn se 
rallia a 1 opinion que ces craintes etaient chimeriques et 
qu elles etaient suitout basees sur 1 horreur du changement 
et de 1 innovation. Bien que le Modi de Suratc fut au noiii - 
bre des membres de l’opposition, la majorite fut d’avis d’ac- 
cepter le montant des sommes iixees. 

La quatrieme question sur laquelle la commission avait a 
statuer etait celle-ci . Les femmes mariees parsies av r aient— 
elles pai coutuineou d autre faeon, ledroit. pendant la viede 
leurs maris, degarderoude disposer d’unepropriete distincte; 
dans la negative, etait-il a propos de leur accorder ce droit 
et, si on le leur aecordait, cpielle pouvait en etre 1 etendue? 
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La reponse prouva que l’usage, jusqu’alors, avait et6 de 
considerer que les femmes parsies avaient en leur posses- 
sion., dans une certaine limite, la propriety personnelle de 
leurs efiets, bijoux et autres cadeaux faits par la famille de 
leur pere au moment du mariage. Les facultes additionnelles 
allouees aux femmes dans le nouveau code, telles qu’elles 
avaient ete amendees par la commission, semblerent des 
innovations, mais furent jugees convenables. 

La cinquieme question etait assez subtile : 

Avait-on fait une reserve au sujet de la necessity d’une 
legislation sp6ciale concernant les points en litige dans le 
projet de code d’heritage et de succession, oules Parsis du 
Mofussil devraient-ils s’en rapporter, comme ilsl’avaient fait 
jusqu’alors, a la coutume, et les Parsis des villes de la Pre- 
sidence a la loi anglaise ? — La commission comprit alors 
que les Parsis du Mofussil, d’accord avec leurs freres de 
Bombay, etaient convaincus que les lois anglaises d'heritage, 
de succession et de propriete entre conjoints 6taient comple- 
tement en disaccord avec celles que r6clamait la commu- 
nautd parsie. Les repr6sentants des Parsis du Mofussil, 
ayant comparu devant la commission, declarerent energi- 
quement qu’ils adopteraient le code sans modification plu- 
tot que d’etre places comme les Parsis de Bombay, pendant 
la judicature de la derniere Cour Supreme et depuis 
l’etablissement de la Haute-Cour, sous l’autorite de la loi 
anglaise, en ce qui touchait ces points. 

Le comitc choisi par le Legislative Council avait releve 
dans son rapport que la loi anglaise de ChoUefs Heal, pen- 
dant un quart de siecle, avait regie dans lescas de morta6 
inlestat la transmission de toute la propriete des Parsis dans 
les limites de la juridiction de la Cour Supreme, et qu’il n’v 
avait pas d’exemple qu’il en fut arrive aucun desagrement. 
M. N aorozji Fardunji produisit devant la commission de si 
nombreux exemples des vexations et des ennuis caus6s aux 
Parsis par l’application de la loi anglaise de la division de 
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la propriety en cas de mort ab intestat que la commission 
demanda que la lbgislature vouliitbien les prendre en consi- 
deration. 

Quant a ce qui touchaitla loianglaise relative a la proprietb 
entre mari ct femme, la commission remarqua que la loi an- 
glaise qui confond la femme avec le mariet la rend incapa- 
ble pendant le manage de eontracter, de posseder oude dis- 
poser de ses biens, etaitabsolument opposee aux sentiments 
de la communaute parsie et en disaccord avec sa maniere 
de voir sur les rapports conjugaux et les droits du mari; 
que cette loi n'etait applicable qu’aux Anglais, et meme 
quelle ne leur est utile qu’a cause des settlements, expedient 
auquel on a recours quand il n’y a rien ou presque rien a 
attendre du chef de la femme, et qui, lorsqu'on en use, 
conduit a l’institution par contrat et convention d’une loi 
pro hctc vice, en mettant do cote la loi stricte du pays. En 
1858, la legislation anglaise, par l’Acfqui protege les gains 
de la femme mariee, attbnua autant qu’elle put les de- 
fauts de cette loi. 

11 n’y a pasde doute que la nation anglaise n’accueille avec 
joie un code de loi civile substantive, dont un des plus grands 
bienfaits serait de detruire des lois surannees et de substi- 
tuer un systemc plus civilise a l’ordonnance barbare et feo- 
dale du droit coutumier par laquelle la femme, en ce qui 
coneerne la propriety, est confondue avec le mari, ou, pour 
employer un langage plus correct au point de vue historique 
et technique, par laquelle la Feme est cocerte par le Baron. 

Les membres de la commission furent d'avis sur ce point 
que la communaute paisie de Itombay avait mis le domt sur 
un mal social, et qu ils a\aient eu raison d introduire un cas 
pour obtenir une protection etticace contre le droit coutu- 
mier anglais de Baron et de Feme. 

La sixieme question envisageait l’opportunitb de l’ame- 
liotation du soi t des Parsis des villes de la Presidence au 
moven d’une legislation speciale et restreinte, tout en lais- 
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sant les Parsis du Mofussil sous un systeme de loi s6pare, 
et l’on demandait si ce n’etait pas le moment de s’occuper de 
cette importante definition. 

Malgre les repugnances des Parsis du Mofussil, qui 
declaraient pref6rer le regime du statu quo' , c’est-a-dire 
rester justiciables des cours ordinaires qui reglaient les 
decisions suivant les coutumes acceptees par leur juridic- 
tion, les observations de la commission conclurent a la neces- 
sity d’unifier la loi. Ce serait avantageux pour les Parsis du 
Mofussil, disait le rapport, que leurs lois d’heritage, de suc- 
cession et de propriety dans le mariage, fussent fixees d’une 
maniere stable, et non d’apres le bon plaisirde simples cou- 
tumes. La commission estimait, d’ailleurs, que la persistance 
des Parsis du Mofussil a repousser les dispositions du projet 
de code n’etait basee ni sur des motifs religieux, ni sur 
des inconvenients serieux, etbien qu’une legislation speciale 
fut peut-etre desirable, la commission concluait toutefois 
a l’application des articles du projet de loi a toute la comrau- 
naute parsie de I’Inde.avec tels amendements que le Conseil 
Supreme jugerait convenable d’y ajouter. 

Apres avoir redige le projet du Succession A ct dans ses 
grandes lignes, la commission s’occupa du code supplemen- 
taire des fiangailles, du mariage et du divorce. Y avait-il 
urgence a etablir une legislation speciale pour ces ques- 
tions, et, si elle existait, la legislation proposee dans le 
projet de code etait-elle de nature a soulever des objec- 
tions t La reponse etait facile. Ces reformes avaient tou- 
jours ete jugees nbcessaires. Bien avant cette epoque les 
Parsis de Bombay, tres superieurs a leurs coreligionnaires 
du Mofussil comme culture intellectuelle et comme valeur 
morale, avaient vecu depuis la decision du Conseil prive 
(1856) dans la plus complete illegalite en ce qui concernait 
le mariage. Chacun suivait son liumeur et son inclination; 

’ Le Modi de Surate seul ne partagea pas l’avis de ses coreligionnaires. 
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un memoire prepare par le Secretaire de la Parsi Law 
Association et soumis ala commission fit connaitre en moins 
de deux ans vingt-six cas de bigamie ! Cette simple consta- 
tation ne suffisait-elle pas pour demontrer la necessity d une 
revision dans la legislation ? 

Or, le Code penal indien, applique par la legislation de 
I860, a toujours considere que tout second mariage contracts 
pendant la vie d’un des conjoints etait une offense qui entrai- 
nait une peine, et que la clause de la loi etait destinee a 
enrayer et a diminuer la tendance a la bigamie toujours 
croissante cbez les Parsis. II convicnt ici de bien considerer 
cette question. Si les Musulmans et les Hindoos peuvent 
prendre plusieurs femmes, its en trouvent la sanction dans 
leurs livres sacres et ne tombent pas sous l’application du 
Code penal indien, quandils se inarient du vivant de leur 
premiere femme. Pour les Parsis, la chose est tout autre. II 
est certain que leurs livres sacres ne nous sont pas parvenus 
dans leur entier et qu’il est difficile d’etre renseigne sur les 
usages pureinent zoroastriens ; mais on se souvient qu’il 
avait toujours fallu 1’autorite du Panchayet pour autoriser 
les seconds manages (Voy. supra, pp. 248-249). Cette sanc- 
tion etait necessaire; d’aiileurs, si ces cas eussent ete port6s 
devant une cour criminelle avant le Parsi Marriage and 
Divorce Act, il est douteux qu’on eut obtenu un arret contre 
le delinquant, des lors qu’on pouvait plaider l’usage et la 
coutume en favour du del it. 

Nous arrivons ici a un point fort important de la discus- 
sion. Selon nous, cette tendance a la bigamie provenait prin- 
cipalement de ladesastreuse coutume des in fant-marriages. 
En Europe, le poidset l’ennui d’unions mal assorties contrac- 
t6es premature men t amene presque toujours cbez l’homme 
le besoinde rechercher dans la maturite de l’age, la plenitude 
de sesfaculteset le d6veloppement heureuxde sacarriere, des 
engagements nouveaux plus en rapport avec son liumeur, 
son inclination etses interets. Les codes europeens donnent 



LE PANCHAYET 


285 


a present une satisfaction plus on moins large sur ce point, 
et dans les pays oil le divorce s’obtient facilement, par con- 
sentement inutuel, un austere censeur peut considerer tous 
ces divorces suivis de mariagescomme autantde casde biga- 
mie. Si deja un mariage premature est cause de grandes 
douleurs domestiques. Vale a dans les infant-marriages est 
autrement redoutable! Pour les deuxepoux il y a partegale 
de desencbantements, de repugnances et de degoiits. A ces 
etres unis des le berceau par des liens sacres et indisso- 
lubles, la vie materielle apportera son contingent de mala- 
dies et d’epreuves ; la vie inteilectuelle, ses succes et ses 
deboires, sans que les conjointsaient le droit de faire valoir 
leur aversion ouleur inclination. Nous n’avons pas a retracer 
ici l’histoire des infant- marriages ' . 

' Au sujet de lavalidite des infant-marriages , citons de nouveau le 
cas de M. Peshotan H. Dastur marie a l’age de sept ans a Meherbai, 
agee de six ans (Voyez supra, p. 156). Le mariage ne fut pas consomme, 
mais aucune tentative de repudiation ne fut faite par le jeune homme 
qui ne demanda l’annulation de son union qu’au bout dedix-neuf ans, se 
basant sur ce qu’il s’etait refuse a tout rapport conjugal. La defenderesse 
soutenait que son maiiage etait valide, qu'il avaitete cOlebre en bonne 
forme etqu’elle etait bien la femme legitime du plaiguant. L’ a 2a ire fut 
pot-tie devant la High Court de Bombay (22decembre 1888) et le jugement 
rendu par l’Hon'ble Justice Scott centre M. Peshotan H. Dastur. Un 
des grands points invoquescontrelemari etait celui-ci: Bien que la meil- 
leure des formes du consentement soit la consommation, ce n’est pour- 
tant pas la seule. 11 en e>t d’indirectes, tiroes de rapports tout exterieurs. 
Or, si le plaiguant s’etait constamment refuse a la consommation du ma- 
riage, il semble que ce ne fut que par un simple gout personnel, car il 
n’avait pas mis en doute, pendant dix-neuf ans, la validile deson union- 
et avait accorde a sa jeune epouse toutes les pierogatives exterieures 
auxquelles elle avait droit com me femme legitime'. 

Ce triste debat partagea I'opinion publiqueeldonnalieu a de nombreu- 
ses discussions. Le jugement de Justice Scott est d’ailleurs irreprochable 
et iendu conformement auxelausesdu I’oni Marriage and Dicorce Act 
de 1865. 11 est tl" ident que cet Act a besoin d'une revision, et bien que 

1 Voyez pour les considerauts le jugement de Justice Scott dans le 
Times of India, ii decembre IdSS. — (if. le jugement de Justice Farran dans 
le proces de Rukhmabai, Indian Law Report , Bombay Series, 1»86. Vol. X, 
p. 30-31. 
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Enl892, un Parsi, M. B. M. Malabari, a procure a l’lnde 
le grand bienfait de l’« Arje of Consent Act » qui a mis une 
barriere aux manages precoces; mais, en 1803, les Parsis 
6taient encore tellement hindouises , sauf des exceptions 
lionorables, cjue la communaute repoussait la salutaire 
influence europeenne ; si bien que la Parsi Law Associa- 
tion, dans son projet de code,avait non-seulement insere des 
clauses pour la validite des fiancailles et des mariages entre 
enfants, mais encore avait present des penalites quant a la 
violation des devoirs ct des obligations qui en resultaient. 
Comme on pense, ces clauses n’obtinrent pas l'approbation 
des membres europeens de la commission qui consideraient 
avec raison ces coutumes d’origine essentiellement hin- 
doue, depourvues de sanction par la loi zoroastrienne et 
en tout opposees an progres moral ou social ; aussi ces 
Messieurs n’en recommanderent-ils pas l’insertion. Ils 
firent observer en outre que tous les cliangements qu’on 
pouvait apporter dans le sens de l’abolition de ces coutumes 
seraient favorablement accueillis par la minority riche et 
influente de la communaute. M. D. F. Ivaraka temoigne de 
la rectitude de cette opinion (op. cit., p. 208), car, dit-il, 

les Parsis soient debarrasses, grace a leur haute culture, de la coutume 
tout hindoue des infant-marriages, l’anibiguite du texte pourrait autori- 
ser des abus. C est ainsi qu tin autie cas est en ee moment pendant 
devant la High-Com t de Bombay, celui de Shirinbai Manchorji Bharu- 
cha versus Kharshedji Masalawala. I .a cause avait etc portee d abord de- 
vant le Subordinate Judge de Broach, puis en appel a 1 1 District Court , 
enfin, en dernier xessort, de\ant la High Court. Co^t l’epouse qui, cette 
fois, sollicite sa liberte. Quand ces pages seiont impiimees, le jugement 
aura sans doute ete rendu. 

Ces deux cas tombent sous le n" XXXVII du Parsi Marriage and 
Dicorce Act. qui declare que mil proces ne peut Ctre intente pour obli- 
ger a un manage — ou a uneontiat decoulant d’un maiiage — quand le 
man a moins de seize ans et la femme quatoize. — Quant a la lestitution 
des droits eonjugaux, ce reste de la vieille legislation ecclesiastique 
anglaise, introduite en 1877 dans la legislation hindoue et abolie en 
Angleterre, elle reste en vigueur pour les Parsis comme pour les Hin- 
dous, malgre les efforts tentes recemment pour s’en debarrasser. 
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si une sanction legale erit ete donnee a ces coutumes par 
l’application de peines criminellos, les Parsis n’auraient pu 
s’en debarrasser aussi rapideinent qu’ils y sont arrives. 
(Voyez supra, pp. 154-155, le tableau oil sont enregistres 
les diffbrents ages des conjoints.) 

Une autre question sur laquelle les membres europeens 
de la commission n’etaient pas d’ accord avec les Parsis , 
c’etait celle de savoir si la legislation indiennepouvait accep- 
ter la difference de foi religieuse existantavant ou a l’epoque 
d’un mariage comme motif suffisantpour annuler ledit ma- 
riage/po facto; mieux encore de reconnaitre la difference de 
eroyance se produisant apres le mariage comme raison valable 
de le rendre nul ? — Les membres europeens de la commis- 
sion s’empresserent de declarer qu’ils ne pouvaient conseiller 
l’adoption de l’une ou l’autre de ces clauses par la legislation 
indienne. Tant que le sentiment religieux conserverait sa 
force et son exclusivisme chez les Parsis, on n’avait pas 
besoin de ces prohibitions ; l’obstacle moral suffisait, et la 
legislation ferait un pas retrograde en se basant sur la vio- 
lation do ces sentiments pour obtenir la dissolution d’une 
union. 

La question 6tait plus delicate quant au changement de 
religion par une des parties contractantes pendant la duree 
du mariage. — Le Governor in Council etait d’avis que le 
mariage devait etre considere, le cas echbant, comme annu- 
lable a la demande de l’un ou l’autre des conjoints, tout en 
reservant une clause speciale en faveur de la femme si sa 
conduite etait irreprocliable. Cette conclusion etait motivee 
par le sentiment qui guide le lbgislateur anglais dans tous ses 
rapports avec les natifs, a savoir son desir de ne pas blesser 
les convictions religieuses qui, en Orient, sont plus vives et 
tiennent plus de place qu’en Occident dans la vie de l’indi- 
vidu. 

La restriction proposee dans la section XII 6tait particu- 
lierement odieuse ; dans le cas oil le sentiment religieux 
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n'aurait pas ete assez fort pour empeeher un Parsi, liomme 
ou femme, de contracter un manage avec une personne de foi 
differente, I’intervention de la loi pour annuler ledit mariage 
conclu civilement semblerait singulierement dure et oppres- 
sive. Au sujet de ces deux questions importantessur lesquelles 
les membres europeens de la commission differaient de leurs 
collegues indigenes, le gouvernement tomba d’accord avec 
les premiers (20 oetobre 1863). 

L ’Act Cut promulgue et redige suivant les idees exprimees 
par Sir Joseph Arnould, M. Henry Newton etle gouverne- 
ment de Bombay (7 avril I860). Voyez Appendices' 

Restait encore une question a resoudre par la commis- 
sion, cede desavoir si le Panchayet , tel qu’il etait constitue 
dans le projet de code supplementaire, sera it un tribunal 
competent pour connaitre des questions de divorce et de 
mariage chez les Parsis ? 

La commission fut d’avis sur ce point que si le Panchayet 
etait sounds, quant a la pratique et a la procedure, aux rfegle- 
ments ajoutes dans le projet 6.’ Act, il n’y aurait pas d’incon- 
venient a ce qu’il fut autorise a connaitre de ces affaires 
sujettes a appel devan t les Hautes-Cours. 

Les Parsis ne vircnt pas cette ouverturc avec piaisir. Le 
recrutement du Panchayet pouvait offrir des defail lances, 
les membres ne plus inspirer la ineme confiance; de plus, le 
droit d’appel etant reserve, tous les cas portes dcvant le 
Panchayet pouvaient l’etre, — et ilsleseraientinfailliblement, 
— dcvant la Haute-Cour. Quelle serait alors l’utilite de 
faire revivre l’autorite du Panchayet en matiere de debts 
conjugaux ? 

La legislature agit sagement en instituant une cour a Bom- 
bay devant laquelle les causes matrimoniales seraient jughes 
par unjuge de la Haute-Cour, assiste de onze delegues Parsis 
nommes par le gouvernement apres avoir ete designes, pour 
la ville, par Injustices of [he Peace par.ds, et.pourle Mofus- 
sil, par le juge et les delegues choisis par ce dernier d ac- 
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cord avec la communautb. Les Cours des districts devaient 
<5 etre presidees par le juge du Zillah (district). 

Voici quelques passages du rapport de M. Anderson qui 
donnent un aper§u de cette legislation speciale: « Le principal 
changement apporte par le Bill, disait-il, est la substitution 
des Cours auxPanchavets. Ence qui concerne lesPanchayets, 
une courte explication est ici necessaire. L’appellation em- 
prunt6e aux Hindous par les Parsis ne semble pas en effet 
tres keureusement cboisie et ne donne pas une id6e exacte 
du tribunal qu’on se propose d’etablir. Les membres de- 
vaient etre choisis par les Parsis eux-m6mes parmi des 
homines les plus dignes de confiance, sans qu’on eut ja- 
mais pense que le mode primitif d’investigation que sug- 
gere l’id6e m6me d’un Panchayet dut 6tre adopte pour les 
Parsi Matrimonial Courts, et j’admets volontiers quecelles- 
ci constitueront destribunaux plus puissantsque les Pancha- 
yets, et remplironttoutes les conditions que la Legislature a 
le droit d’imposer £i une institution investie dehautes respon- 
sabilites. On se propose done d’etablir des Cours matrimo- 
niales dans les villes de Calcutta, de Madras et de Bombay 
et des Cours de districts dans tels endroits qu’il convien- 
dra au Governor General in Council et aux gouvernements 
locaux de designer. Un district, d’apres YAct, pourra com- 
prendre plus d’un seul district judiciaire ordinaire, et les 
endroits dans lesquels, ii cause du petit nombre des Parsis 
qui y resident, les gouverneurs locaux ne jugeront pas 
necessaire d’etablir des cours matrimoniales, seront con- 
siders comme places sous la juridiction des principales 
cours matrimoniales des villes de la Presidence. 

« Les Cours matrimoniales a Calcutta, a Madras et a Bom- 
bay, seront presidees par le Chief Justice ou tout autre juge 
de la Haute-Cour siegeant dans ces villes, assiste de onze 
delegues, et les cours de district par un juge de district 
assiste de sept dengues 1 . 

1 Le nombre des dengues des Parsi matrimonial Courts est fix6 

19 
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« Les delegues devront etre des Parsis nommes par les gou- 
vernements locaux, au nombre de trente pour une ville de 
la Presidence, et n’excedant pas celui de vingt pour un 
district, tel qu’il est constitue d’apres cet Act. Parmi ces dele- 
gues seront choisis par roulement ceux qui siegeront au 
proces dans les cours matrimoniales. Les delegues devront 
etre nommes a vieou jusqu’a leur demission, avec la clause 
habituelle attachee a tout office judiciaire : « Quamdiu se 
bene gesserit. » Les gouvernements locaux, nous en sommes 
surs, prendront soin de clioisir pour ces positions des Par- 
sis respectables et intelligent.s, et nous pensons que la 
position de delegue deviendra maintenant un objet de no- 
ble ambition pour tout gentleman Parsi. Dans les proces 
portes devant les cours matrimoniales les questions de loi 
et deprocedure seront definiespar le juge-president, mais 
la decision, d’apres les faits, devra etre celle de la majority 
des delegues connaissant du proces. Si l’unc ou l'autre des 
parties le souhaite, on pourra obtenir le liuis-clos. La proce- 
dure devra etre autant que possible celle du Code de pro- 
cedure civile, avec faculte d’appel devant la Havte-Cour. 

« Maintenant il me semblc, continue M. Anderson, que 
les cours qu’on se propose d’etablir rempliront le but du 
Bill. Tous les proces reclamant la declaration de nullite de 
mariage, la dissolution par suite d’abnndon, le divorce et la 
separation judiciaire, la restitution des droits conjugauxse- 
ront par le fait juges par les Parsis eux-memes; d’autre part 
la presence et le control e d’un juge experiments seront 
unegarantie pour le public, non-seulement de l impartialite 
de l’instruction, — impartiality qu’on aurait pu suspecter si 
les proces eussent ete laisses exclusivement au jugement des 
Parsis, — maisaussi du soin qu’on aura pri> pour que le.s re- 
gies compliquees des depositions et les nombreuses minuties 


comme it suit : Bombay. 21); Poona, 12 ; Karachi, 26; Surate. 10; 
Broach, 5; Ahmadabad, 5. 
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qui sont comprises dans la direction d’unproces soient dil- 
ment observees ; enfin, point important pour un tri- 
bunal encore nouveau dans ses fonctions, que le zele et 
la capacite des avocats ne ptseront pas plus que leur juste 
poids pour ceux auxquels a ete confie le pouvoir de 
decider.)) 

Les Matrimonial Courts ont ete ainsi constitutes et ont 
donnt d’excellents resultats. En 1883, M. Justice Melvill, au 
moment de prendre sa retraite, enumerait les avantages 
qu’elles off rent aux justiciables, a ia fois au point de vue des 
dtpenses qui sont inferieures k celles des proces devant la 
Small Causes Court , et a celui de leur composition, donnant 
hautement la preference a un corps constitue avec un soin 
scrupuleux sur le jury anglais, le plus souvent livrt au 
hasard. Quant aux rapports des delegues Parsis avec le 
president des Cours, l’honorable magistrat se plaisait a en 
reconnaitre la courtoisie et la cordialite. 

C’est ainsi que les Parsis, apres douze cents ans d’exil, 
etaient enfin arrives a faire inscrire ieurs coutumes dans le 
code des vainqueurs du pays ou ils avaient trouve une bien- 
veillante hospitalite. 
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Education 


L’dducation dans l’lnde est une des questions les plus 
int6ressantes qu’on soit a meme d’etudier. En presence des 
differences de races et de religions aveclesquelles le gou 
vernement anglais est oblige de compter, on se demande 
comment il est arrive aux resultats deji obtenush L'Hin- 
dou, en general, n’a pas repousse l’education europeenne ; 
intelligent et pratique, il l’a favorablement accueillie, 
comme lui facilitant des debouches dans la vie et des 
carrieres honorables, tout en reservant soigneusement ses 
convictions et en obligeant au respect de ses susceptibility 
de Castes. Quant au Musulman, il a paru longtemps 
resister ; ses preoccupations religieuses, ses traditions sont 
autant de barrieres qui semblent s’opposer a toute fusion 
sous un systeme commun d’education et le pousser souvent 
a meconnaitre l’utilite des connaissances de l’Occident ; de 
sorte que, sauf dans certaines provinces du N.-O. et de 
l’Ouest, il y a plus d’Hindous que de Musulmans dans les 
divers services du gou vernement'. Nesont-cepas du reste 
des difficulty analogues que nous rencontrons en pays 

1 D’apres le dernier Census (1891), sur 261,838,296 individus, on 
compte : 3,195,220 en cours d’etude (2,997,558 homines, 197,662 femmes) ; 
12,097,530 sachant lire et ecrire (11,554,035 hommes, 543,495 femmes) ; 
246,547,176 illettres (118,819,408 hommes, 127,727,768 femmes), soi' 
94,16 0/0 d’illettres. — Pour les femmes dans les deux communaut6s, 
Hindouisme et Islamisme, qui, presque a elles seules font i’Inde, le 
nombredes illettrtes est de 100 0 0. 

1 Voyez pour l’education, Sir John Strachey, L’lnde. Preface 
et traduction de J. Harmand. Paris, 1892. Lecture VII, pp. 162-195. 
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chretien? A-t-onpu facilement faire accepter a des gens 
mfime eclair6s une education separee de l’enseignement de 
l’Eglise? Voudrait-on alors que les adeptes de religions 
asiatiques plusieurs fois seculaires et meme millenaires se 
resignassent du premier coup a repudier leurs anciennes 
traditions? Brahmanes ou Mollahs sont les depositaires auto- 
rises de la same orthodoxie et se croient obliges d’enrayer 
tout mouvement liberal. 

Le gouvernement anglais, avec un grand sens pratique, 
s’est abstenu de porter atteinte aux convictions des indi- 
genes, de faire disparaitre les idiomes locaux ou d’effacer 
les gloires des literatures nationales; aussi les defiances 
tendent-elles a disparaitre et la bonne entente a s’afbrmer de 
plus en plus. 

Entre toutes les races reunies dans les provinces anglaises 
du vaste Empire indien, celle des Parsis possede a un degre 
tres remarquable les qualites d’ assimilation les plus rares et 
les plus precieuses, et elle a beneficie largement du nouveau 
syst&me d'dducation europeenne qui cherche a prevaloir et 
a supplanter l’ancien. Ce systeme vaut a lui seul une 6tude 
approfondie a laquelle il ne convient pas de se livrer ici. 
Toutefois nous ne croyons pas inutile de resumer ce qui a 
trait a la Pr6sidence de Bombay ; on comprendra mieux la 
place que lesParsis se sont faite dans le mouvement intel- 
lectuel contemporain. Pour cela, retournons un peu en 
arriere. 

Quand l’autorite de la Compagnie des Indes fut etablie 
elle se trouva en presence de quatre anciennes metbodes 
deducation : 1° l’enseignement donne par les Brahmanes a 

1 C’est Warren Hastings, le premier Gouverneur General au Bengale, 
qui eut l’honneur de fonder le premier college (1782) et de l’entretenir a 
ses frais pendant plusieurs annees; en 1791, on en etablit un second a 
Benares; I’un et l’autre avaient pour but de mettre les Hindous et les 
Musulmans a mfime de se rendre aptes a un service public. Voy. Col. 
G. B. Malleson, Life of Warren Hastings, first Gocernor General of 
India, 1894. 
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leurs disciples; 2° les Tols ou centres de science sanscrite ; 
3° les Maktabs et Madrasas ou ecoles et colleges des Musul- 
mans ; 4° les ecoles de village. — Laissons de cot6 les deve- 
loppements de l’instruction dans les autres provinces pour 
ne nous occuper que de la Presidence de Bombay 1 . 

L'histoire de l’education s’y divise en six periodes. 
La premiere s’etend jusqu'en 1825, quand fut mise en vi- 
gueur la clause du Charter Act de 1815 attribuant annuelle- 
ment un lakh de roupies pour les besoins de l’instruc- 
tion. C’est alors qu’on remarque dans l’lnde entiere, et 
surtout dans la Presidence de Bombay, l’activitb toujours 
croissante des missionnaires chretiens avec la protection de 
l’Etat. Les Catholiques continuerent leur oeuvre commencee 
sous la domination portugaise. The American Missionary 
Society ouvrit une ecole pour les gardens en 1814, et dix 
ansplus tard la premiere ecole pour les filles (natives) a Bom- 
bay. L’Eglise Ecossaise etait a l’ceuvre a Bombay et dans 
le Konkan; The London Missionary Society s’etablissait 
a Surate et dans les autres villes du Goudzerat; The Church- 
Missionary Society s’etendait jusqu’au Deccan, au Konkan 
et au Sind, tandis que The Irish Presbyterian Missionary 
Society se cantonnait dans le Kathiawar. The Bombay 
Education Society, alimenteepar des donations volontaires, 
etait etablie en 1815, et The Native School and Book Society 
en 1822. 

Mountstuart Elpliinstone fut appele le premier a presider 
The School Society ; ayant obtenu des subsides de l’Etat, il 
s’efforga d’organiser et d’etendre l’instruction 1 . C’est lui 
aussi qui fit retour d’une partie du dakshina ou don des 
Peiehwahs h sa destination primitive, c’est-a-dire a l’encou- 
ragement de l’instruction a Pounah, qui defendit et justifia 

Isous avons vu supra, p. 49, quonse sert du terme presidence 
dans les actes officielsj mais il n’y a plus ni president ni conseil 
comme au debut de l'administration de la Compagnie. 

1 Report of the Indian Education Commission, p. 12. 
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la creation du Poona Sanskrit College, recemment fonde 
dans la capitale des Mahrattes (1824) \ 

La seconde periode fut close en 1839, quand lord Auck- 
land publia la Minute qui termina la longue controverse 
entre les Orientalists et les Anglicists. Les Orientalists, 
qui reclamaient la continuation des anciennes etudes clas- 
siques orientates, furent battus; la victoire des Anglicists 
fut due en partiea Lord Macaulay qui seservit de sa haute 
influence comme membre du Conseil du Gouverneur gene- 
ral pour faire adopter cette deplorable conclusion : a savoir 
que les etudes orientates n’avaient besoin d’aucun encoura- 
gement de la part de l’Etat. 

Cette periode fut a proprement parler une periode de 
lutte et d’emulation entre les divers comites (1825-1839). 
L ’ Elphinstone College, malgre ses x’essources, ne prospe- 
rait guere ; les Dist/'icts Schools dans le Goudzerat, enlevees 
a la surveillance de la Native School Society etplacees sous 
celle de fonctionnaires locaux, p^riclitaient. C’est alors 
que le gouverneur de Bombay crea un service special et 
forma un Board of Education de six membres, dont trois 
furent noinmes par le Gouvernemcnt et trois par la School 
Society (1840). L’histoire de l’education dans la Presi- 
dence, de 1840 a 1855, est celle de ce Board; l’homme 
d’action, Sir Erskine Perry, Chief Justice de Bombay, 
en fut le president (1813-1852). Grand partisan de l’edu- 
cation superieure, il estimait qu’en concentrant les sub- 
sides du gouvernement au profit des liautes classes on 
agirait sur les masses, en vertu de la downward infiltra- 
tion 1 . Grace a son initiative, le nombre des ecoles anglaises 
fut double, et l’on obtint de la part des eleves une assiduite 
satisfaisante. Signalons a cette epoque la fondation du 

' Memorandum on the Origin and Development of the Poona and 
Deccan Colleges. Ce memoire est de la plus haute importance et ruontre 
les rares qualites d edueateur d'Elphinstone. 

s L’instruction, disait-on, filtrerait de haut en bas et l’education des 
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Grant Medical College et l’addition d’une branche anglaise 
au Poona Sanskrit College , connu maintenant sous le nom 
de Deccan College. 

Avec 1’ Educational Despatch de la Cour des Directeurs 
se trouve close la premiere 6poque de l’liistoire de l’edu- 
cation dans l'lnde (1854). On soupconna John Stuart Mill 
d’en avoir ete l’instigateur ; l’honneur en revient surtout a 
Sir Charles Wood, plus tard Lord Halifax. Les principes 
en furent acceptes et continues par le secretaire d’Etat en 
1859, apres que les pouvoirs de la Compagnie lui eurent 
ete enleves par Y Act for the British Government of India 
et passes a la Couronne. Des lors l’education des natifs fut 
consideree comme un devoir qui s’imposait’. On reelama 
des Universites dans les villes de chaque Presidence, des 
departements separes pour l’instruction dans chaque province 
etl’inspection reguliere des ecoles confiees a des delegues du 
Gouvernement. L ’Education Department de Bombay fut 
form6 lors de la publication du Despatch 5 (1855). Les traits 
caracteristiques de cette periode, la quatrieme (1855-1870), 
furent l’extension de l’instruction secondaire et l’encourage- 
ment donne aux High-Schools, ecoles dans iesquelles l’an- 
glais fut reconnu comme moyend’instruction dans les classes 
d’enseignement superieur, et les langues indigenes dans les 
classes elementaires j de plus, on devait enseigncr hanglais 
partout ou on le reclamerait. 

Le Department of Public Instruction s’cfforca d'abord de 
concentrer entre ses mains la direction des 6tudes : tout en 

classes superieures reagiiait sur l’ignoiance du reste de la population. 
L instruction primaire tut presque compl^tement misede cote, sauf dans 
les provinces du N.-O., ou le Gouverneur J. Thomason jeta les fonde- 
ments d’un vaste systeme d’ecoles elementaires de village. 

Chaque province possede un departement special de l’instruction 
(Educational Department) sous les ordres d’un fonctionnaire appele 
Director, assiste d’un personnel nombreux charge de [’administration 
des bourses et des subsides . 

Report of the Indian Education Commission, p. 33, 
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continuant les traditions du Board, il n’accordait qu’en 
1863 des subventions ( grants-in-aid ) aux institutions des 
missionnaires et des professeurs libres, et enfin, en 1865, la 
liberalite des subventions 6tait suffisante pour donner de 
l’elan a l’initiative privee. Des 1857, la fondation de l’Uni- 
versite de Bombay 1 avait permis d’exercer une influence 
serieuse et un controle efficace sur le cours des etudes de la 
Presidence entiere’. 

En 1871, la cinquieme p6riode s’ouvrit par le transfert du 

1 En 1857, on crSait les Universites de Calcutta, de Madras et de 
Bombay, et, en 1887, celle d’Allahabad. Ces universites sont des corps 
d’examinateurs et non des corps d’enseignement eomme celles d’Oxford 
et de Cambridge. Leur constitution est copi£e sur l’Universitd de Londres. 
En 1882, une Universite fut fondee a Lahore (Pundjab) avec une orga- 
nisation differente. C’est a la fois un corps d’enseignement et d’examen 

1 Les Arts Colleges' 1 affilies a l’Universite de Bombay sont au nombre 
de neuf : le Deccan College, a Pounah, et V Elphinstone College a Bom- 
bay, sous la direction du Gouvernement ; les Rajuram et Samaldds 
Colleges, soutenus par des etats natifs; quatre sont aides par le Gouver- 
nement: le College of the Free General Assembly of the Kirk of Scotland 
( Wilson College) et celui de Saint-Xacier, le Gujarat College a Ahme- 
dabad et le Sind College a Karachi: enfin le Fcrgusson College, a 
Pounah, ne regoit pas de subvention. Pour les specialites, citons le 
Law College d Bombay, le Law Class au Deccan College, le Grant 
Medical College a Bombay, le College oj Science a Pounah devenu 
le Civil Engineering College. 

' L’examen d’entrCe dormant droit a l'immatriculation est ouvert a tout le 
monde. II porte sur l'auglais, une langue classique ou indigene, l’histoire, 
la gCographie, les mathematiques et, a Madras et a Bombay, sur les elements 
des sciences physiques. Les candidats sont ordinairement agCs de seize a 
dix-huit ans, et, d’apres les observations de 1 'Education Commission, les 
connaissauces exigees sont equivaleutes a peu pr£s a celles d’un jeune Anglais 
de seize ans d'intelligeuce moyenne. Cet examen, subi avec succes, donne 
acces a tous les colleges affilies aux universites. AprCs deux ans d'etudes le 
jeune homme peut se presenter au premier examen es arts, qui comprend 
l’anglais, une langue classique (europeenne ou orientale), l’bistoire, les ma- 
thCmatiques, la logique, et. facultativement, une des branches des sciences 
naturelles. Deux annees plus tard, il peut se presenter aux exarueus du 
b. a. degree (Bachelieres Arts). Ou dhlivre des diplomes 6s arts. Cs lois, 
medecine. d’ingenieur civil. Le m. a. degree (maitre es arts) couronne les 
etudes completes ; it porte sur une ou plusieurs des matieres suivantes : 
les langues, l’histoire, la philosophie et la morale, les mathematiques pures 
ou appliquees, les sciences physiques. 

5 Les colleges affilies sont de deux sortes: ceux qui ne poussent pas les 
etudiants au dela du premier examen es arts et ceux qui forment des bacbe- 
liers et des maitres es arts. 
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controle de l’Gducation, d’apres le projet de decentralisation 
de lord Mayo, aux gouverneraents locaux, et il se produisit 
un redoublement d’ardeur en faveur de l'instruction pri- 
maire, base necessaire de tout progres (1871-1883). En 1882, 
1 ’ Indian Education Commission s’etforca de eonsolider les 
divers systemes que l’experience avait deniontrd devoir etre 
les meilleurs suivant les besoins loeaux, en tenant compte de 
toutes les classes et de toutes les races, et traca les grandes 
lignes d’apres lesquelles les divers departements de l’lnstruc- 
tion publique pouvaienl se developper pour former un syste- 
me d’education vraiment national. 

Lord Reay, en arrivant aux Indes (1885), s’attaclia specia- 
lement a l’education primaire 1 . La theorie de la dotcntcard 
filtration avait ete rcconnue commc peu profitable, tandis 
quel’extension de l’education primaire devait produire au 
contraire un developpement de tendance upicards. En 1853, 

* «La routine quotidienned'uneeeole indigene hindoue est a pou pros 
la m6me dans toute la Presidence. Cliaque matin, vers 6 henres, lo Pan- 
toji, qui est parfois un Biahmane et le pie t re de beaucoup de families 
dont les enfants suivent lecole, fait sa rondo dans le village et re unit ses 
elSves, ce qui lui prend un certain temps ; dans telle maison, I'enfant no 
veut absolument pas aller a l’ecole; dans telle autre, les parents ont 
toutes sortes d’instructions a donner au sujet de l’opiniat iot<- de leur fils; 
dans une troisieme, on lui deniande d'administrer unepuriition itlico. Des 
qu’il a rassemble un nombie deleves sutflsant il les emmenc chez lui. 
Pendant la premiere demi-heure, on eliante une invocation au Soleil, a 
Sarasvati, a Gaupati ou a quelque autie divinite. A pies cela. les garoons, 
qui savent ecrire tracent les lettres de leurs kittas ou cahieis avec une 
plume seehe; le but de cet exercice est de donner un libre jeu aux doicts 
et au poignet et deles accoutumer a tiacer laeourbe des letties. La lecjon 
flnie, les garcons commencenta iaiie des copies, et les plus jeunes en- 
fants, dont on ne s’ est pas encore occupe et qui n'ont etejusque-la que de 
simples speetateurs, sont pris en main pai le fils du maltie ou par un 
des plus anciens eleves. Le maitre lui- meme se consacre specialement a 
un de ces anciens et a ceux dont il a annonce devon faiie l education 
dans un temps donne. Tous les eleves sont assis dans une petite chambre 
ou v^iandah, et la confusion des sons selevant de tiois ou quatre ran- 
g4es de gamins lisant et criant a la fois, depasse tout ce que l’ima- 
gination peut concevoir. » {Report of the Inchon Education Commission , 
p. 65.) 
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le Board of Education avait enfin accepts de s’occuper de 
l’instructioa primaire d’une maniere efficace. Quelque defec- 
tueuses que fussent les methodes, on les maintint, et Ton 
s’appliqua a encourager les ecoles indigenes. On avait tent6 
d’ouvrir cette annee la-meme une ecole dans chaque vide ou 
chaque village de la Presidence, a condition que les habi- 
tants payassent la moitie du traitement du maitre, Mtissent 
I’ecole et achetassent les livres scolaires. Des tournees d’ins- 
pecteurs avaient ete organisees ; on choisit d’excellents 
maitres; mais on negligea totalement les institutions popu- 
lates, les 6coles de villages indigenes qu’on laissa dans la 
plus grande souffrance. 

Lord Reay, malgre les defectuosites des anciennes me- 
thodes, loin de les proscrire radicalement, s’attacha a y ap- 
porter des am6liorations, plutot qu a creer de nouveaux 6ta- 
blissements primaires. II se tourna ensuite vers l’instruction 
secondaire dont il s’effor<ja de diriger les etudes comme pre- 
parations aux examens de l’Universite. C’estdansles Reports 
of the Indian Education Commission qu’on trouve l'histoire 
entiere de l’6ducation dans la Presidence de Bombay, resu- 
mee avec beaucoup de soinpar Sir W. W. Hunter, dans le 
cliapitrevi de son livre sur Bombay, qui nous a guide jus- 
qu’ici Nous y renvoyons pour l’histoire de la fondation des 
divers Colleges et autres etablissements dus aussi bien au Gou- 
vernement qu’ii l’initiative privee ; on y verra la maniere ha- 
bile avec laquelle le gouvernement se desinleressa peu a peu 
de 1’ administration des Ecoles et des Colleges pour n’en con- 
server que la surveillance et ne remplir pour ainsi dire que 

1 Voyez pour l’education dans l’lnde : Statement exhibiting the moral 
and material progress and condition of India during the gear 1894- 
95. 31' 1 number. Ordered, by the House of Commons, to be printed, 
8 June 1896; et pour 1’ education dans la Presidence de Bombay : Sir 
W. \V. Hunter, Bombay , 1885-1890, A Study in Indian Administra- 
tion, ch. vi, pp. 126-188 ; a consulter aussi le Report of the Director 
of Public Instruction in the Bombay Presidency for the year 1894-95 . 
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le role d’un aimable visiteur et d’un critique bienveillant 
(p. 163), enfiules efforts du Gouverneur pour developper les 
6tudes agricoles \ la science v6terinaire ! , les arts du des- 
sin 3 , l’instruction pratique, les industries techniques * et ses 
soins pour l’instruction des Musulmans, des Castes infe- 
rieures et des Tribus aborigenes. 

I 

Les Parsis, apres leur exode et leur etablissement dans 
l’lnde, continuerent sans doute a se servir de leur propre 
langue ; mais, peu a peu, entoures qu’ils etaient de popula- 
tions etrangeres, ils l’abandonnerent pour adopter le guze- 
rati % dialecte des Hindous avec lesquels ils vivaient , et l'etude 
du persan fut reservee a un petit nombre d’erudits qui s’y 

1 Poona College of Science. 

’ Bombay Veterinary College. 

3 Jamsetjee Jeejeebhoy School of Art. 

* Victoria Jubilee Technical Institute. 

1 Le guzerati appartient a la grande famille des langues ariennes et 
est proche parent duMahratti, de l’Hindi, du Bengali, du Panjabi, etc. 
Cette parente consiste dans les points suivants : (a) ces langues possedent 
toutes des ternies sanscrits en nombie a peu pres egal ; ( b ) tous les verbes 
auxiliaires, quoique diflerents coniine terminaisons, peuvent seretrouver 
dans le Sanscrit ; (c) ainsi que les pronoms, adveibes, conjonctions et 
prepositions (a l’exception des derives de l’arabe) ; (cl) beaucoup de 
mots familiers ou d’usage domestiquesont communsa toutes ces langues. 

En ce qui concerne les mots en guzeiati, pour ne donner qu’un seul 

exemple, pres des trois quarts de ceux commenqant par % k sont 
sanscrits. Bien que l’element Sanscrit domine, on recounait aussi l’in- 
troduction de termes arabes et persan:, qui ont ete appoites par l’hin- 
doustani, et qui ne sont pas employes seulement par les Parsis, mais 
encore par les Ahmadabadis. Quelques mots viennent egalement des 
idiomes europeens; d’autres ont leur origine dans le zend et le peblvi et 
sont surtout en usage chez les Parsis. Quant a cet Element, distinct du 
Sanscrit, independant de l’Arabe et du Persan, etque nous appellerons 
scythique ou touranien (?), il est represente par les mots commengant par 

les lettres cerebrales et le Ji jha, ainsi que par les particules d’imi- 
tation simples ou redoublees. 

Le guzerati, tel qu'il est usite par les Parsis, a subi quelques transfor- 
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appliquerent d’une maniere toute speciale et toute savante. 
L’instruction ne depassait pas la lecture, l’ecriture et 
l’arithm6tique. Le contact des Europeens, a S urate, excita 
chez les Parsis le desir deparler couramment 1 ’anglais, desir 
ne d’ailleurs de leur interet meme qui, pour les besoins de 
leur commerce, exigeait la connaissance de l’idiome des gens 
avec lesquels ilstrafiquaient. Ce ne fut toutefois qu’au com- 
mencement du siecle, quand les Eurasiens 1 se mirent a la 
tete d’ecoles anglaises a Bombay, que les Parsis comprirent, 
certains du moins, les avantages d’une education occidentale. 

Le premier pas dansce sens fut fait a Bombay, comme nous 
l’avons vu [supra, p. 294), par 1’etablissement de la Bombay 
Native Education Society sous les auspices de Mountstuart 
Elphinstone. Les Parsis virent clairement les bienfaits que 
les natifs etaient en droit d’attendre de cette admirable ins- 

mations ; les mots persans y aont plus nombreux ; en outre, certaines 
lettres de l’alphabet ne sont ni inscrites ni prononcfes par les Parsis 
comme par les Hindous ; ainsi les Parsis ne font pas de difference entre 

les lettres E (fa) et "l (ta) qui correspondent au t dur et doux de l’an- 

glais; il en est de mCrne de la lettre *4 na qui correspond a 1 ’n anglais, 

ainsi que la lettre III na, et toutefois le fit et le *1 sont prononces 

par les Parsis sans distinction, comme le *4 , tandis que les Hindous 
en fontsentirla difference. Ces nuances regardent les Parsis de Bombay 
et des environs plutot que ceux des districts eloignes, du Kathiawar par 
exemple, qui, n’etant entoures que d’Hindous, parlent le guzerati avec 
la prononciation purement hindoue. Les Parsis se sont longtemps servis 
du guzerati melange de persan ; le premier qui a cherche a se rappro- 
cher du guzerati hindou, c’est M. K. N. Kabraji. Un poete de grand 
merite, M. B.-M. Malabari a pris rang egalement parmi les meilleurs 
auteurs guzeratis et a travailie a faire disparaitre la difference fa- 
cheuse qui a existe si longtemps entre le guzerati parsi et le guzerati 
hindou. Citons egalement dans ce sens les efforts et les succes de 
M. J. A. Taleyarkhan. 

Quant a l’etude du persan, elle a re§u depuis quelque temps une heu- 
reuse impulsion ; une Socidte s’est fondee pour en propager l’etude en 
dehors de l’enseignement regulier des madrasas. 

1 Nes d’un pere europ^en et d’une mere indienne. 
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titution et penetrerent la pensee de son eminent fondateur, 
qui, par l’instruction, voulait les amener ii prendre part a 
l’administration du pays; aussi quand Mountstuart Elpliin- 
stone se retira (1827)', its furent du nombre de ceux qui 
coopererent a la fondation d’un etablissement pour perpe- 
tuer a jamais le nom de l’homme de bien qui le portait si 
dignement 1 . Cet etablissement fut assidtiment frequente 
par les Parsis qui ne negligeaient aucune des occasions de 
s’instruire qui leur etaient offertes 3 . 

Nous avons vu que les parents ne craignaient meme pas 
d’envoyer leurs enfants chez les missionnaires chretiens ! 
Bientot, d’ailleurs, ils allaient avoir la facilite de les faire 
blever dans un etablissement fondb par un Parsi et procurant 

1 Mountstuart Elphinstone fut gouverneur de Bombay dul"nov. 1809 
au 1" nov. 1827. II resta dans l’Inde trente-deux ans sans avoir jamais 
prisun conge. Voy. pour les bienfaitsde Mountstuart Elphinstone dans 
la Presidence de Bombay: B, Heber, Narrative of a journeg through 
the upper provinces of India from Calcutta to Bombag, etc., etc., et 
Mountstuart Elphinstone, by J. J. Cotton, 1892. 

* Le22 aoutl827, dans un meeting, on decida d elever un monument en 
l’honneur de Mountstuart Elphinstone ; on recueillit ainsi 229,656 roupies 
pour la dotation de chaires d’anglais,de sciences et darts europeens. Cette 
somme se trouva bientot portee a 443,901 roupies, dont l’intergt est aug- 
ment par une souscription annuelle du Gouvernement do 22,000 roupies. 
Les premiers professeurs arriverent en 1835 et s’etablirent a l’Hotel de 
Ville. Deux ans plus tard, il y eut fusion avee The Native Education 
Societg s School, pres de 1 Esplanade, et V Elphinstone College sous le 
nom d’ Elphinstone Institution. Le premier Report date de 1840. — En 
1856, la separation se fit ; 1 Elphinstone Institution redevenue indepen- 
dante fut transforms en High-School. Elleest, depuis 1872. Esplanade 
Road. Le College fut transfers d abord a Byculla, plus tard a Tanker- 
ville, Baboola Tank Road ; le 2 fevrier 1871, il fut install.; (Parell Road) 
dans les magnifies batiments connus sous le nom de Cotvasjee 
Jehangkier Buildings, plus tard atfectOsau Victoria Technical Jubilee 
Institution, et 1 Elphinstone College fut alors loge dans un local neuf 
bati dans le Fort. 

D. F- Karaka, Hist, o/ the Parsis. vol. I, ch. vi, p. 286 : « They 
are convinced that the time has arrived when without a sound and 
liberal education, no Parsi can hold his own, whatever may be his 
position without it by reason of birth or wealth. » 



EDUCATION 


303 


aux families peu aisees, meme aux indigentes, les ressources 
les plus precieuses : The Sir Jamsetjee Jeejeebhoy Parsee 
Benevolent Institution. Comme ii est entretenu et suivi 
exclusivement par les Parsis, il est bon de nous etondre un 
peu longuement sur sa fondation, ses progres et son etat 
present. 

Nous verrons plus loin qu’en 1842 un Parsi bienfaisant et 
eclaire, Jamshedji Jijibhai, fut promu, le premier des natifs, 
a la dignite de la Knighthood. Ses coreligionnaires, en 
lui adressant leurs felicitations', le prierent de leur per- 
mettre de donner son nom a un fonds de reserve qu’ils 
avaient forme pour la traduction en guzerati des principaux 
ouvrages en langues europbennes qui pourraient etre utiles 
aux Parsis et qui seraient distribues ii bas prix, souvent 
meme donnes gratis , pour l’avancement de l’education dans 
la communaute. 

Dans ses remerciements, Sir Jamshedji Jijibbai leur expli- 
qua qu’a ce projet il en rattachait un autre qu’il caressait 
depuis longtemps, a l’effet de venir en aide aux Parsis 
pauvres de Bombay, de Surate et de la Presidence. « Vous 
savez, leur dit-il, letat miserable dans lequel vivent 
certains de notre race et l’ignorance sans espoir dans 
laquelle grandissent leurs enfants. Mon but est de creer 
un fonds dont les intcrbts seront appliques a soulager les 
indigents et a leur donner de l’instruction. Je me propose 
de placer la somme de trois cent mille roupies dans les 
fonds publics et de les mettre a la disposition de trustees qui, 
avec les interets, meneront a bonne fin l'oeuvre que j’ai 
mentionnee. » 

Quinze parts dans la Banque du Bengale furent ajoutees 
a ce premier versement ; Lady Jamshedji (Avabai) en sous- 
crivit cinq, le Pancliayet trente-cinq; ces cinquante-cinq 
dons volontaires furent evalues, a l'epoque, a 390,000 

1 15 juin 1842, Parsee Prakclsh, pp. 393-394. 
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roupies, ce qui porta les ressources de l’lnstitution a pres 
de 40,000 roupies par an; les frais dqduits, ce revenu est 
divise en 400 parts dont 180 sont consacrees a l’entretien 
des ecoles de Bombay, 70 a celles du Goudzerat ; 150 sont 
allouees au soulagement des Parsis, vieillards, indigents ou 
malades, a Bombay, a Surate et autres villes : Naosari, 
Udwada, Broach, Balsar, Bilimora et Gandevi, ainsi qu’au 
reglement des funerailles ou aux depenses des fetes tors des 
mariages des jeunes filles. Le gouvernement de l’lnde en a 
l’administration et paie l’interet a raison de 6 0/0 pour une 
cncaisse de 300,000 roupies. 

Un comite compose de douze membres’ est charge de la 
surveillance et de la direction ; tous les trois ans, quatre des 
membres sont appeles it se retirer a tour de role ; un membre 
est elu par le Gouvernement et les trois autres par la Societe 
de l’lnstitution dont le candidat doit etre membre. Tout 
Parsi peut faire partie de cette societe moyennant 2 rou- 
pies par mois, ou 24 par an, enfin par un seul versement 
de 500 roupies en cinqpaiements annuels aux fonds de Tins- 
titution. 

L’instruction, dans les ecoles de gargons, est placee sous 
le controle d’un Principal; celle des filles sous celui d'un 
inspecteur, place lui-meme sous les ordres du Secretaire de 
llnstitution. Les Ecoles du Mofussil sont dirigees par des 
comites locaux qui regoivent leurs instructions du Comite 
central de Bombay. Toutes ces 6coles sont inspectees par 1c 
Gouvernement. 

Les enfants des Paisis indigents sont toujours acceptes 
de preference, or sont considers comroe indirrents les 

1 Sir Jamsetjee Jejeebhoy Bart., C. S. I. President; Cursetjee Fur- 
doonjee Parakh ; Sir Dinshaw Manockjee Petit. Bart.; Cowayjee Cur- 
setjee Jamsetjee; Hormusjee Eduljee Ail bless ; Jamsetjee Bomanjee 
Wadia; Byramjee Nusserwanjee Servai : Jamsetjee Cursetjee Jamsetjee- 
Bomanjee Dinshaw Petit. Jehangir Byramjee Marzban, Sirdar Khan 
Bahadur Dorabjee Padamjee, Hormusjee Byramjee Cama; Furdooniee 
Jamsetjee, Secretaire et Tresorier, 
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parents qui n’ont que 40 roupies a depenserpar mois. Si les 
classes sont assez vastes, les enfants qui peuvent payer sont 
admisetils paient d’apres leurs moyenset la classe oil ils sont 
places ; mais ils ne versent jamais moins de 1 roupie par mois 
dans les classes Anglo- Vernacular et de huit annas dans les 
classes Vernacular. De plus, ils sont exposes a etre pries de 
se retirer pour faire place aux enfants indigents, dans le cas 
oil il n’y auraitpas moyen de loger tout le monde. 

Les ecoles furent ouvertes le 17 octobre 1849. 

On compte en tout 23 ecoles : 7 a Bombay et 16 dans le 
Goudzerat. A Bombay, il y a 4 ecoles pour les gargons et 3 
pour les filles ; dans le Mofussil, 8 pour les gargons et 8 pour 
les filles. Au l er mai 1894, le nombre des gargons, suivant 
les classes, etait de 1,574 et celui des filles de 1,265, ce qui 
donnait un total de 2,839'. Des 7 ecoles de Bombay, High, 
Middle, Primary Schools et The Central Girls’ Primary 
School sont logees a Hornby Row’; uneecolede filles 5 et une 

' Voy. Tltc Schools of the Sir Jamsctjcc Jcjeebhotj Parsec Beneco- 
Icnt Institution , with extracts from the Reports of the Government 
Educational Inspectors for 1892-93, p. 6. 

2 La pierre de fondation fut posee le 21 fevrier 1871 par Sir Seymour 
Fitzgerald, Gouverneur de Bombay, et la eeremonie de l’inauguration 
eut lieu le 20 novembre 1872 par Lord Northbrook, Vice-Roi et Gou- 
verneur General de I’Inde. 

3 Cbaque inspection amenait des eloges. Voici les propres expressions 
deM. Kirkhamdans son rapport au Panchayetou Managing Committee, 
a pres un intervalle de quatre annees ecoulees depuis sa derniere visite : 
« L’inspection de cette ann£e oifre deux points d’interfit special ; d’abord, 
je n’avais pas visite l’Institutiondepuisquatre ans, et j’etais ainsi en posi- 
tion dejuger de la direction de son developpement;en second lieu, la datede 
ma visite colncidait avec la fin dela dixieme annee de lexercice du Prin- 
cipal, et cette circonstance m’invitait naturellement a me reporter aux an- 
nees preeedentes, de 1873 a 1883. Je puis certifier que ces deux comparai- 
sons sont tres favorables a l’epoque actuelle. Partout j’ai trouve dans 
l’Institution le meme desir de bien faire que j’avais deja remarque en 
1879... Je suis heureux de pouvoir parler au Panchayet dans des termes 
aussi elogieux de I'Fcole des filles. Toutes sont d’ailleurs surveillees par 
M. Nanabhai Nasarvanji avec la plus grande sollicitude. Les Etudes 
sont, il est vrai, exclusivenrent faites en guzerati ; mais, dans leur propre 
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ecole de gargons, — cettederniere fondee par feuRustamjee 
J. Jejeebhoy et affiiiee a l’lnstitution en 1864, — sont a Dhobi 
Talao et les autres ecoles de filles a Mamadevi. 

Jusqu’en 1873 les Principals de l’lnstitution 6taient des 
Europeens : Professor Robert Lott, l er decembre 1850 ; Pro- 
fessor Henry Green, 25 octobre 1852 ; A. G. Fraser, l er oc- 
tobre 1854 ; J. Burgess, 16 fevrier 1861 ; enfin, en decembre 
1873,1a direction fut confine a un Parsi, M. D. N.Wadia, de 
l’Universit6 de Bombay. 

La High-School del’Institution occupe une place tresenvue 
parmi les High-Schools de laPresidence. De serieux succes 
auxexamensdel’Universiteattestent les capacity desprofes- 
seursetdeseleves. Oncommengaayenvoyerceux-ci enl864. 
Nous publions ci-dessous un tableau interessant a consulter*. 


idiome, les jeunes filles oat acquis un haut degrd de comprehension et 
un fonds serieux de connaissances. Quant aux manieres et au ton, je 
suis venu a la Central Institution sans 6tre attendu, des neuf heures 
du matin, et j’ai ete a meme d’observer les groupes d’tileves dans les 
divers corps de batiment et leurs rapports les uns avec les autres, jus- 
qu’a ce que la cloche sennat dix heures et deraie. Les gargons etaient 
vigoureux, pleins de sante et de bonne bumeur, sans etre turbulents, et 
les manieres des jeunes filles reunies sur l’escalier me semblerent tout a 
fait charmantes. » 

' SIR JAMSETJEE JEJEEBHOY PARSEE BENEVOLENT INSTITUTION 

fcCOLEb DK G ARC ON'S A BOMBAY 


Tableau montrant le nombre de garcons qui out / eussi a tear exameu d'entree a t'Cniversitc 
depuis Tepoque a laquclle V Institution co/n/neuca a envoyei < les Hindi tints jusqu'en 1S03^*. 
De 1864 a 1873 sots i.’anciln principal M. le D r Burgess 
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On pourra aussi se faire une id6e exacte des debouches offerts 
par I’instruction donn6e a V Institution en consultant la liste 
suivante des bleves qui ont passe leurs examens et conquis 
des grades universitaires ou autres distinctions. 


NOMS 

DES 1-XKYES 

GRADES 

Un et e aotres rei> ’ OCCUPATIONS PRESENCES 

DISTlXCTlON'b ! 

1 . . 

Jamsedji Edalji Daruwala. . 

1S75 

BA, B Sc. ProfesseurdeMathematiques 



au Guzerat Colleae. 

Fakirji Ratanji 


L M & S Medecin. 

Ardesar Dadabhai Alia 

» 

B A Emplove au Secretariat. 

Diiisba Hormasji Motiwala. 

» 

1 LMiS | Chirurgieu adj. (2nd Grade.) 

Phirozstaa Palanji Mulla . . 

» 

LMi S : Chirurgien adj. (3rd Grade.) 

Kekobad Hormasji Kao .... 

1S<6 

LM A S 1 

Nasarwanji Framji Mirza. . . 

„ 

BA, LLB. 



X. Vasudev 


Sdiular for i 
1880. 

Uhanjibhai Rustamji Roga. 187 7 L CK i Employ edansl'Etalde Baroda 

Nasarwanji Framji Bansha. » I, M i S : 

Sorabji Jamsedji Daji 1S78 L C E 

Adarji Mernosji Masani. . . » M A. BSc-.j Ptofe'Seur tie Biologie, Ba^ 

Ciiancciiurs’s j red a College. 

Medallist, | e 

autl N. Vasu - 1 
ilr\ Scholar : 
for 1882. I 

Kavasji Motabbai Batliwala » L M A S Medeeiu. 

Dinsha Edalji Sabja 1874) L M & S 

Sorabji Kavasji Doctor. ... » G B V C [Hospital. 

Merwauji Dadabhai Ma'am. ■> LM&S Chirurgieu. Hander Charit" 

Dorabji Manekji Patel » B A Maitre adjoint it la 

Ardesar Kavasji Vakil lost) L C E Baroda High School. 

Dhanjibbat Rustamji Tata. . I » h M A- S Medecin. 

Navrosji Mancherji Lakda-! 

wala j » LMiS 

Shapurji Dosabhoi Bharucha <> LMiS 

Hormasji Manekji Masina. . 1SS1 LMiS : Chirurgieu lion" au Jamset- 
| Charles More- jee Hospital, aud Tutor in 

head Prize- 1 Surgeru au Grant Medical 
i “ 1,m - | College. 

Ko.'tiji Nasarwanji Kovaji.. » BA, LLB. 1 Comrnis. 

Huslamji Mancherji Nanji.. » LMiS \ 

Sorab Kavasji Doctor lf>i>2 LRCP.Ac 

Sorabji Nasarwanji Kovaji. 1883 B A, LLB. 1 Comrnis. 

Kavasji Manekji Sutaria. .. . » BA 

Din'ba Fardunji Mulla | •> M A Comini'. 

DinshaMancherjiMobedjina! » L C E Employe sous les ordres de 

» BA I VExecutice Engineer, Bom- 

Edalji Rustamji Katiga f ; bay. 

Nanabhai Hormasji Mus . . . ‘ •> BA, LL B.j Solicitor, High Court. 


1. Voj. pages do -dl rfu Report pour 180-2-1893. 
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NOMS ! 

DKS ELfcVES 


GRADES 
universitaiies 
et autres 
DISTINCTIONS 

OCCUPATIONS PRESENTED 

Sorabji Dosabhai Kbambata 

1883 

13 A 


Kaikhashru Mancherji Hira- 
manek 

1884 

L M & S 

Medecin 

Khodabax Ratanji Wachha. 

» 

LCE 

Ingenieur. 

Hirjibbai Framji Marker... 

1885 

B A 

Head Master, Sir Kawasji 

ltustamji Fardunji Mulla .. 

» 

B A 

Jehansir Navsari Jartbosti 

Mancherji Ivharsedji \ esa- 
vewala 

1886 

B A 

Mad res a. 

Framji Mancherji Mobedjina 

» 

LCE 

Ingenieur. 

Dinsha Dosabhai Katrak... 

1887 

B A 

Rustum D. N. W'adia 

» 

B A 

Fellow. Elphinstone College. 

Manchersba Manekji Rao. . 

» 

B A 

Prepare au M. A. 

Pestanji Kuvarji Motiwala 

» 

B A 

Prepare au M A. 

Bejanji Fardunji Madan ... 

1888 

B A 


Jijibhai Dosabhai Khambata 

» 

B A 


Phirozsha Rustam ji Modi.. 


LM X C 


Rustamji Manekji Kalapesi. 

<> 

Charles More 
head Prize- 
man . 

L M & S 


Jamsedji Dosabhai Wachha. 

» 

B A 


Rustaraji Framji Bhathena 

1889 

L C K I 

Se destine a enlier au Coo- 


1 

1 

pel's Hill College. 


A cote de la Parsi Benevolent Institution, nous trouvons 
la Behramji Jijibhai Charitable Institution (anglo-verna- 
cular) fondee par Behramji Jijibhai pour clever gratuitement 
lesenfants Parsis jusqu’ii leur examen d’entrbe a l’Univer- 
site. Des Reports sont publics annuellement’. 

Quant aux High-Schools de Bombay, beaucoup sent 
entre les mains des Parsis. Nous donnons en note le nombre 

’ Le fondateur, Behramji Jijibhai, decode le 12 septembre 1890, etait 
le quatrieme fils de Jijibhai Dadahhai, un des grands connneroants du 
commencement du siecle. 11 siegea pendant quatie an< au I.r,/isl«tirr 
Council ; en 1880, il donna une somme de 30,000 loupies pour etablir a 
Pounah une ecole medicale pour les natifs. On lui doit aussi un dis- 
pensaire a Mehraudabad en souvenir de sa femme. Le batiment de la 
Behramji Jijibhai Charitable Institution est situe en face de la 
station des Marine Lines , pres du Fort.- On compte dix-huit insti- 
tutions oumaisons d education fundees a Bombay par des Paisis pour 
les enfants de toutes les religions, aussi bien que pour ceux de la com- 
munaute, et vingt-tiois dans les autres parties de l’lnde. 
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des jeunes gens (Parsis) qui, dans les principals, ont passe 
leurs examens d’entree a l’Universite jusqu’en 1893'. 

Pour contenter les Parsis, il ne leur suffisait pas d’avoir 
conquis la possibility de s’instruire, il fallait encore que ceux 
qui avaient si largement beneficie de l’education fussent a 
meme de la donner aux autres. Depuis quinzeans, beaucoup 


1 Fort Proprietary Hiyh-Sehool etablie en 1860 ; jeunes gens 
inserits : 525 ; nombre de ceux qui ont reussi : 355. — Fort Iligh- 
Sclxool etablie en 1865 ; jeunes gens inserits : 851 ; nombre de ceux 
qui ont reussi : 361. — New High-School etablie en 1891 ; jeunes gens 
inserits : 779 ; nombre de ceux qui ont reussi : 56. 

Voici la liste des dotations faites par les Parsis a l’Universitfi de 
Bombay: 1° The Manahji Limji Gold Medal (1863) de 5,000 roupies 
pour le meilleur travail sur un sujet choisi par l’Universite ; 2° The 
Homeji Cursetji Dad;/ Prise (1863) de 5,000 roupies pour un prix 
en livres accorde au meilleur essai sur un sujet litteraireouhistorique ; 
3“ The Cowasji Jehanyir Latin Scholarship (1868) de 5,000 roupies 
pour une bourse annuelle de 200 roupies en faveur d’un etudiant 
qui aura passe en latin ses examens d’immatriculation ; 4° The Bai 
Manekbai Byrcunji Jijibhai Prise (1871) de 2,000 roupies pour un prix 
en livres a d^cerner a un etudiant qui aura obtenu, lors de l’examen d’im- 
matriculation, les notes les plus elevees en sciences ; 5“ The Dossabho;/ 
Hornitisji Cama Prise pour une bourse de200 roupies au bendfice d’un 
graduden m^decine pour le meilleur travail dans la science medicale; 6“ 
The Merwanji Frcunji Panda;/ Scholarship (1876) de 6,000 roupies pour 
une bourse annuelle de 240 roupies en faveur d’un etudiant qui a 
passe ses examens d’ingenieur avec le plus de points: 7“ The Jamshedji 
Dorubji Naegamcala Prise (1882) de 3,000 roupies pour un prix 
annuel de 120 roupies en livres pour l’etudiant ayant passe les examens 
de " Licentiate of Cicil Engineering” avec le plus de points dans 
1 ’ Engineering Field and Office Work ; 8° The Jamshedji Nasarcanji 
Petit Zend Scholarship (1887) de 4,500 roupies pour une bourse de 
200 roupies par an au benefice du candidat qui aura passe les examens 
dudegre de M. .4. avec le plus de points en Zend et en Pehlvi ; 9° The 
Bai Shirinbai Ratunshaw Parakh Scholarship (1889) pour une bourse 
de 20 roupies par mois et valable pendant cinq ans a 6tre attribute au 
candidat, — femme,— de la communaute parsie ayant passe ses examens 
d’immatriculation avec le plus de points, et faisant ses etudes pour la 
licence en medecine et en chirurgie dans un College medical ou toute 
autre institution speciale; 10“ The Aimai K. R. Cama Fund de la 
valeurde 5.000 roupies, etc., etc. 
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de jeunes Parsis eleves a V Elphinstone Institution sent 
devenus a leur tour des maitres distingues. Le premier qui 
occupa une de ces situations que Mountstuart Elphinstone, 
dans sa prevoyance, pensait devoir etre remplies un jour 
par des natifs, fut M. Dadabliai Naorozji, nomme a la 
cliaire de Matliematiques et de Philosophie naturelle. 
Nous ferons connaitre plus loin la place eminente que cet 
homrae de bien occupe dans la Communaute'. Plus tard, 
M. Jamshedji Ardesliir Dalai fut vice-principal del’Elphins- 
tone High-School*. Nousavons vu ( supra p.306) la position 
de M. D. N. Wadia a la tete de la Jcimsetjee Jejeebhoy 
Benevolent Institution. Plusieurs des High-Schools sont 
dirigees avec sueces par des Parsis ayant sous leurs ordres 
des professeurs parsis, presque tons sortis de V Elphinstone 
Institution. 

Si nous considerons la composition dc lTniversite de 

1 Dadabhai Naorozji naquit a Bombay au moisde septembre 1825 : 
orphelin a l’age de quatre ans, ii fut entitlement elevo par sa nitre ; il 
frequenta V Elphinstone School { alors V Elphinstone Institutions tse fit 
remarquer par ses rares aptitudes aux sciences matliematiques, aptitu- 
des qu’il developpa au Colleyc oil il obtiut de brillants succes en philo- 
sophie et en economic politique. Il y remporta des prix et gagna des nio- 
dailles. Tres appreciepar le President du Bonn! n/ Education, Sir Ers- 
kine Perry, celui-ci voulut l'envover en Angleterre etudier le droit 
(1845), offrant de lui payer la moitie des frais, a condition qu’un des 
chefs de la communaute sechargedt de l'autre; mais l’impression causee 
par la conversion de deux jeunes Parsis (Voyez supra, p. 140; refroidit 
1'ulan. Plus tard, la mort d’un professeur d’anglais conduisit M. Dada- 
bhai a obtenir la chaire de matliematiques vacante (1852-54). C’etait 
le premier natif appele a remplir une de ces chaires reservi-es par la 
prtvoyance d’Elphinstone 4 un sujetindien. Le reste de la carriere do 
M. Dadabhai n’appartient plus au professorat. Des 1855 il quittait 
Bombay pour prendre une part dans la maison de commerce Camaet 
C "• la P remiere m «son indienne etablie a Londres et 4 Liverpool Sauf 
a de rares intervalles, il allait etablir sa residence permanente en Europe 
et dinger ses vues vers la politique. C’est comme homme politique que 
nous le retrouverons bientot. 

! Actueliement attache au dtpartement de la justice dans l’Etat de 
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Bombay., nous verrons que, depuis sa fondation (21 fevrier 
1857) jusqu’a 1893, nous comptons au nombre des «Fellows» 
69 Parsis sur 320 1 . 

Jusqu’en 1894, voici lenombre total des Parsis ayant passe 


les examens de l’Universite de 1859 a 1894: 

Examen d’inimatriculation 2.759 

de 1862 a 1894 : 

Premiers examens en Arts 729 

Degr6 de B. A. (Bachelors of Arts) 367 

— de M- A. (Masters of Arts) .... 45 

— de LL. B. and Literature 81 

Degre d’ing4nieur L. C. E. ( Licentiates of Civil Engi- 
neering ) 62 

Degr6 de B. Sc. (Bachelors of Sciences j 8 

— de L. M . and S. (Licentiates of Medecine and Sur- 
gery) 223 

— de M. D. ( Doctors of Medicine) 2 


On comprend que les Parsis, en possession detels avantages 
intellectuels, se sont trouves it meme d’occuper des places 
enviees dans l’administration ou le gouvernement et d’y 
rendre de reels services : aussi les verrons-nous choisir a 
leur gre la magistrature, le Cooenanled civil service, les tra- 
vaux publics et la medecine. Corarae juges, il yaun nombre 
considerable de Parsis dans les differentes juridictions ; ainsi, 
a Bombay, on en compte trois it la cour des Small Causes 
(MM. R. M. Patel, Acting Chief Judge, M. Kharshedji 
etHormusji Dadabhai). En 1893-94, sur 412 Justices of the 
Peace de toutes nationality 1 , il y avait 110 Parsis, et 36 
barristers parsis etaient inscrits au barreau en Angleterre 
et a Bombay. Le premier Parsi qui se rendit en An- 

' Les premiers Parsis qui ont ete honores de cette distinction sont 
Sir Jamshedji Jijibhai et Bomanji Hormusji Wadia. Les premiers qui 
passtu-ent l’examen d’entree a l’Universite sont Ardesbir Pestonji 
Sethna et Framji Sorabji Bharocha. 

5 C’est le 2 avril 1834 que plusieurs natifs, dont un certain nombre de 
Parsis, furent nomm6s Justices of the Peace a Bombay. 
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gleterre pour etudier le droit, est M. Firozshn Mervanji 
Mehta, mernbre duConseil du Vice-Roi. Nous aurons occasion 
de parler longuement de ses succes dans la vie politique de 
la Presidenee de Bombay'. Vers la raeme epoque, on comp- 
tait 27 solicitors parsis sur un total de 93 appartenant a 
toutes les national ites 5 . 

Dans le Covenanted civil service, nous trouvons cinq Par- 
sis : MM. Kharshedji Rastamji Ardesliir Wadia; Kavasji 
Jamaspji Padshah ; Mancherji Pestanji Kharegat ; Barjorji 
Jamshedji Ardeshir Dalai ; Firozsha Kersaspji Rastamji 
Dadachanji. — II convient de faire ici la distinction entre les 
membresdu Covenanted et de V Uncovenanted Civil Service: 
sontappeles Covenanted Civilians les fonctionnaires qui sont 
envoy^s d’Angleterre aux Indes,et Uncovenanted Civil Ser- 
vants ceux qui sont nommes dans les Indes par le gouverne- 
ment indien. Le Covenanted Civil Service est recrute en 
Angleterre par un concours libre, rendu accessible aux natifs 
des 1852 ; pourtant, en 1883, il n’v avait encore que vingt 
sujets indiens qui v fussent deja entres ! La raison en est que 
les conditions de preparation sont tres onereuses et bien 
faites pour degoiiter les families d envoyer leurs fils en 
Europe pour tenter les examens 3 . Aussi pendant quelques 


1 Pour l’btude du droit dans la Prfcidence de Bombav et l’btablisse- 

ment de la Laic School a Bombay, voy. Sir \V. W. Hunter, op, cir. 

PP- 156-157. M. R. D. Sethna, inscrit en 1885 au barreau de la High- 

Court, apies avoir lempoite de grands succes a Lincoln’s Inn, °fut 
nomimS professeur a la Lair School par Lord Reay.en mCme temps que 
M. Kasbinath Trimbak Telang. 1 * * * 5 

5 M. Sorabji Rastamji Modi est le piemier Parsi cjui ait bte autorise 
a exercer comme solicitor ( 1 " septembre 1856). 

1 Dans la Parser Prohash, p. 707, nous trouvons enregistre l’insucebs 
du jeune Rastamji Hirjibhai Wadia, presente a la connaissunce de la 
Chambre des Communes par John Blight. Arrive en Angleterre au 
mois de juin 18.0, Rastamji travaillait en vue de ses deux ans et demi 
de preparation, lorsque.en decembre 1858, un nouveau reglement abaissa 
* viugt-deux ans la limi.e d age, qui etait de vingt-trois, pour enter 
dans le Lint Scrncc. Le jeune homme aurait pu btre prot pour le mois 
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annees, atm d’obvier a ces inconvenients, on etablit le Sta- 
tutory Civil Service. Le gouvernement rendit accessibles 
aux jeunes gens qui en faisaient partie, certaines positions 
qu’on leur r6serva annuellement dans chaque Presidence. 
Les choix faits, les candidats etaient classes comme 
Assistant Collectors avec le m6me rang et les m6mes 
avantages queles Assistant Collectors du Covenanted Civil 
Service, a la seule difference que les membres du Statutory 
Civil Service ne reeevaient que les deux tiers du salaire des 
membres du Covenanted Civil Service. 

Au bout de cinq ans, les resultats n'ayant pas et6 aussi 
satisfaisants qu’on l’avait espere et la limite d’age des exa- 
mens du Covenanted Civil Service ayant ete elevee en 
faveur des etudiants indiens, le Statutory Civil Service 
fut abroge. C’est un Parsi qui avait obtenu la premiere 
situation dans ce service. Voici les noms de ceux qui en 
ont fait partie: K. R. Bomanji, Sorabji Padanji, Jehangier 
K. N. Kabraji. 

Quant au corps des ingenieurs, les Parsis ont pris rang 
parmi les plus distingues. Lors del’ouverture de 1 'Engineer- 
iny College', ils s’empresserent de s’y faire inscrire. Khan 

de juillet 1860, mais il ne pouvait l’6tre pour le mois de juillet 1859. — 
Son pere, qui etait de la famille des Wadia, des Docks de Bombay et 
assistant-builder , avait vivement desire obtenir une position dans le 
C'trtV Sendee pour son fils et avait depense beaucoup d'argent ; cet 
insucces contrista les partisans de 1 education occidentale. Ici, nous 
letrouvons le nom de M. Dadabhai Naorozji mele a ce debat. Un des 
premiers soins de cet eminent patriote, en arrivant en Angleterre, avait 
Ob de persuader certains de ses amis de lui envoyer leurs fils pour etu" 
dier sous son controle et sa tutelle. Peu apres eurent lieu le penible inci- 
dent que nous venons de relater et l'insuccfes definitif, malgre la 
defense courageuse presentee par J. Bright ; c’est alors que M. Dadabhai 
entama avec le Foreign Office une correspondance dont Tissue laissait 
esperer qu’une part plus grande serait ulterieurement donnee aux natifs 
dans Tadministration de leur pays, part qui leur avait et6 promise, sans 
qu’on eut encore realist leurs legitimes esp6rances. 

1 Les ingenieurs sont formes au Poona College of Science, connu 
d’abord sous le nom de Poona Cirdl Engineering College. Cette ins- 
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Bahadur M. C.Murzban 1 est un de ceux qui sont arrives a 
une situation eminente, tant par leur valeur que par leurs 
qualites personnelles. (Vov. pi. 13.) 

Une des professions qui plaisent le plus aux Parsis, c’est 
l’exercice de la medecine. Dans la Presidence de Bombay, 
le Grant Medical College est depuis cinquante ans un des 
etablissements les plus importants de ce genre dans l’lnde 
Occidentale ; affili6 en 1860 a l’Universite de Bombay, il 
cessa alors de delivrer les diplomes, qui furent remplaces 
par des grades universitaires. Son but est de donner avec 
une methode purement scientifique les bienfaits d’une 6du- 

titution prit naissance d’une 4cole etablie par le gouvernement a Pounah 
en 1854 pour preparer des fonetionnaires destines au service des Travaux 
Publics. 

1 M. Maneheri C. Murzban, ne le 7 juillet 1839, a fait ses 6tudes a 
1’ ElphinstoncHiijh-Schoot et au Poona College, il entra ensuite a la Go- 
comment School of Engineering de Pounah. En dec. 1856, ilpassa avec 
succ£s ses examens d’entree dans le Public Works Deportment. II 
fit d’abord des plans pour les travaux hydrauliques de Pounah; puis, 
avec des officiers du genie, il fut employe a la construction d’edi- 
lices, de routes et de ponts dans le distiict de Pounah. — I,e 25 aout 
1863, il fut nomine Assistant Secrctarg of the Bomba;/ Rampart 
Remocal Committee et, avec M. James Trubshawe, s’occupa dela trans- 
formation du quartier de Bombay edilie sur l’emplacement des ancien- 
nes fortifications. — Le 11 juillet 1866, il fut nomme Special Assistant 
oj the Architectural E.eccutice Jr.ngineer and Surrct/or du gouverne- 
ment. En cette qualite, il construisit a Bombay les edifices suivants : 
The General Post Office; The Gnrornniont Telegraph Office ; The Sir 
Jamsetjee Jejeebho;/ School of Art ; The Gucablas Tejpal Entire Ge- 
neral Hospital, etc. En avril 1876, il fut nomme ingenieur dela Presi- 
dence; en cette qualite, il est charge de la surveillanceei de l’ex6cution 
de tous les travaux dela ville de Bombay. Voiei une partie des monu- 
ments qu'il a construits: Y Alexandra Entire Girls 1 English Institution , 
le Kama Hospital for Women ami Children, ]' Albless Obstetric 
Hospital, Ylnda-Brirish Institution; le Gorernment Central Press and 
State Records Office, le Fort gratuitous Dispensar;/,le Framji Dinshu 
Loborutor;/ for Scientific Medical Research, VArubni Bhownagri 
Home for Pupil E arses. 

Noici maintenant la liste de ceux qui out etc faits sous sa surveil- 
lance : The Cathedra I High-School ; The John Cannon High-School ; 
The Police Magistrates ( curt; Sr Morffis Church, a Parel; The Holt/ 
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cation medicale aux natifs 1 . Les fonds sont fournis par le 
gouvernement ; les cliniques ainsi que les cours pratiques 
sont etablis au Jamshedji Jijibhai Hospital qui contient 
trois cent cinquante lits et renferme des classes d’accou- 
eliement, un service special pour les maladies des yeux et 
un asile pour les incurables. Cet liopital est le premier qui 
ait ete 6tabli ii Bombay. 

Trinit r/ Church, sup l’Esplanade; All Saints’Church ,a Malabar Hill, 
etc., etc. 

Com me executire mr/inner, M. Murzban a egalement pris part aux 
travaux relatifs a la distribution des eaux, a l’entretien et au pereement 
des routes, etc. 

En 1884, il fut charge de representer le gouvernement au comite de 
l’Exposition internationale de Bombay qui devait avoir lieu en 1885- 
1886, et fut delegue a l’Exposition de Calcutta pour recueillir des ren- 
seignements; la meme ann£e, il fit un long rapport a ce sujet. 

Lors de la grande reunion tenue a Delhi, dans laquelle la Reine 
d’Angleterre tut proelamee Imperatriee deslndes, M. Murzban fut fait 
Khan Bahadur. A plusieurs reprises il a requ les temoignages les plus flat- 
teurs de l’estime de ses concitoyens. 11 est Justice of the Pence de la ville 
de Bombay; il est fellow de l’Universite, membre associe de l’lnstitut 
des ingenieurs civils; il fait partie du Rogal Institute des architectes 
anglais. En 1891, il etait president de la Municipal Corporation de 
Bombay et decore de I’Ordre de V Indian Empire. 

* Le nom de Robert Grant fut choisi parce que, pendant que Sir 
Robert Grant etait gouverneur de Bombay (4835-1838), ils'occupa beau- 
coup de l’education medicale et introduisit les id6es modernes dans le 
departementdu Sanskrit College, aPounah. Le Grant Medical College 
est situe sur la route de Parel.^fton loin de BabooIaTank Road. La pierre 
de fondation de l’Hopital fut posee le mardi 3 janvier 1843, en pre- 
sence de Sir Jamshedji Jijibhai, le fondateur, et de Son Ex. le Gouver- 
neur de Bombay, Sir George Aithur(Voy. Parser Pro hash , pp. 405-406). 
Le College fut ouvert le 3 novembre 1845. — Nous trouvons par-mi 
les premiers etudiants inscrits 7 Portugais, 4 Hindous et 1 Parsi ; 
Furdunji Jamshedji. Le 15 avril 1851, les diplomes furant delivres 
aux jeunes gens qui se presen terent aux examens pour la pre- 
mieie fois ; on trouve sur la liste 2 Parsis : Mervanji Sorabji 
Ivharas et Burjorji Dorabji Cooper, qui reeurent, ainsi que ceux 
qui vinrent a pres eux, le titre de G. G. M. C. Apres que le grade 
universitaire de L. M. fut donne, le G. G. M. C. fut aboli. — Nous 
renvoyons a une interessante brochure sur les debuts de l’education 
medicale a Bombay : An introductor // address dcliccrcd at the Grant 
Medical College by Brigade Surgeon \V. Gray, Principal and Pro- 
fessor of Surgery, 1889. 
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Les principaux medecins de la communaute parsie sont 
actuellement : le D r D. N. Parakli, le D 1 ' K. N. Khory, 
le D r Temiilji B. Nariman et le D r K. N. Bahadur ji, 
tous homines de valeur et de grande experience. II n’est 
que justice de dire qu’ils avaient eu d’humbles devanciers et 
que, bien avant l’obtention des grades et des diplomas, la 
science medicale avait ete cultivee cliez les Parsis de pere en 
fils. Un seul exemple suffira : a la page 160 de la Pcirsee Pm - 
hash nous voyons que, le 29 avril 1822, mourut un norame 
PestanjiRastamji Tamnaqui, en qualite de Hakim, exergait 
a Surate la medecine native avec son pere Kavasji. 11 6tait 
consid6r6 comme tres savant dans sa profession, et les prin- 
ces et nobles de Surate ainsi que les Shethias avaient grande 
confiance enlui ; en retour il donnait gratuitement ses soins 
auxpauvres.D’autres mentions de Hakims sont encore faites 
apres cette date 

1 Comme I’alg&bre et les math4matiques, la science medicale hindoue 
a eu un developpement independant de la culture europeenne. L’astro- 
nomie et la medecine tirerent leur premiere impulsion du culte natio- 
nal. La medecine etait consideree par les Hindous comme un upn-ceda 
ou revelation supplementaire sous le titre d’.l i/itr-Yeda et censee venir 
des dieux; leurs premieres autorites medicates remontent au developpe- 
ment scholastique du Yajur-Veda. Jamais il n’est fait mention des 
Yazanas ou Grecs. Le principal siege de la medecine etait a Benares 
(IV e s. av. J.-C. — VIII' s. apres J.-C.). — Ce fut sur des tiaduc-tions de 
traites sanscrits que se forma la science medicale aiabe, traductions 
faites par ordre du Ivhalife de Bagdad (750-960 ap. J.-C.l. Line lloris- 
sante de la medecine hindoue est eontemporaine de l’influence du Boud- 
dhisme (250 av. J.-C. —600 ap. J.-C.) et ne lui survecut pas. La science 
mediealeetait etudiee dans les grands centies bouddhistes, telsque l'Uni- 
versite monastique de Nalanda, pres de Gaya, et des hopitaux etaient 
etablis dans les grandes villes. Avec le declin du Bouddliisme et l'avi- 
nement de l’Hindouisme (750-1000). les prejuges de caste, I’korreur du 
cadavre dloignerent de letude de la medecine. Les.Brah manes la lais 
sferent entre les mains des Vaidyas, caste inferieure nee de l’union 
d'un pfere Brahmane et d’une mere de la caste des Vaisyas ou cultiva- 
teurs. 

L’abolition des hopitaux publics, a la chute du Bouddliisme, con- 
somma la destruction de la medecine hindoue. Avec la conqufite arabe. 
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On compte dans Bombay neuf hopitaux et six dispen- 
saires defray6s par des Parsis charitables et en general 
accessibles a toutes les communautes, sans acception de 
croyances ou de castes. Ce sont :1° Sir Jamshedji Jijibhai 
Hospital (1845), Byculla ; 2" Sir Kavctsji Jehangier Ophtal- 
mic Hospital , Byculla ; 3° Edalji Fratnji Allbless's Leper 
House, Trombay ; 4° Pestonji Hormasji Kama Women 
and Children's Hospital , Fort ; 5° Bomanji Al/bless Obs- 
tetric Hospital, Fort ; 6° Rastamji Jamshedji Jijibhai' s 
Incurable Hospital , Byculla; 7° Bui Motlibai Wadia’s 
Hospital , Parel ; 8° Sir Dinsha Petit’s Women and Chil- 
dren Hospital , Fort; 9° The Parsi Maternity Hospital, 
Fort*. 


vers 1000 av. J.-C , arriva uue uouvetle ecole de inedecins etrangers qui 
tirbient leur science de la traduction des ouvrages sanscrits. Les Hakims 
ou docteurs musulmans accaparerent la faveur des princes et des grands 
seigneurs. Peu a peu la medecine hindoue tomba entre les mains du 
Kabiruj de village dont le savoir consistait a rubier tout ensemble 
chants sacres, charmes. jeiines et mille autres jongleries. 

Lors de l’etablissenient des colleges medicaux anglais, les jeunes mu- 
sulmans se presentment eu foule: aussi les Brahmanes et les membres 
des classes eclairbes comprirent-ils que Lenseignement europeen leurou- 
vrait une carribre liberate et lucrative; bientot ils furent a la tfete du 
mouvement. 

En 1879, sur 1061 eleves dans les bcoles medicales de l'Inde entibre. 
900etaient hindous, 284 musulmans, les 427 autres, Chretiens ou parsis. 
En 1877, le nombre des ouvrages medicaux publics dans les idiomes na- 
tifs s'elevait a 130 (Cf. Wlber, Histonj of Indian literature, Trubner 
1878), et, en 1882, a 212, outre 87 consacresaux sciences naturelles, a Lex- 
elusion des mathematiques et des sciences mecaniques. Les indigenes 
montrent en general de reelles qualites, surtout pour la chirurgie • 
certains chirurgiens natifs sont do la plus grande habilete. Voyez un 
livre publie tout recemment : Histonj oj An/an. Medical Science, In/ 
H . H. the Thakur Saheb oj Goiulal, 1896. 

Ce travail ferait honneur a tout Fellow du Roijal Collcjc of Ph</si- 
cians d'Edimbourg et montre que le Thakur est aussi habile savant 
que bon administrateur. Les hopitaux etabiis sur son territoire sont la 
preuve de ses grandes qualites pratiques. 

1 II y a dans l’Inde,31 dispensaiies en dehors de Bombay, et les hopi- 
taux suivants : a Karatchi (Sind), The Bachoobai Edalji Dinshaji Hos- 
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Suivons maintenant le developpement de l’instruction 
parmi les Parsis dans diverses branches 6galement utiles. 
Prenons, par exemple. The Jamsetjee Jejeebhoy School of 
Art de Bombay'. Fondee en 1885 pour l’encouragement dela 
peinture. de la scupture, de l’arehitecture et des arts deco- 
ratifs, cette institution comblaitune lacune, car il importait 
de conserver aux natifs leurs belles et grandes qualites ar- 
tistiques et de leur offrir Ies moyens de les utiliser. A cote 
de la Jamsetjee Jejeebhoy School of Art, The Victoria 
Jubilee Institute procure des debouches pour les applica- 
tions industrielles. Les Parsis ont largement prolite de ces 
deux ecoles. 

Au point de vue purement artistique, citons M. S. N. 
Bhedwar qui s’est distingue paries succes cju’il a obtenus dans 
plusieurs Expositions pour ses magnifiques reproductions 
en photogravure des diverses ceremonies de l'initiation d un 
pr6tre Zoroastrien (medaille d'or en 1892. a Calcutta . $a 
parfaite connaissance des precedes lui a permis d’arriver a 
des resultats absolument satisfaisants. Des 1890. la serie de 
la Fete des Roses lui avait fait remporter des medailles aux 
Expositions de Londres et de Cardiff et it la Photographic 
Society of Great Britain . 

Lorsque les Agricultural Classes 4 furent ouvertes a Ma- 
dras, une douzaine de Parsis s’y lirent inscrire et passerent 
leur examen de sortie. Aous sommes oblige de dire que co 
zele semble avoir un peu diminue. Quant au Bombay Vete- 
rinary College \ fonde en 1886, sur les 09 etudiants de la 

pital ; a Quetta (Aighauistan), The Burjorji Ltorobji poirl Hospital 
(pour les femmes); a Bharoutch (Guzerate), The Sorobji Jmnshodji Ji- 
jibhai Hospital; a Ratnagiri, The sir D. M. Petit’s Leper Hospital • 
aSadra, TheJomshedji K. Petit’s WomensWard ; a Suiate, The Sir 
Kacasji Jehangier Hospital; a Haiderabad, The Kacasji Jehanqicr’s 
Lunatic Asylum. ' J 

1 W. W. Hunter, op. eit., p. 169. 

' XV. XV. Hunter, op. cit., p. 167. 

J XV. XXV Hunter, op. cit., p. 168. 
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premiere annee, 28 etaient des Parsis. Nous detachons le 
tableau suivant du Report de V Educational Board (1895) 
qui nous donnera le nombre des Parsis encours d’etude dans 
les differentes Ecoles ou Institutions. 


GENERAL TABLE 111 ' 

Return of Colleges, Schools and Scholars in the Bontbag Presidency 
forthe official year 1894-95. 


CLASSIFICATION OF SCHOLARS ON THE 3T* OF MARCH ACCORDING 
TO RACE OR CREED 

(parsis) 


University 

Education 


s 

_o 

ci 

O 

S3 

-a 

W 


tn 


o 

c 

<u 

a 


School 

Education 

Special 


Arts Colleges 


English 

Law 

Medicine . . . 
Engineering . 



Secondary Schools 

.. „ l High Schools 4.148 

hoi Boys...} Middle Schools 1.152 

p.,,, r.vic i High Schools 610 

For Girls...} Mi ° ddle Schools 190 

6.100 

Primary Schools 

For Boys 5.041 

For Girls 2.915 

7.956 


Schools fur Special Instruction 


Training Schools for Masters. . 
Training Schools for Mistresses 

Schools of Art 

Medical Schools • 

Industrial Schools 

Other Schools 


» 

5 

56 
1 

57 
169 


288 


Total 14.826 


1 Report of the Director of Public Instruction in the Bombay Presidency 
for the year 1894-95 , p. v. 
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Private 

Institutions 


1 Advanced Teaching. 

(a) Arabic or Persian » 

(6) Sanskrit » 

(c) Any other oriental classic 41 

1 Elementary Teaching. 

. , ■ . . , < bojs 1.070 

(«) A vernacular on Ivor mainly j jrls gg 5 

(b) The Koran only » 

3 Other Schools non conforming 

to Depart amenta l Standards 20 

2.110 

Total 10.942 


Voici maintenant le tableau general montrant le rcsultat 
cles examens pour l’annee 1894-95. 


GENERAL TABLE VI’ 


Return shoiring the results of prescribed c.ia initiations in the 
Bombay Presidency during the official year 1894-Do. 

Race or creed of passed scholars (Parsis). 

Arts Colleges 


l. Master of Arts 

2 Bachelor of Arts 

3. B. Sc 

( Intermediate Examination 

4 . \ First B. Sc 

( Previous Examination 

Colleges for Professional Training 

Law 

1. Bachelor of Law 

2 . First LL. B 

Medicine 

i. M. D 

2 M. B 

3. L. M. S 

( First M. B 

i. ] Second L. M. S 

( First L. M. S 

Engineerin'!-. 

1 M. C. E 

2 B. C. E 

3. L. C. E 

i. Second L. C. E 

5 . First L. C. E. (Old; 

o. D“ (New) 

{ i . Diploma 

Agriculture' 2 . Second Examination 

( a. First Examination 


5 

20 

1 

35 

5 

07 


12 

24 


» 

» 

7 

)) 

5 

16 


9 

2 

4 

» 

4 

» 

»» 

1 


1 Report of the Director of Public Instruction in the lion, ban Presu/encu 
for the year 1S9 1-95, p. xi. 
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Matricula- f 
tion ) 
Middle ( 
School Exa-( 
ruination ) 
Upper Pri- i 
mary Edu-< 
cation ( 
Lower Pri-i 
mary f 
Education ( 
University ( 
School flnaU 
Examination^ 
Public Ser- I 
vice Certifi-\ 
cate ; 
Examina- 1 
tion | 


Schools of General Education 

Boys 

Girls 

Girls 

Boys 

Girls 


Boys 

Girls 

Boys 

Girls 


1“ giade 

2 a giade 

3 d grade 

Schools of Special Instruction 


1 Training School ( 

Examination for Mas- 
ters I 

2. Training School ( 

Examination for Mis- 
i, ti esses ( 


3. School of Art 
Examination 


4. Vernacular Medical 

Examination 

5. Examination in 

Engineering 


1*'' year 

2 d year .... 
3' 1 year... 

Upper 

Lower . . 

3 d grade 

(Drawing) 

2 d grade 

(Drawing) 
U‘ grade. . . 
(Drawing) 

1“ year 

2-> year 

3 d year. . . . 


139 

8 

86 

2 

223 

142 

386 

215 

3 

» 


0 

7 

» 


» 

» 

1 

» 

8 


30 

» 

0 

1 

» 


C’est ainsi que d’une caste, d’abord exclusivement com- 
merciale, sortirent peu a pen des el6ments nouveaux. Si les 
grandes distinctions que le Gouvernement anglais confera a 
des Parsis honorerent des homines bienfaisants comme les 
Jamshedji Jijibhai, les Dinsha Petit, les Ready money, tout 
occupes d’interets commerciaux et financiers, l’education 
europeenne produisait une generation dont les vues et la cul- 
ture intellectuelle ditRraient totalement. Mais cette g6nei’a- 
tion ne devra jamais oublier qu’elle doit ses succes precise- 

si 
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ment a ces memes liommes excellents qui, sans avoir joui de 
l’education europeeune, en out toutefois apprecie la valour a 
un point assez liaut pour en faire beneficier les autres. De 
cette foule de gens instruits sortirent des lettres, des citovens 
dignesde prendre part augouvernement, sheriffs, presidents 
de la corporation, membres des Legislative Councils, enfin 
deputes au Parlement: j’ai nomme, pour ces derniers, MM. 
Dadabhai Naorozji et M. Bhownaggree ; dans les questions 
sociales, nous trouverons au meilleur rang M. B. M. Mala- 
bari. « Les Parsis ont ete les premiers, nous dit M . K. P. Ivar- 
karia 1 , dans une publication recente oil il resume en quelques 
lignes la position de ses coreligionnaires, a tirer avantagede la 
domination anglaise dans l'lnde, et, a leur tour, ils essaient 
d’en transmettre les bienfaits a leur entourage. Par lours 
capacites naturelles et leur position dans lepays, ils etaient 
bien a meme de se constituer les mediateurs entre les gou- 
vernants et les gouvernds. II convient de dire qu’ils rem- 
plissent ce role d’une maniere tres complete. En politique et 
enlitterature les Parsis menent les Hindous etlesMusulmans; 
a la tetc de la plupart des associations politiques, — tout au 
moins a Bombay, — et a l’avant-gardc de ceux qui combat- 
tent en faveur de l’independance politique des Indienscul- 
tives, on trouve des liommes de cette race. C’est, en diet, a 
un Parsi qu’a etc reserve l’honneur, jusqu’alors unique, de 
sieger, le premier des Oricntaux, dans les rangs du Par- 
lement anglais. Au point do vuo physique, les Parsis sont 
egalement en voio d’acquerir des qualites qui leur per- 
mettront de dcvenir les egaux des Europeens, qualites sur 


lesquelles repose principalement la suprematie des Oeei- 
dentaux. Quant aux questions sociales, les Parsis se mct- 
tent volontiers a la tete de lours compatriotes hindous, 
degages qu ils sont desprejugcs do ca^te qui embarrassent 
ces derniers. Comme nous le verrons, c’est un Parsi, le su- 


it. P. Karkaria, India : Fort;/ } rar.t of Proi/rrss and It a form, 
beirvj a Sketch of the Life and Times of Behramji M. Malubari', 1896, 
ch. hi, p. 50-51 . 
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jet de notre etude, qui apris en main la cause de la R6forme 
sociale panni la population hindoue. » M.R.P.Karkariaajoute 
meme qu’on ne se ferait pas sans les Parsis une idee nette 
de la vie publique de l’Inde moderne. 

Si nous voulons nous rendre conipte de la maniere dont 
les Parsis ont accueilli les moyens d’instruction mis a leur 
port6e par The Bombay Native Education Society , nous 
nous adresserons a M. D. F. Ivaraka'. II nous dira que 
ce sont les classes moyennes, meme indigentes, qui en ont 
tout d’abord compris les avantages et en ont profite. Les 
riches preferment envoyer lours enfants dans des 6coles pri- 
vees pour eviter tout melange avec descamarades d’un rang 
inferieur. Ce ne fut qu’apres avoir reconnu la superiorite de 
l’instruction donnee ii I’E/phinstone Institution qu’ils s’aper- 
curent de leur erreur. II est vrai C|u’au commencement du 
siecle les Parsis, exclusivement voues au commerce, avaient 
au sujet d’une instruction lib6rale les memes idees, ct par- 
tant le meme mepris, qu’affichent nos industriels et nos gros 
brasseurs d’affaires, estimant quo si Ton fait bien sa fortune 
il n’est pas besoin de s’embarrasser de tant de choses. Tou- 
tefois les peres s’apercurent bientot qu’il fallait assurer a 
leurs enfants d’autres biens qu’un bel heritage ou que les 
classes moyennes, instruites et avidesdeparvenir, ne tarde- 
raient pas a usurper le premier rang; aussi, vers le milieu du 
siecle, les fils des gens riches entrerent resolument en ligne 
avec leurs autres coreligionnaires et acquircnt rapidement 
une culture soignee. « Nos hommes bien eleves sont tou- 
jours, et on peut l’affirmer — sans exceptions — remar- 
quables par la dignite de leur vie privee, tandis que leur 
desinteressement, leur integrite, leur amour du bien public, 
leur haute valeur morale excitent l’adnuration et recla- 
ment le respect de la part de ceux avec lesquels lls 
sont en rapport. Leur but et leur ambition ont toujours 
i Hist of the Parsis, vol. I, ch.vi, pp. 300-1-2-3. -Cf. du meme. The 
Parsecs , their history, manners, customs and velujwn, eta. vi, pp. -bi- 
ll. Ed. de 1858. 
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ete de repandre liberalement parmi leurs freres moins favo- 
rises les lumieres et les connaissances qu’ils avaient ete a 
meme d’acqu6rir, grace aun gouvernement bienfaisant. . . » 
Un noyau de Parsis, la plupart eleves a VElphinstone Insti- 
tution and College , a cree ce grand changement dans la con- 
dition de la societe parsie par l’etablissement des Ecoles 
de filles, par la publication de journaux it bonmarche, enfin 
par les conferences publiques, si bien que tout ce que nous 
pourrions dire a la louange des jeunes novateurs serait au- 
dessous de ce qu’ils ont fait. 

Ceux-ci avaient eu comme appoints serieux dans leur 
oeuvre de reforme les observations de leurs coreligionnaires 
qui n’avaient pas hesite it venir en Europe et a s’y meler au 
mouvement intellectuel et social contemporain. Nous verrons 
plus loin que les Parsis, pour les besoins du commerce, s’etaient 
affrancliis assez promptement des prejuges des Hindoos ; 
la cote Coromandel, le Bengale, la Chine, la Birmanie, 1’A- 
rabie tenterent leurs trafiquants. et lecommereant parsi sut 
bientot affirmer sa suprematie sur les marches de l’E.xtreme- 
Orient. D’autre part, a cote du riche Beh-rUn , l’humble 
et pieux Dastour s’acheminait, sans craindre ni fatigue 
ni mauvaise rencontre, vers les lointaines provinces do 
Yezd et de Kirman pour recueillir de la bouclic des freres 
restes dans l’lran les purs enseignemcnts de la doctrine 
zoroastrienne. 

L Euiope avait attire les Parsis de bonne lieure. Le pre- 
mier qui s’y rendit, Naorozji Seth, lils de Rastam Ma- 
nak, courtiei de la factorerie anglaise de Surate, nous 
reporte au commencement du XY1IP siecle. Un reglement 
de compte 1 amenait en Angleterre pour presenter uno 
requete devant la Cour des Directeurs contre les ofliciers de 
la loge anglaise. II partit sur le vaisseau de guerre le Salis- 
bury et arriva en Angleterre en 1723. Apres de nombreuses 
demarches, il obtint gain de cause et revint dans l’lnde tres 
favorablemcnt impressionne par le sentiment de justice des 
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Anglais. Par le fait, Naorozji est non seulement le premier 
Parsi, mais encore le premier Natif qui soit alle en Angle- 
terre. II appartenait a la famille Seth. ( Parsee Prakdsh, 
pp. 24-26-29.) 

Maniar est le second Parsi qui ait visite l’Angleterre(1781); 
sa mission, cette fois, etait toute politique. Le Peichwah 
Ragunath Rao l’avait delegue pour accompagner un Brah- 
mane, Hanumant Rao, a l’effet d’obtenir des subsides de 

[’East India Com- 
pany et du Gouver- 
nement anglais. Les 
deux voyageurs furent 
regus chez Edmund 
Burke qui les installa 
dans une dependance 
de sa maison de Bea- 
consfield pour leur 
permettre d’accomplir 
a leur aise les rites de 
leur religion respec- 
tive et de vivre suivant 
leurs usages 1 . Ils re- 
partirent sans avoir 
reussi dans leur mis- 
sion. II existe une let- 
tre de Ragunath Rao 
dans laquelle le Prince 
remercie Burke des 
bontes qu’il a eues 
pour ses agents, et la 
rOponse de Burke 
prouveclairementque les deuxpauvres Indiens frissonnants 
sous le climat froid et brumeux de l’Angieterre, entoures 



MANIAR 


1 Burkes Life , vol. Ill, p. 40. 
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d’usages differents des leurs, avaient traverse bien des 
epreuves, que l’illustre homme d’Etat met toutes sur 1’in- 
clcmence de la saison et non sur le manque de bienveillance 
des habitants. II rend 6galement justice a Hanumant Rao 
et a Maniar, et declare que si les affaires du Peichwah n’ont 
pas r6ussi, ce n’est pas par la faute de ses envoyes. Maniar 
aurait eerit, parait-il, un rdcit de sa mission, recit qui perit 
dans un des incendies de Surate'. 

Comme personnages interessants venus en Europe et ayant 
laisse leurs impressions par ecrit, nous trouvons Ardasliir 
Kliarsliedji, ingenieur au service de la Compagnie des 
Indes 1 * * * 5 , et deux membres de la famille Wadi a, Jehangir 
Naorozji et Hirjibhai Mervanji*. Vers la memo cpoque, un 
Parsi, actif, intelligent et qui allait compter parmi les plus 
hardis novateurs, Manakji Kliarsliedji, tils de Kliarsliedji 
Manakji Shroff, membre du Panchayet {supra, p. 242'' , 
faisait sa premiere tournee sur le continent. 11 devait y re- 
veniratrois reprises differentes, et, en 1863, ily amenaitses 
deux filles. En rapport avec les liommes les plus distingues 
de l’Europe aussi bienen France, en Russie, en Italiequ’en 
Angleterre, Manakji aurait ete a meme d’ecrire de fort 
agreables relations de voyage. Pareil regret doit etre enre- 
gistre au sujet de M. Ix. R. Kama qui vint sur le continent, 
lors de la fondation de la premiere maison de commerce 
indiennea Londres par sa famille avec M. Dadabhai Xao- 

1 Briggs, dans son petit volume. The Pur. sns „r Modern Zrrdnsthions, 
p. 92, nous dit que la famille Mancherji Seth (de Surate), a laquelle 
appartetenait Maniar, possede son portrait a l'huile. Ses papiers ont ete 

brules, lors d'un grand incendie. Nous tenons precisement le portrait 

ci-jointde la bienveillance d’un des membres de la famille Seth. 

'Diary of an nrerltiiul journey from Boniliai/ (o Plafond and of a 
year’s residence in Great Britain, Uy Ardaseer Corset jee, C. E.F S A 
Chief Eny inner and Inspector of Machinery at the Hon. East India 
Company’s Steam Factory and Foundry, at Bombay. London : Printed 
by Heninyton and Gaia bin, 168 Fenehurch street. 1840. 

‘Journal of a residence of tmj years and a half in Great Britain 
by Jehanyeer Xoarojee and Hirjcehhuy Mcnrun/ee of Bombay, Xaral 
Architects. London : \Ym. II. Alien and C", Leadenhall Street 1841 
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rozji (1857). Les preoccupations scientifiques absorberent 
M. K. R. Kama qui, a Paris et a Erlangen, se mit au 
courant de la metliode europeenne et de I’enseignement de 
nos grands corps savants ; aussi, de retour a Bombay, il sut 
imprimer une impulsion feconde aux etudes de l’Avesta et 
contribuer a leur extension parmi les pretres de la commu- 
naut6. En 1858, en revanche, M. D. F. Karaka, apres un 
sejour en Angleterre, donnait (en guzerati) le recit de son 
voyage, recit que les lecteurs indigenes apprecierent comme 
il meritait de l’ctre. Les Parsis se rapprochaient decidement 
de plus en plus del’Europe, et bientot les touristes se firent 
si nombreux que plus n’etait besoin de les enregistrer. 
Vinrent aussi les grands voyages autour du monde ; a signa- 
ler ceux de MM. J. Kothare’ et Framji Petit 5 . 

Toutefois, de toutes les impressions de voyage, V Indian 
Eye do M. B. M. Malabari est la plus vivante, celle qui a 
trouve jusqu'en Europe dcs admirateurs par ces qualites 
d’observation etcesjugementsoriginauxqui la classent parmi 
les oeuvres que la posterity continuera de lire, alors que l’in- 
teret do l’actualite aura cesse d’exister. On n’a pas hesite a 
le comparer aux Notes sur l’Angleterre denotre philosoplie 
francais Taine. C’est assurement renfermer dans ce simple 
rapprochement le plus grand eloge qu’on puisse faire sur la 
porteedu livre et l’espritdanslequel il aete ecrit. Le continent 
etait apparu de bonne heure a M. Malabari comme un com- 
plement a ses etudes sociales : inais notre reformateur ne voulut 
tenter le voyage qu’apres avoir fait ample connaissance avec 
la plupart des districts del’Inde. Son programme peutservir 
d’instruction et de regie a tous les Indiens qui d6sirent venir 

' Impressions of a First Tour round the world in 1883-84 — em- 
bracing trucels in Europe, the United States of America, Canada, 
China , the Straits Settlements and the northern portion of India, bp 
Jehonpir H. Kothare, 1889 (en anglais). 

s Yitrop, AmenUu, Javan une Chin tarafni nulsafarini nudh (chitro 
SutheJ ruchndr Fruniji Dinshaji Petit. Mumbai. Sane 1889 (en 
guzerati). 
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fructueusement en Occident'. « Que j'aille ou n’aille pas en 
Europe, disait-il, je ne mettrai pas de cote ma metliode. 
Pour lYitude comme pour le voyage, je veus commencer 
par le commencement, proceder par lentes etapes, gagner 
quelque chose a chacune, et que ce quelque chose me soit 
d’un usage pratique imntediat a l’etape suivante. C’estla 
meilleure maniere de travailler et d’etudier. Votre globe- 
trotter peut se moquer de ma metliode surannee, mais 
toute surannee qu'elle soit, il n’en pourranier les avantages. 
Quand vous voyagez ou que vous etudiez graduellement, 
chaque pas nouveau, chaque connaissance nouvelle vous 
procurent une jouissance plus vivo. Vous y etes prepare, 
et ainsi votre science progresse; mais quand cette science 
est sans discipline anterieure. e’est-a-dire sans que vous 
soyez dispose a la recevoir, elle res to sterile et sans 
profit. Qu’est-il besoin de visiter les pays etrangers si vous 
ne connaissez pas le votre, si vous allez en Europe et si 
vous ignorez votre vie nationale? II vous manquera tou- 
jours les millepoints decomparaison et decontraste, cesmille 
nuances, — beautes ou defauts, — que presente la civili- 
sation europeenne. . . » Ces nuances, M. Malabari a su les 
voir lors de son sejour a Londres; il etait bien prepate 
to vivisect the Briton. Aussi son livre otlre-t-il des qua- 
lites hors de pair, car aucun des elements d’attention et 
de comparaison qui constituent un jugement sue ne lui 
avait manque 1 * * * 5 . 

Pei mettons nous ici de due a ces ^Messieurs de la Cominu- 
naute, mobeds ou Belt-Outs, que nous ne les vovons pas assez 
souvent dans nos assemblies scientiliques, Congros et Cen- 


1 Inclirm Spectator, July 1. 1883, p. 411. 

‘ Tin' Indian Et/eun Ew/U. J, Lift- or Rambles n p;i, /r t m li, ■for- 
mer, 3- Edition. Bombay (All lights reserved). A lapprocher de Y Indian 

Enc le volume de M. Malabaii intitule Gujarat and ,/m Gujaratis 

Pictures oj men and m miners ta/.en from Life/.p Edition. Bombav 188«J 
qui donne une deticieuse et lmmoiistkjue description du GuzeratV et de 

ses habitants. 
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tenaires. M. J. J. Modi, qui a assists au Congresdes Orienta- 
listes de Leyde, en 1889, peut certifier pourtant quel accueil 
cordial et empresse il leur serait fait'. Ainsi au Congres des 
Religions, a Chicago, en 1893, lesdeux memoires sur le Par- 
sisme envoyes par MM. J. J. Modi et S. D. Barucha furent 
lus par des amis ; nul pretreMazdeen n’y representa en per- 
sonne l’antique culte de la Perse. 

En these generate, ce qu’il importe surtoutpour les Parsis 
dage mur qui viennent en Europe, c’est, comrae le dit M. Ma- 
labari, qu’ils soient pr6paresa s’assimiler ce qu’il y a debonet 
de profitable dans la civilisation occidentale et a enrepousser 
les elements nuisibles. Quant aux jeunes gens Parsis qui s’y 
fixent pendant le temps de leurs etudes, ils rentrent dans la 
categorie des autres Indiens qui se disposent a entrer dans 
une carriere, stage long et dispendieux pour les parents sou- 
vent fort en peine de fournir aux besoins d’un etudiant 
d’Oxford ou de Cambridge et aux exigences de la vie couteuse 
d’Universite ; beaucoup de gar^ons capables de devenir 
d’excellents fonctiounaires dans l’lnde en sont empech6s 
par des considerations pecuniaires. M. J. N. Tata a gene- 
reusement tente de venir en aide a cette classe interessante, 
en mettant a la disposition d’un comite une somme d’argent 
fort importante qui permet de defrayer un certain nombre 
d’etudiants pendant leur sejour en Europe’. 

’ M. J. J. Modi a eerit on franoais quelques pages spirituelles et 
sympathiques intitulees « Impressions d'un Purs! stir la cilia da Paris », 
qu’il a lues devant le Cercle Littcraire de Bombay et quit a publiees 
ensuitea un petit nombre d’exemplaires. 

2 Voy. The Jumsrtjro Xussrrirtin jrr Tutu Endniriurnt for the hii/h 
Education Adciinrrutrnt of the Satires of India. — En benefieient un 
certain nombre d’etudiantsquiontpasso leurs examens d’iunnatriculation 
ou leurs examens superieurs devant l’une des Universites de Tlnde aveo 
distinction et succes, apres qu’une enquete a ete faite par les membres 
du comitesur leur sante, leur capaciteet leurs aptitudes. En 1892, le choix 
devait porter sur drier eandidats; pour lesannees 1S93, 1894, 1895 sur le 
meme nombre, et, pour les anneesa venir, d’aprts celui des individus 
deja choisis qui auraient cessede profiter des avantagesdn 1’ Endowment, 
soit par suite de I’achevement de leurs etudes, soit pour toute autre 
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Si l’on veut se rendre un compte exact du nombrc de Par- 
sis qui viennent en Angleterre dans un but d’etude ou de 
distraction, consultons a cet effet la liste publiee dans 
1 ’Indian Magazine , juin 1896. Nous y voyons figurer sur 
un total de 326 Indiens, nombre superieur a la liste de 1894, 
53 Parsis qui se repartissent entre Londres, Oxford, Cam- 
bridge et Edimbourg. Certains s’adonnent, soitala medecine, 
soitau droit; d’autres se preparent a Y Indian Civil Service, 
enfin quelques-unssont dans les atfaires etresident a Londres 
d’une maniere permanente. 

Terminons ce resume en signalant cliez les Parsis deux 
qualites tres remarquables, dues a l’education europbenne : 
la sociability qui les porte a se reunir dans des cercles et leur 
gout croissant pour les exercices physiques. A Bombay, il 
y a 3 clubs principaux ouvcrts par les Parsis : 1° The El- 
phinstone Club, le plus ancien par ordre de fondation ; les 
membrcs sont des hommes ages pour la plupart et repre- 
sentant les id6es conservatrices : 2° The Ripon Club, ouvert 
en 1884 et monte sur un pied europeen ; il y a 200 membres, 
tous Parsis, elus au scrutin; le president est Sir Jamshedji 
Jijibhai. C’est a proprement parlor le club liberal de Bom- 
bay ; 3° The Phoenix, assez pen nombreux, frequentepar les 
hommes influents ou appartenant a i’Universite. A citer 
encore The Franco-Parsi Club (Ccrele litteraire). Ce fut a 
une assemblee general e des etudiants de la languc franchise 
que futfondele Cercle litteraire a la Fort High-School, sous 
lapresidence de M. Pedraza. M. F. Patel fut elu tresorieret 
^1. J. E. Da\ ai , sccietairo honorairc. Oil dccida en outre 
la formation d’une bibliotheque composee d'ouvrages francais 
pour propager le gout et letude de notre langue. Des sous- 
criptions liberales vinrent assurer a cctte institution la stabi- 
litc et l’indepcndancc. Sir Din-sha Petit fut un des plus g6ne- 

cause. Remaiquons que sur trots candidate parsis, il pourra y en avoir 
un etranger. Les arrangements financier pris par le Comite' sont d’une 
haute et stride justice. 
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reux fondateurs; Lady Sakarbai etplusieurs membres de la 
famille Petit s’associerent a la liberalite du Baronet. 

Nous n’avons pas besoiu de faire ressortir combien nous 
devons etre touches de cette sympathie pour la langue et la 
litterature francaises. LesParsissesontsouvenus d’Anquetil 
et de Burnouf et nous ont temoigne sous cette forme delicate 
leur gratitude toute scientifique pour la part exceptionnelle 
qu’ont prise ces deux illustres Francais a l’etude de leurs 
livres sacres’. 

Dans le Fort, Rope Walk Lane, il y a un coin intbressant 
a Bombay ; on y parle francais, on y goutenotre literature 
et, a certains jours, on y joue les pieces de notre repertoire 
ancien et contemporain. Les dames parsies y disent volon- 
tiers les roles de Celimene et de Philaminthe. Ce dernier 
trait est extremement curieux et montre a quel point les 
moeurs europeennes, mieux encore notre maniere de voir 
dans les questions d’un ordre tres delicat, ont trouve facile 
acces dans la societe parsie*. 

Quant a leducation physique, nous avons vu [supra, 
p. 3 22) que M. Karkaria faisait ressortir les qualites que les 
Parsis sont en voie d’acquerir sous ce rapport, qualites qui 
leur permettront de devenir ii tous egards les egaux des 
Europeens. 

A I'appui de cette theorie viennent d'ailleurs les preuves: 
ainsi, en 1890, il y eut a Bombay un match entre les Parsis 
et les English eleven de M. Vernon, en presence de plus de 
15,000 spectateurs. Les Parsis remportbrent une brillante 


1 M. PeJiaza est d origine l’ortugaise et professe le francais a Bom- 
bay. M. J. X. Uavar a ete nomine, en 18!)li, felloic de i’L'niversite. 
Le gouvernement francais a envoye a ces deux, messieuis les palmes 
academiques. 

5 II y a a Bombay 13 bibliotliequesou salles de lecture, entretenucs 
aux fraisdes Parsis et ouvertes a toutes les communautes, et 7 dans les 
autres parties de 1'Inde. — Une societe en bonne partie composee de 
Parsis, \d.Dn;jun Prusarii/.- Muridli, est destinee a favoriser par des 
conferences le deveioppement de l’education et de l’instruction. 
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victoire qui merite, dit-on, d'etre inscrite dans les Annales de 
l’histoire du Cricket' . 


II 

Occupons-nous maintenant de l’histoire de l’education des 
femmes dans la communaut6 parsie. Les premieres tenta- 
tives datent seulement de 1849, lors de la creation des ecoles 
de lilies ; avant cette epoque, les femmes, celles des liautes 
classes, savaient lire et 6erire et possedaient quelques ele- 
ments de guzerati et de calcul : c’etait tout ! Peres et maris 
avaient suivi Pexemple des Hindous et des Musulmans; 
peu leur importaitque la fille et l’dpouse fussent instruites. 
En quelle matiere l’eussent-elles pu etre d’ailleurs ? Rien ne 
les touchait et ne les occupait, sauf les soins du menage et 
les achats dans les bazars. C’est ainsi que nous avons vu les 
puerilites qui ravissaient les dames (le Joshi), les coutumes 
superstitieuses que le Panchayet s’efforgait d’enrayer, telles 
que les offrandes aux temples et les rapports avec les magi- 
ciens hindous ou musulmans. Mais, a mesure que les maris 
frequentaient les ecoles et les univcrsites, ils s'aporcevaient 
de l’inferiorite intellectuelle de leurs compagnes et du bdn6- 
fice que l'enfant pourrait tirer de la surveillance maternelle, 
ainsi que du bonheur qu’il y aurait a associer sa vie a celle 
d’un etre intelligent et responsable; de plus, ils comprirent 
qu’on arriverait a ce progres sans pour cela entacher la 
foi antique et sans qu’aucune prescription religieuse ne 
s’y opposat, grand point qu’il convient de ne pas perdre de 
vue. 

On pent due lwutemont quo 1 instruction de la femme aux 
Indes n est pas bien vue. Les xnariages precoces, le peu 
d’encouragement qu’on donne dans la famille aux id6es nou- 

1 Illustrated London Xeics. 15 March 1890. 
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velles laissent la native dans un etat d’inferiorit6 aux yeux 
de l’Europ6en. « On n’admet pas qu’elle regoiveune instruc- 
tion scolaire quelconque, plus ou moins analogue a celle qui 
convient aux gar^ons, et c’est la une idee inconnue dans 
l’lnde, meme des indigenes, encore en petit nombre, qui 
ont ete modifies par l’influence et les habitudes d’esprit oc- 
cidentals 1 . » Certaines Hindoues sont pourtant arriv6es a 
conqu6rir des distinctions litteraires et ont passe des exainens 
devant les Universites; maisce sont de rares et honorables 
exceptions. D’ailleurs les femmes dans l’lnde, telles qu’elles 
sont, conviennent a leurs 6poux, leur plaisent, et nous nous 
ferions une idee tres fausse de la situation si nous pensions 
que notre ingerence est souhaitee. La constitution de la 
famille liindoue repose sur des bases si solides qu’il ne fait 
pas bon l’attaquer, et c’est l’attaquer profondement que de 
s’occuperde la femme. Les Hindous se revoltent a l’idee que 
nous ne trouvons pas leurs epouses de dignes compagnes ; 
ils nous repondent qu’elles leur sont meme superieures eten 
vertu et en influence ! Certes, disent-ils, l’instruction ne 
leur sera pas refusee; elles pourront meme concourir aux 
examens des Universites, mais ce qu’il ne fautpas, — pour 
elles commepour lesliommes, — c’est qu’elles soient elevees 
dans des ideesqui les induiraient a transgresser leurs lois so- 
ciales et qui porteraient atteinte a la constitution de la famille, 
fondee d’apres les codes religieux. II y a anatheme contre 
ceux qu’ils appellent des reformateurs irresponsables ou des 
natifs anglicises. « Je suis plein de lionte, s’ecrie un Brali- 
mane, quand je pense aux fils indignes d’un pays comme 
l’lnde, jadis l’asile de la sagesse et du savoir, qui, pareils a 
des enfants, demandent une aide etrangere pour ameliorer la 
condition de leurs femmes ! Est-ce que les Anglais ont pri6 
les autres racesde les aider ?. . . S’il y a des reformes a tenter, 
ces reformes doivent venir de nos propres pundits et de 


1 Sir J. Strachey, L’lnde, trad. Harinand, p. 182. 
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nos savants qui sont de meilleurs auxiliaires que le reste de 
la chretiente. A moins qne l’education anglaise ne nous 
donne le caractere anglais, il n’y a rien a faire que des 
platform speeches et des articles de journaux 1 . » On 
comprend combien le gouvernement anglais se montre re- 
serve dans cette question, en prEsence d’une opposition si 
nette qui reprEsente assez exactement l’opinion generate 5 . 

II y aurait certes beaucoup de choses a dire sur le sort de 
la femme hindoue ; mais 1’inviolabilite du foyer domestique 
en rend l’acces presque impossible a la chretienne, euro- 
pEenne ou native. Quelle que soit 1’hospitalite dont on fasse 
jouir l’etrangere, la caste a posE des limites qu’on ne peut 
franchir. 

Pour les Parsis il n’y avait aucun de ces obstacles, sauf les 
prejuges acquis par une longue vie commune avec les Hin- 
dous. Nous avons deja dit que les Parsis, respectueux de 
leurs traditions, continuaienta y cbercher leurs inspirations, 
et, dans la vie civile, nous avons vu 1’ardeur avec laquelle ils 
s’Etaient efforces de mettre d'accord les exigences des lois 
anglaises avec les vestiges de leurs coutumes antiques, a 
defaut des prescriptions de leurs codes perdus. Au sujet de 
la femme, les memes preoccupations se firent jour, et son 
Emancipation couta bien des discussions dans les journaux 
et dans les periodiques et amena bien des controverses ! 

Ce fut a la Students' Literary and Scientific Society, com- 
posEe en partie de professcurs, maitres et etudiants, sortis 

1 The Asiatic Quarterly liecietr , oct. 1890. 

* A titres divers nous recommandons la lecture deplusieurs livresqui 
on tete ecrits dans l’lnde etqui donnent une ideetres vivante de laquestion 
sociale : Lala Baij Nath, Social Reform, etc., or the present condition 
of the Hindus and its improrrments. etc. Meerut. Vidyadarpan Press, 
1893; — Pramatha Nath Bose, Hindu Cir iHtuition dttriny British 
Rule, Kegan and Paul, 1894; - Dayaram Gidumal, Status of Woman 
in India ; or a handbook for hindu Social Reformers. Bombay 1889. 
Cf. pour la Presidence de Bombay, Dia:an Bahadur Mambiiai j'asbhai', 
a memorandum on hindu Female Education in the Bomhau Presi- 
dency, 1896. ' J 
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de VEIphinstone Institution, que furent lus la plupart de ces 
ecrits sur la condition de la femme. Toutefois la question 
avancait peu; les efforts etaient individuels et ne depassaient 
pas lecercle de famille 1 ; mais la publication de ces m6moi- 
res preparait les esprits, si bien qu’un soir, a une reunion 
de la Society dans un elan d’enthousiasme, la resolution 
decisive fut prise 5 . L’appel de Behramji Kharshedji Ghandhi 
etait pressant; ilne s’agissait plus de disc liter, d’atermoyer ; 
il fallait se mettre a l’oeuvre : « Que chaque etudiant ici pre- 
sent, dit-il. use de son influence aupres des membres de sa 
famille pour avoir au moins une eleve ! — Oui, oui, repondi- 
rent des voix vibrantes, enseignons nous-memes et montrons 
que nous parlons serieusement ! » Onaborda sur-le-champ la 
discussion au point de vue pecuniaire; plusieurs membres 
de la Societe s’offrirent non seulement comrne professeurs, 
mais ils proposerent de eeder des appartements dans leurs 
maisons pour etablir les ecoles. Les beures de classe furent 
fixees de 7 heuresa 10 heures, pour ne pas entraver les occu- 
pations des professeurs improvises. 

C’est ainsi que, le 22 octobre 1849, quatre ecoles de filles 
furent ouvertes et suivies par 44 bleves. 

Un nouvel encouragement vint bientot du Bengale. La 
cause de l’edueation des femmes y avait alors un bloquent 
defenseur dans la personne de M. Drinkwater Betluine, 
membre du Conseil legislate de l’lnde'. Son exemple exci- 
tait a Bombay l'ardeur des jeunes gens ; mais ceux-ci n’a- 
vaient, pas dans la Presidence un patron aussi puissant, et il 
fallait le prestige de son nom, son influence politique et 

1 Quelques families avaient pris une initiative lieureuse et avaient, 
grace a des institutrices. donne de l’education a leurs filles, tels Framji 
Kavasji pour sa fille ainee Phirozbai.Sir Jamshedji Jijibhai et Manakji 
Ivhaishedji. Voy. Briggs, The Tarsia or Modern Zrrdnsrhuins, p.20. 

- Report of the Students’ Liternri/ and Scientific Society fur 18i)d-55. 

3 Les premiers efforts pour l’instruetion des femmes furents faits au 
Bengale par les mission naires. Vers 1818, M. May ouvrit la premiere 
ecole a Chinsurah, ecole tout elementaire. Drinkwater Bethune s’a- 
dressait aux lilies des liautes classes. 
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sociale pour mener a bonne fin une oeuvre aussi difficile. 
Maintenant qu’on voit les choses a distance, peut-etre est-il 
preferable que les Parsis n'aient pas eu cet appui; uneinge- 
rence officielle n’etait pas desirable. Comme le dit M. D. F. 
Karaka, cet appui eut sans doute contribue a jeter au debut 
un vif eclat et a eblouir un certain nombre ; mais avec ces en- 
couragements l’education de la femme serait restee une plante 
exotique; car, dans une matiere aussi delicate que celle-la 
(I’education de la femme), il etait plus sage et plus profitable 
que l’initiative vint de ceux-la meme a qui elle etait utile, 
plutot que d’etre imposeepar des etrangers’. 

Des que M. D. Bethune eut quitte Calcutta, la cause de 
l’education des femmes declina; a Bombay, au contraire, les 
ecoles de fil les etablies par la Societe des Etudiants pour les 
Parsies et les Hindoues prospererent. Les professeurs desser- 
vaient gratuitement aussi les ecoles malirattes fondees en 
meme temps que celles des Parsis; ceux de rElphinstone 
Institution prirent le plus vif interet aces elforts. 

Pendant les six premiers mois, l’instruction fut donneo 
par des professeurs de bonne volonte; voici l’eloge qui en fut 
fait dans le premier Report de la Societe : « La prudence 
et le tact que ces jeunes reformateurs out deployes dans 
l'accomplissement de la tache qu’ils s’etaient imposee ont 
etc aussi admirables que l’entliousiasme genereux qui les a 
soutenus dans leur travail. Ils se preparaicnt soigneusement 
par la lecture des ouvrages sur l’education pratique qui 
6taient a leut porteo et par des reunions frequentcs dans 
lesquelles ils essayaient de distinguer les methodes les meil- 
leures pour instruction des enfants confiees a lours soins. 
Leur but n etait pas simplement d’enseigner a lire on a 

ecrire, mais de donner une Education capable d influer sur 
l’avenir. » 

Les ecoles etablies, on vit bicntdt les bienfaits qui en de- 

1 Hist, of the Parsis. Vol. I, c h. vi, p. 308. 
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coulaient et on r6solut de leur procurer une plus grande 
extension. Quatre homines de coeur et de talent, dont les 
noms resterent d’abord modestement dans l’ombre, mirent 
a la disposition du Comite une somme de 4,800 roupies pour 
soutenir les etablissements ouverts pendant une periode de 
dix ans, a l’expiration de laquelle ils esperaient que le public 
ne leslaisseraitpar pericliter 1 . Cbaque jour les temoignages 
les plus flatteurs venaient encourager cette oeuvre approuvee 
en liaut lieu par Sir Erskine Perry, president du Board of 
Education, et par d’autres personnages non moins intluents. 

La seconde annee, les eeoles etaient deja considerees 
comrne de veritables institutions pubhques; et, en 1851, le 
gouverneur Lord Falkland declarait que leur eiablissement 
spontane faisait epoque dans l’liistoire de i’education dan 
la Presidence de Bombay. Elies furent dirigees par le Ma- 
naging Committee de la Students Society jusqu’en 1857 
les Parsis proposerent alors de les prendre a leur charge 
et de fournir les foods. Cette off re fut acceptee avec empres- 
sement par la Students’ Society, et une Parsi Girts’ School 
Association se forma pour continuer la direction de cos eco- 
les. L’emhousiasme se manifesto encore par de liberates 
souscriptions. A 1’origine, les enfants etaient elevees gratui- 
tement; mais, a partir d<?18t>2, les parents aiscs furent obliges 
de payer une roupie par mois, et les lilies des classes laborieu- 
ses, seules, furent recues gratuitement. Plustard, en 1873, le 
Comit6abolit toute admission gratuite; les parents qui ne pou- 
vaient payer une plus forte somme, furent taxes a huit annas 
par mois. Cette maniere de donner l’instruetion sous forme 
d’aumone a ete totalement abandonnee dans les eeoles appur- 
tenant a la Parsi Girls School Association, bien que les 
bcoles de Sir JamsetjeeJeejeebhoy Parsi Benevolent Insti- 
tution, dont quelques-unes sent dans le voisinage de cedes 


1 MM. Nasarvanji Manchcrji Kama,Framji Xasarvanji Patel, Dhan- 
jibai Nasarvanji Kama et Kharshedji Nasarvanji Kama. 
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qui appartienaent a 1’ Association, continuent de procurer 
gratuitement l’instruction a la plupart des eleves. 

Un des principaux obstacles a l’extensionde l’instriiction 
chez les femmes parsies fut d’abord la coutume qui r6- 
gnait alors de retirer de 1’ecole les jeunes lilies des Page de 10 
ci 12 ans, a cause des manages precoces ; mais le plus grand 
de tous etait la presence de professeurs-liommes. Cette 
derniere objection se trouva bientot ecartee par l’adjonction 
de maitresses capables. 

L’instruction est donnee dans ces ecoles en langue guzera- 
tie ; elle consistedans l’arithmetique, la lecture, l’ecriture, le 
travail ii 1 ’aiguille, l’enseignementde la morale zoroastrienne, 
la grammaire, la geographic et 1’histoire de l’lnde et de la 
Perse. Certains livres ont etc faits sp^cialement pour les 
eleves; en outre, on y a introduit laserie des livres declasse 
en guzerati de Hope, au moment ou M. E. C. Hope 6tait ins- 
pecteur de la Division Nonl de la Presidence. 

Le manque de local se faisant sentir, Sorabji Shapurji 
Bengali, membre du Comite de direction, pour perpetuer le 
nom de sa mere Bai Bhikhaiji, lit coiistruire ii ses frais un 
vaste edifice iideux etages qui a coiite plusde 90,000 roupies, 

ycompris les dons duGouvemement. Cost grace a sa gen6- 
rosite que le Comite de la Girls’ School Association a pu 
formei une classe de pi’ofesseurs- femmes dont les ecoles 
benfeticient largement (Xonnal School). Quand V Education 
Commission nominee par Lord Bipon siegeait a Bombay, le 
Comite de direction reunit les eleves de toutes les ecoles au 
Eramji Kacasji Institute dans le but de fournir aux mem- 
bres de la commission ['occasion de so rendre compte de leurs 
progres. Le President, alors D r , maintenant Sir W.\V. Hun- 
ter, et M. \\ . Lee-Warner exprimerent hautement leur 
satisfaction. 


Jusqu alois 1 instruction etait donnee en guzerati dans les 
classes publiques. D C s gouvernantes et des professeurs ensei- 
gnment 1’anglais dans les families; aucune ecole anglaise 
pour les natives n’avait etc ouverte. II etait assur6ment 
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tres desirable de tenter l’etablissement d’une institution oil 
non seulement on enseignerait l’anglais, mais encore ou le 
systeme d’education serait caique sur celui de l’Angleterre. 
C’est ce cjue se proposa un hommed’un esprit tres sup6rieur, 
plein d’entbousiasme et de zele pour la cause de l’6ducation 
des femmes, Manakji Kharsbedji 1 , emule de ces genereux 
et liberaux citoyens, tels queNaorozji Fardunji, S. S. Bengali, 
Dadabhai Naorozji, B. M. Malabari, tons associes dans l’oeuvre 
commune du progresetde l’ameliorationdes natifs 2 * * 5 . (PI. 14.) 

Manakji, avant d'aborder la creation d’une ecole publique, 
avait commence dans sa propre famille 1’application de son 
systeme. Ses deux lilies, Sliirin et Aimai, regurent les bien- 
faits d’une instruction tout europeenne. Les nombreux 
voyages que Manakji avait faits en Occident lui avaient 
permis de se rendre compte de la maniere dont il convenait 
de s’approprier les metbodes. Des 1859, il ouvrait cliez lui 
(villa Byculla) une petite ecole pour reeevoir une douzaine 

1 Fils de Kharshedji Manakji Slu-off et de Behroze, fiile de Seth 
Darookhanavala, ne a Bombay en 1808, montrade bonne heure un gout 
tr6s vif pour la litterature anglaise et se lia avec les hoinmes les plus 
bminents de lepoque. En 1835, il etait elu, le piemier natif, membre 
resident de la Societe A si at iq tie de Londres (samedi 3 janvier 1835) ; en 
1837, il 4tait admis a la Societe Asiatique de Paris. En 1841, il fit son 
premier voyage en Occident et en rapporta des souvenirs ineffagables. 
A la mort de son p£re (1815), il occupait une position dans les douanes de 
Bombay; mais, selon 1’avis d’amis eelaires, il se mit aetudier le droit, et 
pendant plusieurs annees il exer£a avec succes an barreau de la vieille 
Sadder Adaiclat Court ; puis il aecepta une place de juge a la Court 
of Requests ; enfin,quand cette cour fut abolie, il changea ee titre contre 
celui de juge a la Bomba// Small Causes Court, ou il siegea pendant 
vingt-cinq ans. Cetait a ce moment le poste le plus eleve qu’un natif 
put remplir dans VL'ncocenanted Judicial Srrrice. 11 mourut en 1887. 

Sa vie fut toute consacree aux refornies sociales qu’il avait resolu de 
faire penetrerdans la communaute. Manakji visita l’Enrope a diverses 

reprises, coniine nous l’avons dit, et y amena ses filles. 11 avait epousii 
Manakbai, fiile de Dosabhai Fiamji Mama et de Hirabai qui, par son 

pile Kharshedji, appartenait a la famille Dadiseth. 

5 II n’est que justice de mentionner ici les efforts de M" C. J. Jasa- 
Wiila qui coopera avec activite a l’ceuvre de Manakji Kharshedji en 
faveur de l’edueation anglaise cliez les jeunes filles parsies. 
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de jeunes filles sous la direction dune maitresse assistee des 
deux demoiselles Kliarsliedji; ce fut le modeste point de 
depart de V Alexandra Institution. 

Le 30 juin 1863, le jour ootliumna (le troisieme) apres le 
deees de son fils Hiraji, Manakji prit avantage de cette 

reunion douloureuse pour declarer l’intentionqu’ilavaitde fon- 
der une institution qui procurerait une education anglaise aux 
natives de l’lnde. Coinme ii l’ecrivait, le 18 juillet suivant, a 
Sir Bartle Frere, laseule consolation que le monde exterieur 
pouvait iui offrir dans un si ailreux chagrin, etait la possi- 
bility de mettre a execution ce projet si iongtemps caresse. 
11 souscrivit sur 1’heure une somme de 4,000 roupies a la 
memoire du defunt et pareille somme au nom de chacun de 
ses enfants, ses fils Kliarsliedji et Jehangir, ses filles Aimai 
et Sliirin. En attendant les fonds necessaires pour batir un 
local, Manakji offrait sa propre demeure de Byculla. D’au- 
tres souscripteurs, Parsis et Hindous, se joignirent bientot 
a lui, et, dans un « meeting » general, on appela la nou- 
vellebcole Y Alexandra Native Girls’ English Institution, en 
souvenir du mariage du prince de Calles et de la priucesse 
Alexandra de Danemark. Un avait d'abord voulu lui donner 
un nom tout oriental ; queiques amis avaient meme suggerh 
celuidu defunt Hiraji,puis cel uide Manakji lui-meme; mais 
le fondateur repoussa energiquement cette proposition. 
« Cette coutume, quoique fort ii la mode parmi nos gens de 
fortune ( narn-hibaste) repugne a mes sentiments, »ecrivait-il 
a Sir Bartle Frere. L’ecolefut inauguree le septembre 1863; 
sur 29 demandes d’admission, 13 bleves seulement furent 
revues; puis, par suite de nouvelles entrees qui vinrent ba- 
lancer les retraits d’enfants, le nombre s eleva a 20 ! Ces 
chillres peuvent fairc sourire; mais il faut se souvenir quo 
les plus llorissantes institutions, par exemple, a Bombay 
YElphinstonc, pour les homines, et ii Calcutta The Bcthunc 
School, pour les femmes, ont ete ouvertes avec un nombre 
aussi modeste. L’instruetion qu’on donnait ii VAlexandraetnit 
tout anglaise: pour lui conservor son caractere bienfaisant 
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et universel,onnedevaitblesseraucune foi, aucune croyance 
et s’en tenir aux principes generaux de moralite et de res- 
pect qui sont la base de toutes les religions. Un board de 
directeurs fut forme, avec des dames inspectrices-adjointes, 
Miss Shirin Kharshedji a leur tete. 

La premiere distribution desprixeut lieu le 10 mars 1864, 
a Bvculla, en presence du Gouverneur et de Lady Frere. Le 
grand but de Manakji etait atteint : il avait fonde la premiere 
institution de cette sorte pour l’education de la femme dans 
l’lnde, et l’avait offerte comme module a toutes les autres 
qui furent creees dans la suite'. 

L’Institution fut logee pendant plusieurs annees dans un 
batiment loue fFort, Hornby Row) ; desormais tous les efforts 
de Manakji no tendirent qu’a etablir la permanence de sa 
fondation. Bombay jouissait alors d’une deces phases excep- 
tionnelles de richesse et de bien-etre due a la guerre d’Ame- 
riquequi avait fait refineries affai res sur les marches del’Inde. 
Cette circonstance futtres favorable. L’ami de Manakji, le 
gouverneur de Bombay, Sir Bartle Frere, lui fit obtenir du 
Gouvernement un terrain; mais la fin de la guerre d’Ameri- 
que amena decruels revirements. Beaucoupde souscripteurs 
ne furent pas a meme de remplir leurs engagements ; de plus, 
la moitie des sommes recueillies fut engloutie dans des 
faillites ; aussi, en 1865 (4 avrik, Manakji faisait-ilun appel 
desespere pour venir en aide a sa chere creation. — 11 reussit, 
mais au prix de quels efforts ! 

Ce ne fut qu’en 1877 que les sommes necessaires pour la 
construction de V Albert Hall furent reunies ; les travaux 
commeneerent en 1879 etdurerent deuxans. Enfin l’Alexan- 
draetait logee d’une maniere jiermanente 5 ! (PI. 15.) 

II s’agissait des lors de l’entretenir, tache difficile dans 
laquelle tout autre que Manakji aurait failli. Le recrutement 

1 Voy. Alexandra Satire Girls’ Enijlish Institution, its origin, 
progress and first Report. 1863-01. 

1 Le batiment s’eleve sur l’Esplanade, pies du Gi/mUmna Pavilion; 
il a ete construit par les soins de Khan Bahadur M. C. Murzban. 
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se faisait lentement; les parents ne sc montraient pas aussi 
zeles qu’on l’avait espere d’abord et payaient inal. Vint 
1’instant oil Manakji dut pourvoir aux depenses ; il avait 
coutumc de dire qu’il traitait 1 ’ Institution comme une de ses 
filles: il avait raison. La plus large partie de ses emolu- 
ments y passait tous les ans ; mais il r6ussit it se tirer d em- 
barras, et il eut le bonheur, avant sa mort, de voir prosperer 
son oeuvre. 

Cette annee, le 11 mars 1896. a eu lieu la distribution 
annuelle des prix'. L’ecole eompte maintenant plus de 
100 jeunes filles inscrites -mr les li>tes. 

Engagee comme nous venous de le voir, la question de 
Peducation des femmes s’imposait; pourtant. vers 1878. son 
orientation n’etait pas encore ties bien definie. « Nous 
autres Parsis, disait alors M. Malabari, nous nous vantons 
trop de 1’ education de nos fomme>: » et il rcclamait des rc- 
sultats pratiques et immbdiats. « Toute notre education n'a 
encore produit ni une Laity Doctor, ni une su-ur de charite. 
ni une zenana teacher /» Hestait a savoir si la jeune fille 
cultivee ne scrait qu’une coiiteuse charge, et si le jeune 
liomme, - ilevenu comme en Angleterre un sordidc utili- 
tairo, — arriveraita eon.sidcrer 1’epoU'C de son clioix comme 
un douteux placement ? 

Bientot les dames dc la oommunaute allaient n'pondre a 
cet appel, alTronter courageux'ment le> epreuves publiques 
et s’inscrire au-si bien a Y Cnirrrsitc qu’au (front Medical 
Coller/c. En 18, si. cinq jeunes li 1 1 < * s parties ne craignaient 
pas de venir suivre les cours ddsormais acees-ildes aux 
femmes dans cette derniere institution. 

Nous sommcs oblige de taire i < ■ i une petite digression, 
pour quo l’on suit a memo d'apprecier comme il convient 
cette courageuse demarche. 

Report of tin * ,\tr t ii iiilrit I\iittir hrn/lis/i I n^tii ntion , from 

1 april 181)5 to 31 march 13'Jli. Vov. Idi^-our* chi prudent, M. M. Khars- 
liedji, fils de Manakji Ivhardiedji. qui a toujours coutinu" a s’occupor 
de 1' oeuvre de son pere. 
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L’ingerence des femmes dans le corps medical est, en Oc- 
cident, assez diversement appr^ciee ; partisans ou detracteurs 
ont beau jeu. En Orient, la question se pose differemment. 
Si chez nous elle n’a pas revetu un caractere d’opportunite, 
aux Indes on ne saurait meconnaitre son urgence. 

Le systeme du purdah et la claustration des zenanas ont 
amene dans les liautes classes les maux physiques les plus 
douloureux. Les purdah-nasheens n’appartiennent jamais 
aux classes laborieuses. Le premier soin de tout individu 
parvenu a une position indCpendante est de refouler au 
fond de sa demeure l’element feminin, et la femme, atteinte 
par un revers de fortune et rejetee dans la vie extCrieure, souf- 
frede cette decheance. Hindoues et Musulmanes sont egale- 
ment soustraites aux regards des hommes; cependant, selon 
les provinces, la rigueur de la claustration est plus ou moins 
severe. C’est ainsi quo pendant des siecles vecurent sans 
secours des etres charmants et d61icats, d’autant plus faibles 
et soutf rants que les conditions d’hygiene 6taient d6plorables 
et amenaient un graduel etiolement de la race'. 

En cffet, les femmes hindoues, quand elles sont malades, 
n’ont. a leur portee que la science mcdicale des Dhais (sages- 


Opiniond’un natif. Janvier 1880 . « Voulez-vous savoir rnon opinion 
sur la condition des femmes ?. . . Je suis honteux de l’avouer , elle est 
simplement effroyable. A cause du purdah bi/stcm , elles ne prennent 
aucun exercice exterieur; ainsi j ai connu dans les hautes classes des 
families ou les femmes ne peuvent sortir apres leur mariage, meme 
pour faire visite a leur pere ! A l’exeeption des classes laborieuses et 
rurales, on peut dire sans exageiation que 80 a 90 % de nos femmes 
% bent dans un etat de maladie constant, du commencement it la fin de 
l’annee. Xe pouvant obtenir de soins de gardes competentes aux heures 
critiques, elles s'affaiblissent, soulfrant toujours, sans grand espoir de 
guerison. » 

Opinion de S. M. Cleghorn. « Mon experience dans les provinces du 
N.-0.,en ce qui concerne les coutumes en vigueur chez les natives, 
me demontre que si celles-ci tombent malades en ce moment, elles ont 
pru ou point d’espoir de guerison, et n’ont a leur service que les soins de 
Dhais depourvues de science. . . c est seulement par les femmes que peu- 
vent venirquelques secours. » 



344 


ANNALES DU ML’SEE GUIMET 


femmes indigenes) et les soins medioeres qu’elles peuvent 
donner. Si la matrone n’a pas reussi et s’il faut faire un appel 
au medecin, hakim ou caia, la malade, soutenue par ses 
servantes, est placee derriere un rideau et ne livre au doc- 
teur sa main bien enveloppte que pour qu’il puisse tater le 
pouls et, apres avoir pose timidement quelques questions, 
hasarder un diagnostic. Quand il est absolument necessaire 
de pousser plus loin la consultation, on pratique une fente 
dans le rideau et la patiente fait alors voir sa langue. . . la 
figure reste cacliee ! On comprend sans peine ce que les 
zenanas ont renferme de soutfrances non soulagees, de mi- 
seres sans nom, et quel bienfait pouvait resulter de la pre- 
sence et de l’intervention de femmes instruites, capablcs de 
donner des soins intelligent*'. 

Quand on parle de la mcdecine aux Indes mise a la portec 
des femmes, on s’imagine volontiers qu’avant la fondation 
de la National Association for supplying female medical 
aid and instruction to the Women of India, aucune tenta- 
tive n’avait et6 faito dans ce sens. 11 est vrai que Lord 
Hobhouse declarait, en 1886, dans un meeting, a Mansion 
House, que 1 Indian Association etait la seule qui put pro- 
curer des femmes-medeeins i>our 1’Inde. II se trompait 
assurement. 

La toute premiere initiative appartient aux Societes des 
Missions amerieaines et a V Indian Female Normal School 
Society. En 1851, fut organisec a Philadelphie The Ladies 
medical missionary Society, pour venir en aide aux Mis- 
sions etrangeres et envoyer des dames non marines comme 
medecins pour les femmes (Lady Doctors'. Deux courageuses 
graduees de cette institution se presenterent, mais aucun des 
American missionary Boards ne so soueiait encore de 
laisser partir des jeunes fil les aux Indes. En 1868, The 
Woman’s union missionary Society reprit cette idee; t’oute- 


’ Nous avons vu p. 121. quo les Pursies accepted la 

medecins, rnfime d'Europeeus. 


presence de 
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fois ce ne fut qu’en 1869 que se realisa le voeu si souvent 
emis par les Associations philanthropiques, et que Miss 
Clara A. Swain, M. D. , fut del6guee par The Woman’s 
Foreign missionary Society of the Methodist Episcopal 
Church ; elle est par le fait la premiere femme-medecin qui ait 
pose le piedsur lesol asiatique 1 . Bien avantque l’Angleterre 
voulut delivrer des certificats professionnels aux femmes, 
V Indian Female Normal School Society envoyait a Luck- 
now Miss Beilby, dont le nom se retrouve plus tard mele aux 
origines de la fondation de la National Association. En 
Angleterre, The London Society of Medeci/ie for Women 
fut ouverte aux femmes en 1876, l’Universite d’Edimbourg 
leur etant encore fermce; la meme annee, un Act accordait a 
tous les Medical Boards la facultede les admettre, initiative 
qui fut prise par The Irish College of Physicians. En 1878, 
l’Universite de Londres se decidait a suivre cet exemple. 

C’estainsi que, pendant dix-sept ans, cesont des Anglaises 
et des Americaines qui ont donne des soins aux natives de 
l’lnde, et qui, toutes, etaicnt des chretiennes faisant partie 
des Missions. La taclic etait drasante ! Bien qu’admises 
volontiers dans les zenanas, ces courageuscs dames rencon- 
traient neanmoins de grandes dilficultes, soit dans l’accom- 
plissement de leurs devoirs professionnels, soit dans leurs 
efforts a communiquer leur science et a former des adeptes. 
Pour soigner coraine pour enseigner, ne faut-il pas possbder a 
fond la langue si speciale que parlent les femmes entre elles 
(zenana-boli) ? Pourtant le seul moyen de tirer les Hin- 
doues de leur situation malheureuse, sans o denser leurs lois 
sociales et religieuses, est de former des natives a l’exer- 
cice de la medecine : mais, pour celles-ci, que d’obstacles a 
vaincre avant de franchir les etroites limites de la vie fami- 
liale et de suivre un cours d'instruction regulier ! Void 

' Voyez dans la Calcutta Rccicir l'article de M" M. A. Badley, octobre 
1887 : The Xational Indian Association for snpplj/inr/ female Medical 
aid to the Women of India. A history of medical work done prior to the 
oryanisution of the Association. 
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l’avis do D r Sophia Jex-Blake qui resume si clairement 
la question quo nous n’avons fait qu’indiquer': « Quellesque 
puissentetre les differences d’opinion sur Futility des femmes 
medecins en Europe, j’imagine que peu de gens seront assez 
hardis a I’heure actuelle pour discuter sur l’urgence de leurs 
services dans 1’Indeet en Orient, oil les coutumes indigenes 
empechent que les femmes reeoivent les soins des medecins. 
Nul temoignage sur ce point n’est plus fort, plus concluant 
que celui qu’a donne Surgeon-General Balfour dans une cir- 
culate offieielle au gouvcrnement de Madras dateedulOavril 
1872b « Parmi les femmes musulmanes etcelles deshautes-cas- 
tes des Hindousqui ontadopteles usages musulmansdeclaus- 
tration, il n’en est que tres peu qui ont joui du bienfait d’une 
instruction medicale accessible a leurs sueurs d’Europe, et 
j’estiine que sur les cent mille millions de femmes de l’lnde, 
au moins les deux tiers sont empechfees par les coutumes de 
recevoir la visite de medecins dans leurs maisons ou de 
prendre des consultations gratuites dans les hopitaux et les 
dispensaires. . . Envoy er des emissaires vers ces malheureu- 
ses semble la seule maniere de leur procurer des soins medi- 
caux. . . Si une femme, soit une Musulmane, soit uneHindoue 
de haute-caste, est atteinte par une maladic serieuse ou a 
quelque membre endommagb. aucunc ne pout b^nelicier des 
secours scientifiques qui sont a sa portee, parco quo, encore a 
l’heure actuelle, ces secours sont cn la seule possession des 
homines, et que les homines ne sont pas admis en la presence 
des femmes. » 

Des 1866, il semble qu’on reclamait dejii avcc insistance 
« des femmes de haute-caste, pour les mettre a m6me de 
soigner les malades, femmes et enfants ». Le premier effort 
pour repondre a ce besoin fut tente a Bareilly, ou, en 1867, 
le D r Corbyn etablit une classe pour cnseigner la medecine 


’ Medical Women, <> Thesis and a History. Edinburgh, 1886, pp. 234-5. 
! Circular memorandum., 11 " 4218, public par le Madras Govern- 
ment en 1874. 
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aux natives, sous les auspices d’un riche natif, Babu Gunga 
Pershad. Enl870, le D r Corbyn ecrivait : « Je suis en train 
d’instruire un certain nombre de natives, dont trois sont dejti 
devenues des docteurs. Elies appartiennent a toutes les castes : 
chretiennes, musulmanes et hindoues. Mon ecole est divisee 
en trois classes. Dans la premiere les eleves peuvent lire et 
6crire correctement I’anglais et l’urdu ; on leur enseigne la 
medecine,lachirurgie,l’obstetrique, les maladies desfemmes 
et des enfants ; dans la seconde on leur explique l’anatomie 
et la physiologie en anglais et en urdu. Nous avons une 
salle attachee au dispensaire pour les femmes et les enfants, 
et nos jeunes 6leves la desservent sous raa surveillance et 
cellede mon assistant. C’est merveilleux comme elles savent 
manipuler ; elles ont beaucoup de nerf'. » 

Dans la Presidence deMadras, le Docteur Balfour^i/^eort 
General) permit aux femmes de suivre lescours du Medical 
College de Madras, dans des clashes mixtes ou separees ; 
des dames, anglaisesou eurasiennes, s’empresserent de pro- 
titer de cet avantage. La premiere chretienne qui s’inscrivit. 
Miss Scharlieb, obtint son diplome. En 1879, M rs Satthia- 
nadhan fut la premiere native qui entra au Medical Col- 
lege, mais sa sante I’empecha de poursuivre ses etudes ; elle 
avait fait preuve d’un reel courage en affrontant la vie 
publique. La premiere foisqu’elle etait entree dans la grande 
salle, son sari rabattu sur le visage, elle avait excite un grand 
mouvement de curiosite et de sympathie. II convient de dire 
que M rs Satthianadhan etait chretienne et qu'elle avait pu 
beneticier des avantages et de la liberte que goutent les 
converties et les Bralnnolstes; mais, pour les femmes de 
haute-caste, le probleme restait encore sans solution. Une 
courageuse Brahmine Mahratte. Anandibai Joshee, resolut 
de se devouer. Surmontant tous les obstacles, elle se rendit en 
Amerique faire ses etudes medicates (1882), et le 11 mars 1886 
elle etait reyueau Woman’s medical College of Pennsylca- 
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nia, la premiere liinrloue qui ait obtemi le grade do Docteur- 
mcdecin en n’importc quel pays <lu monde, effort le plus 
considerable qui ait jamais ete tente par une native! Le 
26 fevrier 1887, elle revenait mourir a Pounah'. 

Le 27 fevrier 188G, avait eu lieu a Talent ta la premiere 
reunion de V Association. La Peine, toueliee do l’appel de la 
Maharani de Punna. avait donnd des ordres et avait ete 
obeie 1 * 3 ! 

Le mouvemont en favour de I’edueation medieale avait 
ete plus en retard dans la Presidenco de Bombay quo dans les 
autres presidences: mais. en janvier 1833, il s’etait forme un 
Comite ayant a sa tete Sorabji Shapurji Bengali comme 
tresorieret secretaire honoraire. Le 2b mars 1883, se tint le 
premier meeting des souseripteurs preside par Sir Jamsctjee 
Jejeebhoy : 4,000 livres elaient deja ramies pour: l°faire 
venir des femmes mcdecius d'Angleterre ; 2° btablir un 
dispensairc sous leur direction: 3" fonder un hopital pour 
les femmes et les enfants ; 4" s'oeeuper de l'edueation des 
femmes au Bombay Medical College. — l) 1 K.Peehey repondit 
aux olfres de la communaute, et, au mois denovembre 1883, 
elle sc mettait en route pour Undo; or, des le 22 novembre, le 
Kama Hospital avait cleave' et la pierro de fondation posde 

1 Voyez sa vie par M r * C \roi ini. Hi u,i:y I)\i.i„ Boston, 1888, en 
anglais et cello qui cst eetite en malnatle pai Mf Kamlkai. 

! Au mois d'aoiit 1885, au siege menie du goiivernement, ;i Simla, la 
Xntiuiiul As.siicuiiinn tut ion dee ; Lady Dulteiin en fut la Presidento. 
Son but etait de pounoii aux besoins medieaux des femmes dans l’Inde, 
d’organiser des fours niguliers pour les femmes <^ui se destinaient a la 
medeeine, de former des gaide-malades et ties sage' lemmes, d’ouvrir 
des liopitaux et des dispensaiies, etc. . . 

3 Un sympathique habitant de Bombay, M. Kittredge, fiappe par la 
lecture dun aiticle tie lj Frances Hoggan dans la « ('nnh'inporary 
Ri’riru »(aout 1882 j intitub* : « ()n Wo/nrit fur Jntlio ,» resolut 

de repondie a eet appelde concert avec Pestanji Hoimasji Kama et S. 
S. Bengali. Pestanji Hoimasji Kama donna un lakh et un quart de 
loupies; le gou\einemenf eda Femplacement iCiuikshank Road). 
L inauguiatwn eut lieu le :ii juillet 188U. par Lord Reay. Les dessins, 
les plans et 1 execution sont dus a Khan Bahadur C. M. Murzban. 
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par le due de Connaught; enfin, au mois de janvier 1884, le 
Grant Medical College ouvrait ses portes aux femmes : 4 Euro- 

peennes et Eurasiennes s’y fai— 
saient inscrire avec 5 Parsies ; ces 
dernieresetaient: Misses A.Trea- 
sury walla, D. J. Treasury walla, 
R.Motibai Kapadia, D. Master, R. 
Malabarwalla. Elies ne regurent 
a leur sortie qu’un diplome de 
eapaeite, parce que, d’apres les 
reglements de 1’Universite, les 
grades superieurs n’6taient pas 
encore accessibles. La premiere 
native a laquelle etait reserve 
1’honneur de conquerir le grade 
de L.M.& $. (Licentiate of medi- 
cine & Surgery) fut une Parsie, 
Miss Freany K. R. Kama (1892)’. 

Nous trouvons sur la liste, par rang description, le nom 

D' Edith Pecliey en prit la direction. C etait le premier etablissement ou- 
vert aux femmes confie aux seuls soins des femmes et de plus libera- 
lement ouvert a toutesles castes et a toutes les religions. Pour la biogra- 
phic de P. H. Kama. voy. M. Sorubfi Jrhnni/ir, Representatiee men 
of India, p. 131. et pour son portrait et la ceiemonie de la pose de la 
premiere pierie The Graphic, li mais 1885. 

’ Nee a Bombay en 18110, lille de M. K. H. Kama et d’Aimai, flllede 
Manakji Khaishedji, le fondateur de {'Alexandra Institution. Kile en- 
tra au Grout Medical Collet/e en janvier 188b ; en 1802, elle gagna le 
grade do L. M. & S. Pendant le corns de ses etudes elle recueillit de 
nombreuses distinctions, dont certaines etaient dues au eoneouis des 
classes d'hommes et de femmes; elle se rendit en Angleterre oil elle 
obtint le certitieat du Grout Ormond stroot Hospital et passa la triple 
qualilieation de L.R.C.P. (Liccntiuto, of thr Royal College of Sttr- 
///>o«.s),de L.M. (Licentiate of Medicine), et celui de L. F. P.S. (Liccn- 
tidte of the Faculty of Physicians <j- Suryeons) de Glascow. Elle est 
M. D. de Bruxelles et L. M. (Licentiate in MidiciJery) du Rotunda 
Hospital , a Dublin. De retour a Bombay, elle fut attachee au Kama 
Hospital. En 1890, elle a epouse M.M. M. Murzban, avocat a la cour 
de Bombay; elle est actuellement en Europe. 
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deM. Miss M. Vakil, deja graduee a l’Universite (B. A).Elle 
entra au Grant Medical College en 1888 et parti t en Angle- 
terre. Void ceux des jeunes fi lies inscrites pour l’obtention du 
diplome de L. M. & S. ( Lieeneiate of Medicine & Surgery ) : 
M. D. Naorozji', 1889; N. M. Mehta, 1892; A. M. Mehta, 
1892; H. F. Banaji, 1892; M. C. Ivhambatta, 1893; M. N. 
Kharegat, 1892*. 

Passons maintenant a l’instruction superieure et voyons les 
progres qui se sont accomplis dans ce sens. On ne pent se 
figurer en Europe les difficulty que rencontrent les natives 
des qu’elles veulent. suivre des cours publics ou briguer des 
grades universitaires. L’etudc d’une langue dit!6rente du 
vernacular constitue a elle seule, comme nous l’avons vu, 
un tres rare merite; toutefois la connaissance de l’anglais, 
pour les liommes comme pour les femmes, leur est indispen- 
sable quand ils veulent atfronter la competition avec les Eu- 
ropeans et, dans le domaine de l’instruction, se presenter 
aux examens de I’Universite. Sous ce rapport, la victoire des 
Anglicists est complete. 

Les premieres natives qui briguerent des grades devant 
l’Universite de Bombay appartiennent a la communaute 
parsie; ce sont les deux filles deM. Ardeshir Framji Vakil, 


1 Actuellement en Europe. 

De nifitne que les savants medecins de la communaute parsie ont eu 
d'humbles emules, les Lady-Doctors ont cu des devancieres. Ainsi 
nous voyons dans la Parsec PrahOsl, , p. 771, la notice micrologique, 
datee du 1" septembre 1792 d un certain Behramji Xasarvanji Naseli 
Davar, dont la soeur nominee Jivibai, epouse d’un certain Manakji 
Bomanji Kalfati (Charpentier), etait connue sous le nom de Naselini 
Jivi (Jivi-fiile de Nasarvanji). Cette dame etait reputee pour son talent 
li guerir par un onguent encore en usage de nos jours a Bombay sous le 
nom de « Kash-m-Jui ». De plus elle etait fort experte dans les mala- 
dies des femmeset des enfantset savait preparer des onguents pourgudrir 
les uleferes et les blessures. Plus loin, 16 decembre 1818 {Parsec Pra- 
A-d.A p. 27 6) , noustrouvons la notice necrologique de Khursedji Jivaji 
Gandhi (Epicier). 11 avail ete d abord Dubash de V Indian C\ Sa mere, 
disait-on, avail une grande reputation parmi les families parsies de 
Bombay qui prenaient ses conseils et suivaient ses avis 
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si justement honore et respecte de tous; elles ne tarderent 
pas a etre suivies par les deux demoiselles Parakh. 
Mekerbai et Ratanbai A. F. Vakil naquirent k Bombay, et 
regurent une instruction tres solide sous la direction 
immediate de leur pere. En 1885, elles passerent leur exa- 
men d’immatriculation et entrerent au Wilson College ; en 
1888, elles se presentment pour le degre du b. a. et l’obtin- 
rent en 1890. Une circonstance tres particuliere signala leur 
succes et merite d’etre rapportee ici : nous avons vu la sympa- 
thie des Parsis pour la langue frangaiseet la fondation du Cercle 
Utter air e; mais si le francais etaitalorsaccepte aux examens 
d’immatriculation, il ne l’etait pas comme sujet classiqne 
pour le b. a. Apres une campagne habilement menee a la 
fois par M. Pedraza, professeur de langue frangaise, et les 
deux jeunes filles, ses eleves, le francais fut enfin inscrit au 
programme des examens de l’Universite, et la victoire fut 
assuree par le succes des deux Lady-graduates. 

Les deuxsoeurs suivirentensuitedes carrieres differentes. 
Meherbai entraau Grant Medical College, passa son premier 
examen en 1892 et se rendit en Angleterre pour achever ses 
etudes medicates. Quant a Ratanbai, elle se consacra a l'en- 
seignement du frangais et fut appelee a le professer au Wilson 
College, tout en assistant les deux Misses Parakh dans la 
fondation d’une ecole a Chaupati. Elle semblait destinee a 
fournir une longue et utile carriere, lorsqu’elle mourut apres 
quelques jours de maladie, a l’inexprimable douleur des 
siens (octobre 1895) 1 Renouvelons ici l’expression person- 
nelle de nos regrets et de notre sympathie pour la perte si 
sensible que la communaute a faite dans cette femme de 
bien. 

II convient de dire que les Lady-graduates ne sont pas 
encore tres nombreuses, mais le gout de l’instruction supe- 
rieureet des etudes serieuses et pratiques prend chaque jour 
un developpement plus etendu; ainsi, dans le domaine de la 
litterature, les dames Parsies s’y sont essayeesde bonne heure 
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avec succes. La premiere qui ait eerit un livre, — et nous pen- 
sons nepasnous tromper, — e.st M rs Kliursedbai Pavri, seconde 
fille de M. Alervanji Furdunji Murzban, une des premieres 
eleves del ’Alexandra Institution. On lui doit une traduction 
en guzerati des Lettres de Lord Chesterfield a son fils: vien- 
nent ensuite Miss Shirin Iv. F. Patuck et M rs J. K. Kabraji 

L'une et l'autre pas- 
scrent leurs exaiftens 
d'immatriculation 
sans poursuivre le 
cours regulierdes etu- 
des universitaires. En 
1838, Miss Patuck 
fonda un periodique, 
le S/ri-Mitra (I Ami 
<lc la Femme), revue 
mcnsuellc redigee en 
guzerati pour vulga- 
riser parmi les fem- 
mes le gout des belles- 
lettres dans la region 
mi 1 on parle lo guze- 
rati ; sen les, les fem- 
mes y furent admises 
eumme eollaboratri- 
ees. La ltevue a dbja 
plus de huit annees 
d existence etson suc- 
ces s ost vietorieuse- 
ment allinne. 

* ,a ‘ adiabpassa, routine nous 

I avonsdit, ses examens dVntreoa lLniversite; maiselle men 



M ’ J • K . K.'.B" \JI 

M" J ,K. Ivabra ji (Pul 


? AVsu1 ?- oetneilement secretaire dn Comite d'ad- 
mmuiaiion d une des grandes usnies de Sir Dinsha Petit. 
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suivit pas lescours et s’adonna a la publication d’une serie 
d’articles dans V Indian Antiquary sur le folklore de 1’Inde 
Occidentale (aout-novembre 1893; juin 1894); elle avait 
deja traduit des chants de noce parsisetguzeratis (novembre 
1890-avril 1892-avril 1893); elle fit paraitre ensuite le Nar- 
sinh Mehetanun Mamerun de Premanand (mars-avril 1895) 
et le Gujri no garbo ; on lui doit (en guzerati) la seconde 
partie du journal intime de la Reine Victoria, Mere Leaves ; 
elle colUibore au Libro del Amor du professeur Canini'. 

Citons encore Miss Bhikhai j i Limjibhai Palumkote qui s’est 
fait connaitre par des essais publies dans le Masik Majah, dont 
elle surveille la publication avec son frere, et par son roman 
intitule Nirdmja Nanand (la Belle-Soeur denaturee). 



LA ML'SIQUE EN FAMILLE 


Quant aux arts d'agrement, la musique et le dessin, si 
apprecies en Europe, ils commencent seulement a etre 
rocherches dans les families parsies, et nous voyons s’etablir 
ainsi la grande distinction entre les Hindoues et les Parsies. 

La musique, dans l’lnde, semble encore exclusivement 

1 En decembre 1894 elle a epouse le fils de M. K. X. Kabraji, redac- 
teur en chef du Rust GoJ’tar, M.J. K. Kabraji, Assistant Collector 
and Magistrate (Bombay Presidency). 
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reservee a une classe de professionnels qui viennent a prix 
d’argent chanter ou jouer dans les demeures; la danse en 
est le plus souvent l’indispensable accompagnement. Pour- 
tant cliez les Musulmans, dans I’intimite de la vie de famille, 
l’epouse etla mere consentent a se faire entendre, et elles ne 
manquent en general ni de talent ni de cliarme. Les Hin- 
dous ont des idees opposees ; il se peut qu'a certaines occa- 
sions ils cliantent des fragments de musique religieuse; les 
chants populaires du Guzerate, ceux qu’affectionnent les 
mendiants, sont meme tres toucliants, et la melodie, bien que 
simple, est souvent exquise. Les femmes ont aussi un re- 
pertoire de chants propres a certaines 6poques ou a cer- 
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taines fetes ; mais cela ne correspond pas a ce que nous enten- 
dons par une education musicale. Les Parsis ont partag6 
ces idees-la pendant longtemps; Je Parsi orthodoxe affec- 
tionne encore une melop6e monotone a a ra, e e re,o o ro, u u 
ru : ma ra ma a a are e e e, tres peu liarmonieuse, inintelli- 
gible agencement de voyelles qui, par interval le, laisse deviner 
un curieux melange oil figurent a la fois la ghee, le sucre, 
l’or, 1’argent, le soleil et les fleurs; mais jamais, au grand 
jamais, il ne consentira a chanter pour le plaisir d’un autre; 
tout au plus se permettra-t-i l de fredonner un air apres diner. 
(Voyez Malabari, Gujarat and the Gujaratis, p. 282.) 

La jeune generation a fait de grands efforts en vue de 


COMPRIS DANS LA PRESIDENCE DE BOMBAY 
da Zoroastrian Calendar , 1892.) 
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developper le gofit de la musique au moyen des ecoles, des 
clubs et des societes d’amateurs. M. K. N. Kabraji a 
beaucoup contribue a ce mouvement, et sa famille est tres 
bien douee au point de vue musical ; dans celle de 
M. J. B. Murzban, les jeunes gens, biles et gargons, tor- 
ment a eux seuls un orchestre. A Bombay, les dames 
Parsies s’adonnent volontiers a l’etude du chant, du violon 
et de la mandoline. 

Quant au dessin, il est enseigne dans les ecoles, et les 
jeunes biles suivent les cours de la Jamsetjee Jeejeebhoy 
School of Art et prennent part aux Expositions locales. 
Miss Dhanbai F. M. Banaji est venue etudier en Europe, et, 
apres avoir travaille a Londres et a Paris, elle a ete admise 
au Salon des Champs-L'lysees (1894), la premiere native 
qui ait obtenu cette distinction. 

Maintenant, si nous considerons les progres de l’education 
des femmes chez les Parsis, nous les trouverons superieurs 
a ceux des autres communautes. Le D' Weir, d’apres le 
census de 1881, le constatait deja; mettant en regard les 
resultats obtenus depuis 1872, il relevait 12,2 % d’enfants 
parsis (gargons) et 8,84 °/ 0 de biles, ayant moins de 6 ans 
frequentant les 6coles; cntre 6 ans et 15 ans le nombre des 
personnes des deux sexes qui recevaicnt de 1’instruction etait 
plus 6leve que dans les autres communautes. Au-dcssus de 
15ans,laplus faibleproportiond'illettres,hommcsou femmes, 
se trouvait dans la population parsie. Nous publions, supra, 
pp. 354-355, un tableau d’apres le Zoroastrian Calendar qui 
releve le nombre des Parsis iettres et illettres de la Presi- 
dence de Bombay, hommes et femmes. 

Cette extension donnee a l’education des femmes est-elle 
suffisante ? Le lecteur verra par lui-meme que le Parsi a 
encore de grands bienfaitsa en attendre ; toutefois, dans une 
brochure tres bien faite, nousenregistrons certaines craintes 
surla direction de l’instruction feminine. L’auteur y ajoute 
de sages conseils,dontle but est d’eviterque les exagerations 
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occidentales ne prennent pied dans la communaute et que les 
theories d’emancipation et d’ind6pendance ne viennent de- 
truire les antiques vertus qui, pendant des siecles, avaient fait 
des Zoroastriennes des epouses et des filles irreproehables’ . 

N’y a-t-il pas lieu de soukaiter qu’on accorde a l’instruction 
un developperaent plus etendu encore, quoiqu’en dise l’auteur 
de ce raemoire? Un Parsi nous fournira lar6ponse. — Nous 
avons montre combien l’Hindou est oppose en principe a 
toute education pour la femme ; pourtant le nombre des jeunes 
gens instruits augmentant chaque jour, le besoin d’epouses 
cultivees se fait vivement sentir . On ne peut se rendre compte 
en Europe du malheur de ces unions mal assorties, fruits 
douloureux des Infant-marriages, encore trop frequents de 
nos jours. Pour quelques exceptions, combien de menages 
divises, dans lesquels l’£poux est amoindri par les exi- 
gences du foyer ! ! A notre grande surprise, nous verrons 
M. R. P. Karkaria avouer que les jeunes Parsis ne sont pas 
mieux partages sous le rapport de la sympatliie intellectuelle 
que les Hindous et les Musulmans ! En general, nous dira- 
t-il, meme chez les Parsis, la femme n’est guere plus qu’un 
« physical companion » prenant aussi peu de part aux aspi- 
rations de son mari qu’a celles d un etranger 1 2 3 . II faut plain- 

1 Present Aspects of Female Education amonyst the Parsecs. A 
protest Up N. M. S. Bombay, 1805 (For private circulation.) 

2 « Many an educated Indian is as bold as Luther in his public charac- 
ter, but sinks to the condition of a timid, priest-ridden, caste-ridden 
wife-ridden imbecile in pi ivate life. He is a lion out of doors, but a lamb 
at home! » Monier Williams, Modern India and the Indians, p. 319. 

' « The Parsis saw the necessity of educating their girls much earlier 
than the Hindus and the Mabommedans, to whom they may be said to 
have shown the way in this, as in most other respects. Still, though 
the great proportion of their young women are not so illiterate as amongst 
others, educated Parsi youths cannot be said to be much better oS in 
married life than their Hindu and Mahomedan fellows. There are ins- 
tances of what we may call equal marriages, wherein the couples are 
well mated with regard to intellectual sympathy. But in the generality 
of cases, even among Parsis, the wife is little more than a physical 
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dre sous ce rapport l’lndien cultiv6. Les Occidentaux ne 
sont pas prepares a comprendre la vie miserable qu’engen- 
drent de tels mariages, les entraves qu’ils apportent a 
l’homme public dans sa carriere et dans ses succes. 

L’auteur de la brochure peut done se rassurer. II faut 
donner liberalement de l’instruction aux dames Parsies qui 
sont a mfime d’en ben6ficier et d’oflrir a leurs epoux cette 
part de sympathie intellectuelle, ce concours elficace sur les- 
quels se basentles unions vraiment heureuses. Toutefois, il 
n’est pas hors de propos de mettre en garde les Natives 
contre les dangers de certaines theories modernes, nees d’un 
etat social qui ne ressemble en rien a celui de 1’Inde. 

companion, sharing no more of her husband’s aspirations than those 
of a stranger. The life of the educated Indian is much to be pitied on 
this account. Foreigners cannot conceive what a drag such unions often 
are on our public men.)) India : Fort;/ Years of Progress and Reform , 
ch. iv, p. 62. 



CHAPITRE VIII 


Commerce. — Litterature. — Politique. 


Nous avons dit que les Parsis en possession des grands 
avantages de l’instruction occidentale avaient prompteinent 
tourne leurs vues vers des positions toutes differentes de 
celles qu’ils avaient d’abord remplies. Nous consacrerons ce 
chapitrea cette curieuse evolution, ct nous verrons successi- 
vement les Parsis affirmer lcur influence a la fois dans le com- 
merce, dans le mouvement litteraire, enfin dans la vie poli- 
tique del’Indemodernc. Nous pourrons ainsi faire connaitre 
en memo temps les hommes les plus distingues de la commu- 
naute. 


I 

L’Inde, des les temps anciens, a ete un pays essentielle- 
ment commercial ; differente de ses deux voisines, la 
peninsule arabique et la peninsule malaise, et du grand 
empire ferine de Chine, elleentretint des rapports constants 
avec 1’Occident. La tradition nenous apprend-t-elle pas que 
e’£tait de la Cote Malabare que venaient les riches cargaisons 
des navires marchands de Salomon? Au moyen-age, les 
republiques italiennes tirerent leurs plus precieux tresors 
de leur commerce avec I'lnde ; aussi pen a pen la conquete 
de cette terre antique de fabuleuse opulence et d’enchante- 
nients inconnus, ce pays des epices, des parfums, des bois 
precieux, des tissuslegers, s^pare dcnotre Europe naissante 
par de longs mois de navigation, tenta d'aventureux marins, 
leur fit affronter les perils de la voie maritime et doubler 
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avec da Gama le cap de Bonne-Esperance. Les navigateurs 
portugais, les premiers arrives, atterirent sur la Cote Mala- 
bare oil les natifs trafiquaientdeja avec la Perse, l’Arabieetla 
coted’Afrique. La puissance musulmane 6tait alorsdans tout 
son eclat et rayonnait sur l’lnde presque entiere (XV e siecle); 
mais le transit etait limite, les industries etaient toutes 
locales et privees. Les vi lies superbes (Mevees par les sou- 
verains ne repondaient qu’a la splendeurdu rang deceux- 
ci et aux exigences de la vie militaire. Group6s autour 
des cours se trouvaient, il est vrai, des artisans habiles qui 
fournissaient aux besoins de luxe de la capitale . La residence 
royale etait-elle transferee en quelque autre localite, le 
noyau d’ouvriers subsistait ; mais ]>ar le fait il n’existait 
aucune cite commereiale. Les manufactures del’Inde etaient 
des industries domestiques,conduites parties castes spitciales 
dont chaque membre etait attache au m6tier de ses peres, 
dans son village natal et dans son domaine hereditaire 1 . 

Les Portugais, les Hollandais. les Danois, les Franrais’ et 
les Anglais essayerent de creer des centres commerciaux ; 
de toutes les compagnies ri vales qui s’etablirent sur le sol 
de l'lnde, seule Y East India Company reussit dans sa tache, 
et lorsde son abolition (l er novembre 1858) au grand Durbar 

' Pour le commerce dans l’lnde, voy. Imperial Gtccttcer of Indio, 
by XV. XV. Hunter, C.S.I.. C.I.E., L.L.D., Director-General of Statis- 
tics to the Government of India. 2^ Edition. 1886, vol. X 7 I, ch. xix, 
p. 555 etsuiv., et Statement twin hilt n the moral and nnitrrifil pria/rcss 
mtd condition of India rlnrint/ the ijear 1X91- IX!). etc. (Ordered bv 
the House of commons to be printed, 8 june 1896.) 

5 Relevons en passant le jugement d’un Anglais sur l'insucces des 
Franeais dans l'lnde, malgie la valeur de leurs armies et le g.hue de 
leurs generaux ; cet insucce? est dii, selon lui, a un manque d'appui 
feime et stable en France. Xos plusloyaux serviteurs dans l'lnde furent 
les victimes d’une cour eonompue et d'un peuple legei. Ce qui reste de 
nos etablissements prouve, en eifet, nos aptitudes "pour l’oraanisation 
d’une administration intelligente et eclaiiee qui, sans les rnonarques, 
leurs nun ist res et leurs maitres.es, aurait pu sexercer sur tout un vaste 
empire indien. Conf. Imp. (in;, of India, Ed., vol. XI, ch. xiv, p. 37. 
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d’Allahabad, elle legua un empire si admirablement pre- 
par6, apres deux siecles et demi de luttes et d’efforts ', que 
la souveraine qui en ordonnait le transfert a la couronne, 
dix-neuf ans plus tard au Durbar de Dehli, s’en faisait pro- 
clamer le chef supreme, le l er janvier 1877. 

C’est bien aux Anglais qu’il appartient d’avoir substitud 
une ere de production nouvelle et d’avoir fonde dans l’lnde 
des centres tels que Calcutta et Bombay, villes completes 
repondant aux besoins multiples du commerce moderne, 
remplissant les conditions qu’il reclame etouvertes auxtrafi- 
quants du monde entier*. — Calcutta a le monopole du 
commerce du Bas-Bengale, des pays tributaires du Gange 
et du Brahmapoutra ; cette ville compte 978,370 habitants ; 
elle est nee d’hier. — Bombay est le seul debouche del’lnde 
Occidentale, du Guzerate, du Deccan et des provinces cen- 
trales. Bourgade de pecheurs quand les Anglais en prirent 
possession auXVII e siecle, elle amaintenant une population 
de 821,764 habitants. 

Nous y avons rencontre la plus forte agglomeration de 
Parsis et nous avons constate la situation que nos rtjfugies 
persans y ont acquise. Toutefois, cette situation, quelque 
prospere qu’elle soit, n’est plus celle qu'elle a ete pendant 

1 La reine Elisabeth avait envoye Sir John Mildenhall par Constan- 
tinople au Grand Mogol, pour obtenir un privilege au profit d’unecom- 
pagnie anglaise. Le 31 decembte 1600, Thr East India Company 
etait incorporate par charte royale sous le titre de « The Governor and 
Company of Merchants of London Hading to the East Indies ». La 
Compagnie avait settlement 125 actionnaiies et un capital de £ 70,000 
qui fut eleve a £ 400,000 en 1612-13. quand les voyages fuient entrepris 
en cooperation. 

2 « We make our appearance in the long list of races who have ruled 
that splendid empire, not as temple-builders like the Hindus, nor as 
palace and tomb-builders like the Musulmans, nor as fort-builders like 
the Mardthas, nor as church-builders like the Portuguese, but in the 
more common place capacity of town-builders, as a nation that had the 
talent for selecting sites on which great commercial cities would grow 
up, and who have in this way created a new industrial life for the 
Indian people. » Imp. Ga~. of India, Ed., vol. VI, p. 557. 
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longtemps. L’influence coramerciale de Ja communaute, 
jadis incontest^e et preponderate sur les inarches de 
I’Extreme-Orient, a subi une atteinte serieuse, d'un cote par 
les effets de la concurrence, de l’autre par suite d’une evolu- 
tion qui s’est accomplie dans la societe parsie elle-meme. 
En effet, le contact de l’Europeen an service duquel le Parsi 
s’est si longtemps consacre a developpe et flatte chez celui- 
ci des instincts, des gouts qui Font sensiblement eloigne des 
occupations pureinent commerciales. Le Parsi n’est plus le 
« broker » des factoreries ou le simple « dubash », riche si 
Ton veut, mais avant tout dependant de l’Europeen dont il 
s’etait fait l’intermediaire. Maintenant, son egal, il siege 
dans les corporations municipales, les bautcs cours, les 
councils, enfin au Parlement et vote avec le whig ou le tonj 
selon la nuance de 1’elu. 

Vers le milieudusiecle, cette transformation 6tait a peine 
soupconnee. Briggs declarait que « the bent of the parsi 
community is purely commercial . » (Op.cit., p.25.)Partant de 
tres petits emplois, souvent sortisde la simple domesticite.Ies 
Parsis s’elevaientpar leur intelligence a des positions excep- 
tionnelles. C’etaient de tons les representants des popula- 
tions de riude anglaise ceux qui meritaient les plus chaudes 
sympathies. Ils avaient 6te les meilleurs pourvoyeurs des 
troupes dans le Sind, le Beloutchistan, l’Afghanistan, et 
le Satledj, le mess-agent des differentes stations militaires 
des pr6sidences du Bengale et de Madras. 

Le Parsi s’est rapproche del'Europ^en non seulement par 
l’instruction, mais encore par les mceurs et les habitudes. 
Que reste-t-il du compagnon du Banian, si mole a sa vie que 
les vovageurs les out souvent con fond us ? Le Parsi, nous 
l’avons vu, s’est depouille peu a pen de ses amples vetements 
blancs, de ses soldiers aux bouts reeourbes ; seule, sa haute 
coitfure brune ( pagri ) le singularise dans l’lnde. Sur le 
continent, e’est un gentleman anglais ! 

Trois grandes qualites distinguent la communaute parsie : 


COMMERCE. LITTERATURE. POLITIQUE 


363 


sa morality commerciale 1 , sa charite’ et son attachement a 
l’Angleterre 3 . Celle-ci n'a pas oublie de si fideles sujets, et 
le premier natif qui ait ete inscrit dans le « Peerage and 
Baronetage », c’est un Parsi, Sir Jamshedji Jijibliai (1842) ; 
puis sont venus Sir Dinslia Petit (1887), Sir Cowasji Jelian- 
gier Readymoney (1872) et dernierement l’h6ritier et fils 
adoptif de ce dernier, Sir J. Cowasji Jehangier (1895). 

On est en droit de se demander comment il se fait que ce 
soitpr6cisement 1’instant oii les honneurs et la consideration 

1 Elle est attestee par tous ceux qui ont eu des relations d’affaires avec 
les Parsis. Sir Charles Forbes, qui etait a la t6te de la grande maison 
Forbes et C" de Bombay, repondant a une adresse que lui firent les com- 
merqants indigenes lois de son depart pour l'Europe, disait qu’une expe- 
rience de vingt-deux annies lui permettait de declarer avec orgueil et 
satisfaction que, dans ses rapports avec les Parsis, il avait et6 temoin 
d'actes de generosite, de fidelite et d’honneur qu’il n’avait vus surpasses 
en aucun pays. 

5 La generosite des Zoroastriens ne se borne pas a secourir leurs seuls 
coreligionnaiies ; elle s'exeree encore envers tous les hommes, a quelque 
caste, a quelque religion qu’ils appartiennent. Les hopitaux, les dispen- 
saires, les dliarmshalas en sont la preuve. Sur les listes des secours 
recueillis en Europe lors de grandes catamites, nous y voyons flgurer 
des Parsis. Les Hindous et les Musulmans, a l'exception de MM. Prem- 
chand Raichand et Goculdas Tejpal, ne s’occupent que de ceux de leur 
race et de leur religion. 

J En 1842, quand Jamshedji Jijibhai fut honore de la dignite de la 
Knighthood, les habitants de Bombay, Hindous et Parsis, lui presen- 
terent une adresse ; nous en detachons les passages suivants : « Though 
you are the first native on whom such a high honour has been conferred, 
and though this is the first instance of the acts and conduct of a native 
of British India attracting the favourable notice of our Sovreign, it is 
impossible not to concur in the justness of the sentiment which has 
already so generally manifested itself that Her Majesty’s present act 
will strengthen and confirm the feelings of loyal attachment towards 
the person and government of her native subjects throughout the length 
and breadth of her extensive Indian empire... We hail it as the har- 
binger of a brighter day for India, when Britain shall no longer view 
her dominion here as a means of aggrandisement for her own sons, but 
as a sacred trust, of which the paramount object is the welfare of the 
children of the soil, and the improvement and elevation of their moral 
and social condition, » 
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sont l’apanage inconteste de la communaute qui soit celui 
d’undeclin commercial? M. D. F. Karaka ( Hist of the Par- 
sis, vol. II, ch. vi, p. 257 et suiv.) va nous renseigner sur 
les causes qui ont produit ce dcclin, causes auxquelles nous 
avons deja fait allusion. 

« Peu apres la declaration de guerre entre l'Angleterre et 
la Chine (vers 1842) les Parsis, qui avaient eu jusqu’alors le 
monopole exclusif du commerce avec la Chine, commence- 
rent a rencontrer des rivaux dans les autres communautes. 
Les premiers furent les Khojas et quelques negoeiantsmusul- 
mans de Bombay qui, a leur tour, fonderent des comptoirs 
en Chine; mais, peu instruits pour la plupart, ils n’offrirent 
pas une concurrence bien redoutable. Vinrent ensuite les 
Juifs de Bombay et de Calcutta; ceux-ci etaient des kommes 
d’affaires experiments et ils supplanterent peu a peu les 
Parsis ; de sorte que, tandis que ces derniers suivaient en 
Chine les anciennes traditions, les Juifs, pour s’y etablir 
solidement, profitaient de l’ouverture des ports et de la 
creation de nouvelles branches d’affaires. 

« L’extension des communications a vapeur entre 1’Inde et 
la Chine porta aussi un coup fatal au service des bateaux a 
voiles des Parsis ; entin quand la guerre civile se dechaina en 
Amerique (1862), l’attention des Parsis fut detournde de la 
Chine et absorbee par des speculations sur le coton avec l’An- 
gleterre. Longtemps avant, les riches Camas avaient fondeune 
maison a Londresqui jouissait d’une juste reputation dans la 
metropole (1855b La fin de la guerre d’Amerique futsuivie de 
cette periode d'affolement appelee « share mania » cjuiamena 
a Bombay la ruine de beaucoup de maisons parsies, et les plus 
sures qui avaient des comptoirs en Chine furent merae obli- 
gees de suspendre leurs paiements.Cependant il existe encore 
quelques etablissements appartenant auxParsis dans les ports 
ou verts par le traits de Nanking (1842); mais les Juifs jouis- 
sent actuellement du monopole du commerce entre l’lnde et 
la Chine, jadis concentre entre les mains des Parsis. » 
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Autre cause de declin : dans les transactions de l’Inde avec 
TEurope, le Parsi, comme nous Favonsdit, atravaille plutot 
en quality de « middle man » que pour son compte person- 
nel. Rival du Banian, il le surpassa en activite et en energie ; 
exempt des prejuges de caste, il se trouvait pret a frayer a 
la fois avec FEuropben et avec le natif. Or de nos jours, en 
ce qui concerne Bombay, par exemple, les negociants, qui 
sont pour la plupart des Hindous du Katch et du Kathiawar, 
ont fait sous le regime anglais de tels progres qu’ils peuvent 
trafiquer directement avec I’Ctranger. 

Il serait pourtant fort exagere de dire que les Parsis n’ont 
pas conserve une place aussi honorable qu’enviee dans le 
haut commerce, quand la communaute possede des liommes 
tels que Sir Dinsha Petit, M. J. N. Tata, M. Rastamji de 
Karachi, M. Kavasji Dinshaw Adenwalla, et d’autres 
non moins actifs, non moins remarquables ; mais enfin, il 
faut bien l’avouer, les Parsis ne sont plus les maitres exclu- 
sifs de la place ! 

Comme prosperity, les Parsis de Broach viennent apres 
ceux de Bombay ; ils font des affaires sur le coton et pos- 
sedent plusieurs « cottony ins ». Les autres commerces qui 
sont entierement entre les mains des Parsis sont les bois d e 
construction ou de ehauffage et lestleurs de « mowra » dont 
on fabrique la liqueur. Il convient de dire qu’a Ankleswar 
et dans les autres villes du Guzerate les Parsis sont plus a 
l’aise que les autres natifs, grace a leur esprit travailleur et 
industrieux. A Bulsar, a Gandevi et a Bilimora, ils font 
egalement un grand commerce de bois de construction et de 
ehauffage, de c6r6ales, d’huile de castor, de ffeurs de mowra 
de poisson seche et de melasse. Les Parsis de Bulsar ont pris 
a ferine plusieurs villages dans les etats natifs de Dharam- 
pour et de Bansda, et ceux de Bhavnagar sont presque tous 
engages dans des entreprises cotonnieres. 

Surate n’est plus le centre florissant du dernier siecle. 
Les riches Parsis ont emigre a Bombay ; les grands pro- 
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prietaires se sont livr£s a de faclieuses speculations, et 
apres le krach de 1864-65 leurs propri6tes ont passe dans 
d’autres mains. Sur le territoire du Guickowar de Baroda, 
a Nausari, la famille des Desais jouit encore des conces- 
sions accordees a ses ancetres sous les princes natifs. En 
dehors de la province de Bombay, a Calcutta, il y a plu- 
sieurs maisons de commerce parsies.et, dans l’lnde entiere, 
nous trouvons des Parsis occupes a de petits metiers. Nous 
pouvons en citer dans le Panjab, le Sind, le Katcli, a 
Ceylan et a Aden aussi bien cjue sur la cote Mozambique, a 
Zanzibar, a Madagascar, au Cap et en Amerique,aNe\v-Yorkb 

Nous allons essayer de tracer a grandes lignes les phases 
principales de la marche ascensionnelle des Parsis depuis 
leur arrivec dans l’lnde jusqu'a nos jours. Un excellent 
memoire 1 * * 4 5 de M. B. B. Patell servira de base a cette courte 
esquisse. Nous ne pouvons malheureusement serrer les faits 
d’aussi pres que nous l’aurions souliaite; les documents sont 
assez difllciles a reunir, par exemple en ce qui concerne les 
services rendus par les Parsis ii nos factoreries. 11 fautcom- 
pulser des documents tres rares et fort arides, et sou vent 
meme les details biographiques viennent seuls combler les 
lacunes ou fournir le document souhaite. II est done impos- 
sible de donner a ces quelques pages le caractere de preci- 
sion auquel nous ont habitues les statements et les reports ; 
pourtant il se peut faire que ces renseignements, quelque 
imparfaits qu’ils soient, oflrent de l’interet et vulgarisent 

1 En 1852, Briggs citait des Parsis dans les ports consulaiies de la 

Chine, suitout a Canton, a Macao, a Hong-Kong. puis a Singapore a 
Penang, a Batavia, a Rhio dans ia Nouvelle-Galles du Sud, ^Maurice 
et au Cap. 11 y en avait aussi au Japon. En 1828, un Pars! Shapurii 

Lukhaji, s’etait etabli cn Australie pour tenter fortune’ dans les 

mines d’or ; mats il perdit son petit capital et revint completement 
mine. En 1853, plusieurs Paisis allerent a Melbourne avee un Agent 
appele Hormusji Guzdar. s 

5 Ce memoire en guzerati a ete lu devant la Uni/an ProsarOk Mandli 
(societe pour la diffusion de la science), le 21 janvier 1879 Jen dois la 
traduction a 1’obligeance de mon ami M' M. M. Muizban 
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des donnees qui ne sont genOralement pas connues des lec- 
teurseuropeens. 

Quand les emigres persans, fuvant la conquete musul- 
mane, vinrent s’etablirdans l’lnde, ils s’adonnerent a l’agri- 
culture ; et bien des generations gouterent, bumbles et resi- 
gnees, lecalme etla paix de la vierurale sous la haute protec- 
tion des descendants du prince qui les avait accueillies,le Rana 
de Sanjan 1 (VIII c siecle). D’apres Edrissi, Sindan etaitsituea 
un mille et demi de la mer; c’etait une grande ville bien 
peuplee dont les habitants, riches et d'humeur belliqueuse, 
se faisaient remarquer par leur Industrie et leur intelli- 
gence. C'etait aussi un centre d'exportation et d’importa- 
tion. Ce fut tout d’abord la seule residence des Parsis; sui- 
vant la tradition, neuf grosses Tours du Silence attesterent 
pendant longtemps l’importance de leur colonie. 

De Sanjan ils se repandirent dans les localities voisines ; 
au X € siecle, ils s’etaient cantonnes pres de Ivhambat et y 
faisaient le commerce’; au XII e , on les trouve a Nausari; 

1 Sanjan est de r.os jours un simple petit village du district de 
Thana. Yoy. Imp. Gar. of India, vol. VIII, p. 174. Les marins anglais 
l’appelferent Saint-John; bien que les anciens geographes arabes lui 
donnent le nom de Sindan , c’est celui de Sajiun qu’ii convier.t de lui 
attribuer. Cette localite se trouve sur le 20° 12’ lat., a 88 milles au nord 
de Bombay et a GO au sud de Surate; (Yoy. Hist, of Cambay, in Bo. 
Goct, Selections, n° XXVI, NS., p. 52.) 

* Dans un report (1813) du au Cap. Robertson, alors au service de 
la Compagnie des Indes. nous lisons « qu’ii y avait au X' sifccle une 
petite colonie de Parsis a Ivhambat, sur la Mahi, pres d’un temple hin- 
dou appele Koomarika Shetra. » Les Parsis devaient memo v 6tre assez 
solidement etablis, puisqu’ils en chasserent les Hindous. Au nombre de 
ceux qui s’enfuirent, un certain Ivalianrai se refugia a Surate ; il y 
gagna une belle fortune dans le commerce des perles, et sa richesse lui 
donnant de rimportance, il put engager et soudoyer une petite troupe 
de Radjpoutes et de Ivolis pour attaquer Khambat. La ville tomba entre 
ses mains ; les Parsis prirent la fuite; beaucoup perirent dans le combat 
et leurs maisons furent livrees aux flanimes. — M. B. B. Patell estime 
que I’opinion du Cap. Robertson est tres plausible, parce que, suivant 
la tradition, en ineme temps que les Parsis debarquaient a Sanjan, un 
autre gros d’emigres prenait terrea Khambat, port tres important ; aussi 
se peut-il que les Parsis y aient deja fait du commerce a cette Cpoque. 
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au XIII e , a Broach, ainsi quenous l'indique une vieille Tour 
du Silence; au XlV e , nous voyons qu’ils avaient appele 
un de leurs pretres a Bulsar. Plus tard on les rencontre 
sur divers points du Guzerate, et il est certain qu’ils s’adon- 
nerent presque exclusivement a l’agriculture. Ils y reus- 
sirent meme si bien qu'ils parvinrent a acqu6rir une situa- 
tion tres solide dans le pays. Ils ne cultiverent d’abord que 
la quantite de terres necessaire pour leur subsistance; puis 
ils en prirent a bail dans le Guzerate et les exploiterent 
sur une grande 6clielle. 11s arriverent ainsi a se mettre en 
rapport direct avec les autorites locales; or, corame ils 
Gtaient honnetes, entreprenants, laborieux, on leur confia 
lagestion de biens considerables. 

Au XIV e et au XV e siecle, les renseignements sont plus 
precis. Les Parsis avaient beaucoup souflert de la conquete 
musulmane; fideles au Rana hindou, ils avaient combattu 
pour lui, mais n’avaient pu sauver ni la ville ni le prince. 
Errants et poursuivis pendant un certain temps, ils avaient 
fini par s’accommoder de leurs nouveaux maitres. Broach et 
Nausari etaicntalors sous la domination des Mogols et gou- 
vernes par des Nawabs. Les Parsis firent laire leurs ressen- 
timents et prirent du service sous ces derniers. A Nausari, 
au commencement du XV e siecle, ils s’etaient dteves a une 
situation tres considerable, celle de Descus. On leur avait 
afferme de vastes territoires, et ils jouirent d’une grande 
intluence sous le gouvernement des Musulmans et des Mah- 
rattes. Changa Asa, riche Parsi de Nausari, fut le pre- 
mier Descu'; il fut iiivesti de cette charge en 1419. ( Parsee 
Prakdsh , p. 5.) Homme de grande piete, il se distingua par 
sa bienfaisance et ses largesses envers ses coreligionnaires. 
Le premier, il envoya des emissaires dans l’lran renouer des 
relations entre les deux communautes zoroastriennes de 
l’lnde et du Kirman - . Le litre et les avantages de sa fonction 

1 Changa Asa est I upremior Parsi qui ait amasse une grosse fortune. 

1 « On vit ensuite paraitre a Xaugari un riche Parse, nomme Tchen- 
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resterent dans lafamille de ChangaAsa jusqu’enl595, epoque 
a laquelle ils passerent a Kaikobad, fils de Meherji Rana, 
neuvieme pretre de Nausari. Enfin, en 1714, un nomme 
Temulji Rastamji Sirvai acheta une grande partie des bene- 
fices de la charge de Desai 1 et se distingua par son activite 
et sa sagesse. En rapport avec le Guickoxvar Pilji Rao, il 
contribua a l’etablissement des postes a Surate. La caste 
sacerdotale fat tres turbulente pendant le temps ^de son 
administration ; mais il parvint a y remettre le calme. Ses 
descendants babitent encore Nausari; ce sont de riches 
proprietaries fonciers qui jouissent de l’estime generale*. 

gah schah, fiddle observateur de la Loi. Il distribuait du biea aux 
pauvres, fournissait aux Parses des Kostis et des Saderes, et travaillait 
4 ramener a la pratique exacte de la Loi de Zoroastre, les Peuples que 
l’ignorance et les troubles avaient engages dans plusieurs erreurs. Pour 
y reussir, il s’adressaaux Destours du Kirman, les consultant sur diffe- 
rents points de la Loi qui etaient negliges dans le Guzerate. Dans la 
suite, lorsqu’il se prisenta quelque chose de douteux, les Destours de 
Unde, suivant l’execuple de Tchengah schah, ecrivirent a ceux de 
l’lran, et les reponses de ces derniers forment les Ouvrages qui portent 
le nom de Rat act, c’est-a-dire, rapport continue, histoire, etc... » 
Anquetil-Duperron, Z. A., Disc, prel., p. cccxxm. — A la mort de 
liChanga Asa, son Ills Manaksha Iui sueeeda dans sa charge de Disdi; 
il donna comme son pere l’exemplede la plus grande piete. On lui doit 
a Nausari un dokhma en pierre; avant, il y en avait un bati en brique 
par une pieuse veuve, Manakbai ; mais, d’apres les injonctions des Des- 
tours venus de Perse qui declarirent qu’un dokhma ne devait pas 6tre en 
brique, Manaksha en fit construire un en pierre rouge qui existe encore. 

' Le mot Disdi (en anglo-indien Dessaye) dtlsigne unofficier investi 
d’une fonction hereditaire, le principal administrateur d'une localitb, 
d’un Disa ou parganu (district). L’autre nom est Di'smuk/i. Les fonc- 
tions du Disdi sont semblables pour le district acelles du Pdtil pour le 
village . 11 a comme coadjuteur un Dcspdndyd, correspondant au coadju- 
teur du Pdtil, le Kullcarni ou calculateur du village. Les fonctions de 
Disdi et de Dcspdndyd n’existent plus sous le gouvernement britan- 
nique; mais les titres sont encore usites, et en beaucoup de cas ils ont 
ete continues aux descendants de ceux qui ont exerce ces charges sous 
les Peichwahs. 

3 Voy. History of the Xaosari Desais, by M. Pallonji Burjorji 
Desai. Printed in J. B. Karani s Press. Fort. Bombay, 1887. ( Giuerati .) 
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A partir du XVII e siecle nous allons trouver dans les 
recits des voyageurs des donnees positives sur les Parsis, 
et non plus de simples mentions ; leur profession est encore 
l’agriculture, du moins pour le plus grand nombre d’aprfes 
Terry. (A Voyage to East-Indies, by Edward Terry, 
pp. 336-339.) 

Henry Lord, cliapelain de la factorerie anglaise, consacra 
un long memoire aux Parsis. II les rencontra meles aux 

Banians, a Surate, oh ils 
etaient arrives depuis 1478 ; 
il prit la peine d'dtudier 
leurs mceurs et de se faire 
expliquer les mvsteres de 
leur religion. Comme nous 
avons deja eu occasion de 
parler des Banians et que 
nous en paiierons encore, 
il n'est pas inutile de don- 
ner quelques details sur 
cette caste de marchands. 

Voici comment Henry 
Lord s’exprime dans sa 
Preface: « Ces gens sc prd- 
senterent a mes yeux ha- 
billds de blanc ; ils avaient 
dans leurs gestes et leurs vetements quelque chose 
d’humble, de mocleste, presque d’effdmine, si je puis m'expri- 
mer ainsi; leur attitude etait timide, quelque peu rdservee, 
et denotait pourtant une sorte de familiarity embarrassee et 
obsequieuse. Je demandai quels etaient ces gens si etran- 
gemcnt remarquables et si remarquablement etranges? 
Reponse me fut faite que c’dtaient des Banians. » 

Ce nom de Banian, d apres Pietro della Valle, etait celui 
que les Portugais et les autres Francs leur donnaient; ils 
etaient tous negociants et courtiers et s’appelaient Vania 
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(I, p. 486-7). Pietro della Valle ne se trompait pas. Le mot 
Banian vient de Vaniya (homme de la caste marchande), en 
guzerati Vaniyo, da Sanscrit Vanij. La terminaison nasale 
pourrait etre une addition portugaise ou bien correspon- 
draitaupluriel Yaniyan? Les Portugais l’avaient peut-^tre 
memetrouvee employee par les negotiants arabes*. 

Ces gens d’un exterieur si plein d’humilite et de soumis- 
sion n'etaient pas tres favorablement juges par les voya- 
geurs; nous allons voir ce que nousen dira Mandelslo: 

« Ils (les Benjans) ont pour le moins autant d’esprit que 
les Mahometans, et ils sont sans comparaison plus adroits 
et plus eivils que tous les autres Indiens. II n’y en a pas qui 
sachent mieux 6crire et calculer qu’eux, et dont la conver- 
sation soit plus agreable. » Mais il ajoute : « Ils manquent 
de sincerite et de bonne foi, et il faut etre sur ses gardes en 
traitant avec eux ; parce qu’il n’y a point de marchandise 
qu’ils n’alterent, et ils ne font point de marche ou ils ne 
tachent de surprendre ceux avec qui ils ont affaire. Les 

1 Cette explication nous est donnee dans le vocabulaire anglo-indien 
de H. Yule et A. C. Burnell. On se sert egalement du nom de 
Banyan pour designer le ndgociant hindou, particulieieraent eelui 
de la Province de Guzerate dont beaucoup se sont etablis dans les 
ports d'Arabie ; inais il a ete donne a tort par les premiers voyageurs 
aux Indes-Occidentales a tous ceux qui professaient la religion 
hindoue. A Calcutta, il etait applique aux courtiers natifs attaches 
a une maison de commerce ou aux personnes employees par un par- 
ticular pour remplir de serablables lonctions. — Pour ce qui a trait 
aux details particulars de la caste des Banians, voyez Hindu Castes 
and Sects, an exposition of the origin of the hindu caste system and 
the bearing of the sects towards each other and towards religious sys- 
tems, by Jogendra Nath Bhuttachartja, Calcutta, 1896, pp. 198- 
218, etc. Les Banians du Guzerate sont separes en 14 divisions. Ils sont 
vishnouites pour la plupart, mais le nombre des Jains est chez eux 
assez considerable. Les Banians vishnouites portent le cordon sacre. 
— A Bombay, les Banians occupent un rang eleve. Sir Mangaldas 
Nathuboy etait le chef des Banians Kapols. Voy. Origin and Account 
of the Kapola Bania Caste, p. 53, dans Lectures on hindu castes, 
ceremonies, customs and inheritance by Tribhotcandus Mangaldas 
Nathubhoy, Esq., J. P., etc... Bombay, 1896. 
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Hollandois et les Anglois le savent par experience; c’est 
pourquoi ils seservent de cette sorte de gens pour Courtiers 
ou pour Truchemens, afin de decouvrir par leur moyen 
les tours et les finesses de leurs confreres. II n’y a pas de 
m6tier dont ils ne se melent, et il n’y a pas de marchan- 
dise qn’ils ne vendent, si ce n’est de la chair, du poisson, 
ou autre chose qui ait eu vie’. » 

Pour Fryer les Banians sont la plaie de Surate;ily 
compte deux sortes de vermine, les puces et les Banians. 
Ces derniers sont de vraies sangsues 5 . Ovington, qui leur con- 
sacre plusieurs chapitres, vante leur adresse dans les arts 
et metiers ; aprcs les Maures, ils formaient, selon lui, la 
partie la plus considerable de la population de Surate ; 
ils etaient d’un naturel doux et serviableC 

Revenons aux Parsis. — Mandelslo fait connaitre leur 
position vers 1638, et les enregistre apres les Benjans, les 
Bramans, les Mogols, avec les Armeniens, les Turcs et les 
Juifs. « Ils demeurent laplupart le long de la cote, et vivent 
paisiblement, s’entretenant du profit qu’ils tirent du tabac, 
qu’ils cultivent, et du terry qu’ils tirent des palmiers de ces 
quartiers-la, et dont ils font de 1’arack', parce qu'il leur est 
permis de boire du vin 5 . Ils se melent aussi de faire mar- 
chandise et la banque, de tenir bouti.jue et d’exercer tous 
les autres metiers, a la reserve decelui de marshal, de for- 
geron et de serrurier; parce que c’est un peehe irrdmis- 

* Voyages du sieur Jean Albert de Mandelslo, trad. WicqueCort 
p. 159. 

1 A Neic Account of East-India and Persia in einht letters & 

p. 82. 

! Voyages, etc., t. I, ch. xx. Dos banians. Ils sont tons mar- 
chands. Leur adresse dans les arts et metiers, o. 283 et suiv. Ovington 
enregistre vingt-quatre castes ditfOentes, t. I, eh. xxi, p. 292. 

* De t’arabe Lira!;, a proprement parler « transpiration » de 11 : — 
1° 1 exsudation ou ia seve tiree du palmier (\irak altamar); — 2“ toute 
boisson forte ou spiritueuse. 

5 Voyez a titre de renseignement curieux : Ovington, Vomu/rs etc. 
t. I, ch. win, p. 238 et suiv. ’ 
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sible parmi eux d’eteindre le feu. » ( Les voyages cla sieur 
Albert de Mandelslo, trad. Wicquefort, p. 180.) Les Parsis 
sont, en eflet, les premiers qui, dansl’Inde, ont distille les 
liqueurs ferment6es\Le sack n’est autre chose quele maura, 
et le beura ' en est une variete. L’arack a ete distille paries 
Parsis pendant longtemps ; c’etait la liqueur preferee des 
Europeans a la fin du dernier siecle. En 1852., un Parsi 
avait le monopole de l’arack et en outre la ferme des 
tabacs 1 * 3 . 

Mandelslo, nous avons le regret de 1’enregistrer, ne parle 
pas des Parsis enbons termes; il les estime « les gens du 
monde les plus interesses et les plus avaricieux, employant 
toute leur industrie a tromper dans le commerce ; quoique 
d’ailleurs ils aient de l’aversion pour le larcin ». Toutefois 
Mandelslo leur reconnait un meiileur naturel qu’aux Maho- 
metans. — Van Twist leur reprochait les memes defauts et 
les comparait aux Banians et aux Chinois. — Fryer n’est 
pas plus favorable. II les depeint comme cultivateurs plutot 
que marchands; ils approvisionnaient la marine au moyen 
de voitures trainees par des boeufs et pourvoyaient les 

bateaux de bois et d’eau Il les dit jadis tenus en bride 

par les « Gentiles » et traites de son temps par les Maures 
comme de v6ritables esclaves; ils etaient (selonlui) nastier 
than the Gentues! Nous verrons plus loin qu’en 1673,epoque 


1 Briggs, The Parsis or modern Zcrdusthians, p. 84. 

5 Le beura est extrait du fruit frais du palmier ( Phoenix dactylifera) 
importe du golfe Persique. 

3 Nous avons dit que les Parsis se livrent a la recolte des fleurs 
de motcro . Tous les habitants de la Presidence de Bombay boivent les 
liqueurs du pays, divisees en todcly et en spiritueux. Le toddy est la 
sfeve de la noix de coco ou du palmier et forme une boisson agreable et 
inoffensive. Il n’en est pas de meme des spiritueux. Presque tout l'es- 
pi-it fait dans les districts du Guzerate et du Deccan est tire des fleurs 
sechees de l'arbre Mnhun ou Moicra. Cet arbre croit abondamment dans 
les districts nord de la Presidence. Les fleurs de Mahua viennent aussi 
des provinces centrales et des legions gangetiques. 
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a laquelle Fryer les rencontrait, leur situation 6tait deja 
assez importante. Les vovageurs, plus eclaires, mieux ren- 
seignds, ne vont pas tardera changer leurs jugements. 

Surate, ou les Europeens avaient etabli leurs factoreries, 
etait une ville d’une incomparable activite commerciale ; 
inutile de citer les nombreuses descriptions qui nous en 
sont parvenues, saufcelles qui concernentl’epoque dontnous 
nous occupons. Voyons notre fameux Angevin, le sieur de 
laBoullaye Le Gouz, qui, a grands traits, nous en fera un 
tableau interessant. Lui aussi avait rencontre les Parsis a 
Surate (pp. 187-190) et les avait vus meles a ce grand mouve- 
ment d’un des plus actifs marches de l’Orient. « Le traffiq 
de Sourat est grand, et le revenu de la douanne prodigieux, 
a cause de la quantite de vaisseaux que Ton y charge pour 
diverses parties du monde, suivant les marees, les saisons 
et les vents qui sont reglds entre les Tropiques. Ceux qui 
vont a Ormous, ou Mascati partent depuis le premier jour 
de Decembre, jusques au dixiesme mars; pour Bassara, 
Moka, Suaken, Mombas, Mosambik et Melinde, depuis le 
premier mars jusqu’au cinquiesme avril; pourAchen,Zeilaon, 
Manille, Makassar, Bantam, et Batavia, au mois d’octobre et 
novembre; pour 1’Angleterre depuis le premier janvier, 
jusques au dixiesme fevrier. Les marchandises que l’on 
en transpose sont cambresines, alajas*, bastas’, chites’, 
turbans, muse, indico, til de coton, salpestre et diamands; 
celles quel’on y apporte, or, argent, perles, ambre jaune et 
gris, esmeraude et quelques draps. Le Nabab fait payer 
deux pour cent de l’entr6e de l’argent, et quatre pourl’or, it 
fait fouiller ceux qui arrivent, de crainte que I on ne saisisse 

quelque chose de contrebande. » {Voyages, etc ch. liii 

p. 125, Traffiq de Sourat.) 

Mandelslo nous donne une description de Surate (1638). 

' Ala jus, etoffes de coton ou de soie de diverses couleurs. 

1 Bastas, toiles blanches de coton. 

3 Chkcs, toiles peintes impriniees. 
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Les etrangers y affluaient; Hollandais et Anglais y avaient 
leurs« hotels » qu'ils appelaient « loges », ou ils reunissaient 
les conforts de la vie europ6enne ; une planche nous montre la 
loge des Anglais avec sa cour interieure encombree de ballots 
et de paquets, l’Eglise, la maison et les magasins. Le port, si- 
tue a deux lieues de la ville ( Suhali ), reeevaitles marchandises 
qu’on transportait par terre a Surate. Les habitants etaient 
les Benjans, les Bramans et les Mogols; on y irouvait aussi 
une foule d’Arabes, de Persans, d’Armdniens, de Turcs et de 
Juifs; mais de tousles etrangers, c’etaient les Anglais qui y 
avaient le plus bel etablissement, tres superieur a celui des 
Hollandais. Hotels et magasins, presidents, marchands, com- 
mis,ils avaienttouta leur disposition et avaient fait de Surate 
une des villes les plus commereantes de l'Orient. Ils y avaient 
un president auquel les commis de tous les autres bureaux 
rendaient leurs comptes. Ce president dtait assiste de 20 a 
24 marchands et officiers et il avait sous sa direction les 
bureaux d’Agra, d'Ispahan, de Mazulipatain, de Cambaye, 
d’Ahmahdabad, de Baroda, de Broach, etc. 

A cette epoque, les Parsis entrerent en relation avec les 
etrangers et trouverent dans l’etablissement des factoreries 
europeennes une nouvelle carriere a leur activite; c’est bien 
ace moment que remonte leur entree dans le inonde ino- 
derne. «Certes, nous dit M.B. F. Karaka, le ruse Banian de 
Surate, dont parlent les voyageurs du XVIPetduXVIII® sie- 
cle, possedait tous les instincts commerciaux de sa race ; mais 
il chercha rarement leur emploi au dela des murs de la ville oil 
il trafiquait. L'esprit d’aventure lointaine lui faisait entiere- 
ment defaut ; l’oppression et la rapacitd des races conquerantes 
quiregirentle pays avaient diminue cette ardeur, si toutefois 
elle avait jamais existe. En outre les barrieres de castes etla 
routine des coutumes que plus d’un siecle de domination 
anglaise n’ont pu meme arriver a d6truire, furent pour lui 
de veritables empechements. Comme les Parsis avaient 
toujours ete exempts des prejuges de caste, a l’arrivee des 
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Europeens,ils s’adonnerent a des occupations qu’ils n’avaient 
pas encore essayees. Les principaux agents des factoreries 
furent done des Parsis qui s’entremirent entre les Europeens 
et les natifs, et un vaste champ fut ainsi ouvert a leurs 
entreprises commerciales; ils ne furent pas lents a en tirer 
avantage 1 . » 

Des 1660, nous pouvons enregistrer le nom d’un des 
meilleurs serviteurs de la loge anglaise, Rastam Manak. Ne 
a Surate en 1635, il en fut le principal courtier. C’etait un 
kommed’un caractere tres eleve, d’une grande capacite, et 
souvent il apaisa les difficultes qui s’elevaient entre les 
Anglais et lesofficiers duMogol. En 1660, le Nawab ayant 
fait quelque opposition aux Anglais, Rastam Manak prit la 
courageuse decision dese rendre a Delhi avec le chef de la 
factorerie anglaise et d’exposer a Aurengzeb les justes 
plaintes de son client : « Cet Anglais est venu dans l’Hin- 
doustan, dit-il, pour des affaires commerciales, mais les 
nobles de votre Majeste lui suscitent des obstacles. L’An- 
glais qui m’accompagne est un digne et honorable person- 
nage et brigue votre faveur; il sollicite la permission de 
s’etablir a Surate et d’y fonder une factorerie pour y faire 
le commerce, avec la protection pour ses transactions de vos 
officiers imperiaux. » 

Rastam Manak reussit dans sa mission, car non seulement 
Aurengzeb ne fit pas obstacle a l’etablissementde la factore- 
rie anglaise a Surate, mais il donna une certaine etendue de 
terre pour batir « une loge », avec des ordres formels a ses 
officiers de Surate de ne molester les Anglais d’aucune 
maniere et de permettre que leurs marchandises fussent 
importees exemptes de droits. 

Autre exemple de l’influence de notre courtier parsi: un 
batiment appartenant a un negociant turc du nom d’Osman 
Clialebi avait ete capture contre toute justice par un vais- 

' F. Kar\k.\, Hist, of the Parsis, vol. II. ch. vi, pp. 243 et suiv. 
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seau de guerre portugais. Le Turc, ne pouvant obtenir de 
reparation, demanda aide et assistance a Rastam Manak. 
CeLui-ci, avec sa hardiesse accoutumee, alia a Goa et en 
appela au Gouverneur-general portugais, seftor Vizrael ; le 
resultat de la negociation fut satisfaisant pour l’avocat et 
pour le client. 

Les relations deRastam Manak avec la factorerie anglaise 
furent cordiales jusqu’en 1690; mais a cette epoque il s’eleva 
un differend serieux entre Sir Nicholas Waite, d’abord chef de 
la factorerie anglaise de Surate, puis gouverneur deBombay 1 . 
On pent lire dans les Annals oj the East India C° , vol. Ill, 
p. 595, de Bruce, les causes de la rupture, peu a la louange 
de Sir Nicholas Waite, d’autant que V United Trade devait 
au courtier parsi pres de Rs. 140,000 et les autres compagnies 
Rs. 550,000. Rastam Manak fut-il reintegre dans son 
emploi? C’est ce qu’on ne saurait dire. — Passons rapide- 
ment sur des details tres interessants, tels que l’emprison- 
nement dufils aine de Rastam, Framji, par le Nawab Momin 
Khan, a la sollicitation de M. Hope, alors ii latete de la fac- 
torerie anglaise, et de ses successeurs, MM. Cowan et Cour- 
teney. De plus, Framji avait ete frappe par le Nawab d’une 
amende de Rs. 50,000 et oblige de fournir par jour Rs. 200 
pour subvenir aux frais de nourriture de la famille du 
Nawab et de ses serviteurs. 

Ces embarras obligerent le frere de Framji, Naorozji Ras- 
tamji, aune demarche fort grave, son depart pour l’Angle- 
terre, afin de demander justice a la Cour des Directeurs. 
Naorozji s’embarcjua done a bord du vaisscau de guerre 
Salisbury et arriva a Londres au mois d’avril 1723 
(Parsee Prakdsh, p. 24); nous avons vu que ce fut le 
premier Parsi qui alia en Angleterre. Naorozji fut bien re^u 

1 Pour tous les renseigneraents coneernant Rastam Manak, voyez 
Parsee Praluish, pp. 15, 19,20, 23, 24,29, 62, 87, 848 et 850. La vie de 
ce digne Parsi a ete publiee en vers persans par Mobcd Jamshed bin 
Knnkobml vers 1711 . 
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par la Cour des Directeurs et gagna la cause de son frere. 
Une lettre encore en possession d’un des descendants de 
RastamManak, M. K. R. D. Sethna, datee du l9aodt 1724 
et adressee au « President in Council » a Bombay, mettait 
le Gouvernement au courant de l’affaire et de Tissue qui 
lui avait ete donnee. 

Avec Rastam nous pouvons enregistrer les qualitfes chari- 
tables qui distingueront dans la suite lesmembres de la com- 
munaute parsie. On doit a Rastam des puits, des routes, 
des citernes, des Dharmshalas (hotelleries). A sa mort, il 
fut sincerement regrette ; le faubourg de Surate on il liabi- 
tait est encore appele d’apres lui Rastampura. Quanta Nao- 
rozji, a son retour d’Europe, il s’etablit a Bombay, et ses 
descendants torment de nos jours les families des Seth 
Khandans. 

L’importance des Parsis allait grandissant a Surate. Au 
XVIIP siecle, nous trouverons comme courtier fameux 
celui de la factorerie hollandaise, Manclierji Kliarshedji 
Seth. Il naquit enl715; d’humble origine, il avait ete au 
service de Manakji Naorozji Seth de Bombay et avait 
ensuite acquis a Surate une haute influence aupres du 
Nawab. Deux fois il visita Delhi et fut reyu par I’empereur. 
Nousvoyons dans Anquetil Duperron lerole important qu'il 
joua lors des 6venements qui accompagnerent a Surate les 
demel6s de la succession de Sa « Nababie’ n, 

Stavorinusnous en parle egalement: « Deux individus de 
la meme nation, dent 1 unappelb ^lantcherji est courtier de 
la compagnie hollandaise, et l’autre celui de la compagnie 
anglaise, leur ser vent de chefs tant a Surate quedans les envi- 
rons; ils leurtiennentlieuenmeme temps de pretres ou pon- 
tifes, etsont charges de terminer a Tamiable les petits diffe- 
rendsquis’6levententreeux.»( Voyages, etc.,^ vol. II, ch. i,p.6.) 

Charitable et religieux, Manclierji fonda de belles insti- 

' Voy. Disc. Prcl., pp, cc.\civ et suiv. 
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tutions ; il batit une Tour du Silence a Nargol et contribua a 
l’erection de la plus grande de l’lnde, celle de Surate qui 
contient 467 pavis. Chef de la secte des Shahenshahis, 
ennemi de Darab, le maitre d’Anquetil, il se declara dans la 
controverse de la Kabisa eontre les Kadimis dont Ie chef, 
Dhanjisha Manjisha, Ires riche Jaghir-dav' , trafiquait entre 
Surate et Bombay. Dhanjisha allait jusqu’en Chine et pos- 
sedait un grand nombre de petits navires de commerce appe- 
les batelas, destines au cabotage. (Parsee Prakdsh, p. 69.) 

Ces details biographiques nous ont amene au milieu du 
XVIIP siecle; la prosperity de la colonie de Surate avait 
toujours ete croissante et ses destinees sont par le fait liees 
a celles memes de la ville; donner l’histoire des families 
notables parsies, c’est donner 1’histoire du commerce dans 
cette localite. Cependant il faut nous borner ; d’ailleursnous 
retrouverons a des titres divers bon nombre des Parsis 
de Surate dans les chapitres suivants. 

Citons, parmi les courtiers, un de ceux de la loge 
hollandaise, Nasarvanji Kohiyar, mort en 1797, a l’age de 
quatre-vingts ans. ( Parsee Prakdsh, p. 83.) Agent de la 
factorerie hollandaise, il faisait egalement un commerce 
tres etendu pour son propre compte, entre autre avec la 
Perse qu’il visita deux fois. Il construisit a Yezd un Temple 
du Feu qui existe encore, et il fit venir a grands frais le 
Feu sacre de Surate. En outre, il dota ce temple de Jaghirs, 
et il etablit une fete annuelle connue de nos jours sous le 
nom des Gahanbarsde Kohiyar. Il batit aussi un Temple 
du Feu a Surate et fit revivre parmi ses coreligionnaires 
de l’lnde l’antique institution du Jamshed Naoroz, la fete 
de l'equinoxe de printemps. Son hospitality etait sans bornes 
pour les Zoroastriens persecutes qui venaient de Perse 
chercher un refuge dans lTnde ; du reste ses sympathies 
ne s’etendaient pas seulement a ceux de sa race et de sa 

' Jar/hir, don de terreet de son revenu eomme annuity; Jaghir-dar, 
celui qui est en possession d un jar/hir. 
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foi. Quoique simple beh-dln, il £tait tres verse dans 
l’etude des questions philosophiques et religieuses et il avait 
approfondi les systemes etrangers, tel que celui de Kabir 
(XYPsiecle), dont les adherents, Kabir Panthis, sont encore 
tres nombreux dans le nord de l’lnde. Kohiyar savait le 
persan et l’arabe, et passait pour un des esprits les plus 
6claires de son temps 

Mentionnons aussi la fam;lle des Bhaunagris dont le fon- 
dateur, Jamaspji Framji Bhaunagri etait un ricbe Jaghir- 
dar (1744) ; on lui doit un reservoir a Bhaunagar. 

A la fin du siecle, les Parsis avaient acquis a Surate une 
veritable influence. « 11s augmentent cliaque jour et ont bati 
et habitent des quartiers entiers dans les faubourgs. 11 y en 
a quelques-uns (en petit nombre), qui quittent leurs compa- 
triotes, dansle voisinage de Surate pendant plusieursannees 
et se rendent a Cochin, a la cote de Coromandel, ou 
autres lieux de l’lnde, afin d’accroitre leur bien-etre. » (Sta- 
vorinus, Voyages, etc., vol. II, eh. i, p. 6.) 

Beaucoup des principaux negotiants et armatcurs a 
Bombay et a Surate etaient des Parsis. Les autres s’adonnaient 
aux arts mdcaniques et travaillaient dans les diverses ma- 
nufactures et tissages ; les meilleurs charpentiers et cons- 
tructeurs denavires appartenaienta leur caste. Leur nombre, 


’ Son fils Kharshedji. mort en 1852. a luge de soixante-dix-sept 
ans {Parser Praha sh. p. 602). accrut ses affaires (assurances maritimes) 
et les etendit jusqu'en Chine on ii envoya son fils en 1815. Arant 
eprouve des revers, lois de l’incendie de Suiate (1837), il se livra aux 
recberches litteraiies et a 1 etude de la religion zoroastrienne ou il con- 
quit une juste autorite. 11 savait le Poisan, le Zend et le Sanscrit- sa 
bibliotheque de manuscrits orientaux, detruite pai l'incendie de 1837 
etait re putce une des plus belles de llnde. Cinq de ses fils se mirent au 
service de 1'Angleterre; lain*. Fa.dunji.fat le premier a etablir dans la 
ville de Broac-h une salle de lecture et une society seienlUiquc {Science 
Mat, rah). - Ln descendant de Kohiyar, M. Jehanghsha Kohiyar, fut 
promu a lenrplor A .UsrsnnU Srm-r.n, du Gonverneur de Bombav 
emploi que n avait jamais encore oecupe un natif de l lnde II mourut 
a Londres, en 1892, des suites dun travail trop assidu. 



COMMERCE. LITTERATURE. POLITIQUE 


381 


a Bombay, a la fin du dernier siecle, s’elevait a vingt mille 
families. (Forbes, Oriental Memoirs, vol. I, p. 110.) 

Forbes nous dit plus loin que les plus jolies villas et 
les plus beaux jardins n’appartenaient plus aux Mogols 
et aux Hindous, mais qu’une partie de la propri6te fonciere, 
aussi bien hors de la ville que dans les districts voisins, 
6tait entre les mains des Parsis. Actifs, robustes, entrepre- 
nants, ceux-ci donnaient un tres appreciable concours a 
la Compagnie des Indes qui les protegeait et les estimait. 
D’ailleurs ils ne se melaient jamais des affaires du Gouver- 
nement ou de la police exterieure du pays ou ils s’6tablis- 
saient; mais,peu apeu,en silence, ils amassaient de largent 
et obtenaient en retour l’influence qui s’attache habituelle- 
ment a la fortune, quand elle est loyalement gagnee. 
( Oriental Memoirs, \ ol. Ill, pp. 411-412.) 

A cote des chances de ce vaste commerce et de ces entre- 
prises qu’affrontaient seuls un petit nombre de privilegies, 
la xuasse de la communaute se livrait a des occupations 
diverses. « Ce sont de bons eliarpentiers et d’habiles cons- 
tructeurs de navires, consommes dans Fart du tisserand, et, 
quant a la broderie, ce qu’on peut voir de riches Atlasses, 
Battadaars et Jemenawaars est fait par eux, ainsi que les 
Bastas de Broach et de Naosari ; ils travaillent l’ivoire et 
1’ agate et sont d’excellents ebenistes. » ( A new account of 
the East Indies, by Capt. A. Hamilton, vol. I, p. 161.) 
Nous verrons bientot que, pour la construction des navires, 
ils ne le cedaieut en talent a aucun natif et qu’ils allaient 6tre 
appeles a Bombay pour creer des chantiers. Surate etait 
alors le seul port de la cote ou l’on s'occupat de la construc- 
tion des navires. Or, dans les Docks, la moitie des ouvriers 
etaient des Parsis ainsi que les inspecteurs et les dessina- 
teurs. 

A Broach, a Ankleswar et dans d’autres localites, ils 
s’adonnaient a la culture du coton pour le compte de 
YEast India Company. 
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Surate n’allait pas tarder a decroitre’. Bombay avait 
usurpe peu a peu la preponderance de la grande ville des 
Mogols. Depuis l’occupation anglaise et l’installation du 
Gouvernement (1684-87), elle avait sans cesse progresse *. 
Yoyons-y les destinees de la colonie parsie. 

Bombay, vers 1530, sous la domination portugaise, etait 
de cketive importance ; ile solitaire, liabitee par des pe- 
clieurs et entour6e de marais, elle avait 6te cedee en 1668 a 
l’Angleterre comme dot de Catherine de Bragance ; elle 
n’avait encore que bien peu d'kabitants (10.000), et les con- 
ditions de la vien’y etaient pastres tentantes. Fryer, en 1673, 
nous en donne une description minutieuse, si souvent citee 
que nous nous contenterons de la resumer. 

Le voyageur y voit un melange confus d’ Anglais, de Por- 
tugais, de Topazes' , de Gentues', de Maures, de Coolies 

1 Surate, au XVIII* sitele, avait 800,000 habitants (1797) ; puis le 
commerce emigra 4 Bombay, et alors on enregistre un decroissement pro- 
gressif: en 1811, il n’y avait plus que 250,000 habitants; en 181(5,124,406 ; 
en 1847, 80,000; en 1851, un mouvement ascensionnel apparait, et nous 
trouvons 89,505 habitants; en 1872, 107,148; en 1881, 109,844 ; en 
1892,109,229. Pour 1'histoire de Surate, voyez Imperial Gazetteer of 
India , 2 d Edition, vol. XIII, pp. 132 et suiv. ; quant a son commerce, a 
consulter : Bhuce, Annuls of the East India Company, 1810. — 
Report to the secretary of State for India in council on the Records 
of the India Office, by F. C. Danvers, etc., etc., London, 1888. — 
Report on the old records of the India Office, with supplementary Xote 
and Appendices , by Sir George B ini wood, 2 J reprint, p. 1851. (Dedie a 
Sett Framji N. Patel, J. P.) 

1 En 1816, Bombay avait deja au nombre de ses habitants 13,155 Parsis, 
ainsi repartis ; Colaba, 114 ; Fort, 9.153 Baherkote, 3,288 ; Mazagon, 
437; Kamatipoura, 52; Parol, 54 ; Malum et Varli.57. (Parser Prakdsh, 
p. 889, d’aprt-s 1 ’Asiatic Journal and monthly Reyistrnr for B-itish 
India, vol. V, p. 90. 1818.) Pour 1’histoire do Bombay, voyez Imperial 
Gazetteer of India, 2' 1 Ed., vol. Ill, pp. 73 et suiv. 

Frjer, dans son glossaire. donne l’indication suivante ■ tona-es 
musketeers. Au XV1P et au XVIII' siecle, ce nom etait employe pour 
designer les rejetons a peau noire ou half-castes d’extraction portugaise 
professant lechristianisme.etles fils d’Euiopeens et de femmes noires(ou 
Portugaises) de rang inferieur,qu’on avait eleves danslacarriere desarmes 

4 Corruption du portugais Gentio « un Gentil », un paien, applique 
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chretiens et de pfecheurs. Pauvre et triste acquisition, en 
apparence du moins, pour la couronne d’Angleterre que 
cette ville au climatinsalubre avec ses chetives maisons aux 
toits de nattes de cocotier ! 

Le President s’y etablissait et raenait grand train ; chape- 
lains, m6decins, chirurgiens, interpretes Iui formaient un 
entourage de famiUers et de serviteurs ; a sa table les son- 
neries de trompettes annonqaient les divers services et pen- 
dant le repas on faisait de la musique. Quand il sortait, des 
coureurs le prec6daient, puis venaient les Bandarines' et les 
Maures portant des etendards deploy6s ; parfois il se faisait 
trainer dans un carrosse attele de beaux boeufsblancs ; sou- 
vent il sortait a cheval ou en palanquin. Mais,quelque insalu- 
bre et embryonnaire que fut Bombay, les etrangers en en- 
viaient la possession ; les Hollandais surtoutprevoyaient ses 
destinees. Fryer, pour sa part, annonqait la marche ascen- 
sionnelle de son commerce d’apres le Bazar deja si beau etsi 
frequente. Les Banians pr6feraient Bombay a Surate, parce 
qu’ils y trouvaient plus de facilites. plus de liberte, enfm 
parce qu’ils y payaient des taxes moins elevees, le President 
cherchant a attirer des residents dans ce nouvel etablisse- 
ment par I’appat dugain. Trois ennemis guettaient Bombay : 
les Portugais, le Mahratte Sivaji et le Mogol ; or ces trois 
puissances devaient successivement disparaitre et laisser 
place nette aux Anglais. 

L’arrivee des Parsis a Bombay pr6ceda celle des Anglais ; 
on invoque toujours comme preuvea 1’appui dece fait cette 
Tour du Silence dontparle Fryer. (Voy. supra, p. 23.) 

aux HLndous pour les distinguer des Moros (Maures), c’est-a-dire des 
Musulmans. 

1 En mahr. Bhdndari, nom d’une caste applique a Bombay aux 
gens qui cultivent les plantations de palmiers et fabriquent le toddy. A. 
une 6poque ils formaient une sorte de milice.Les Bandarines avaientun 
faible pour une sorte de longue trompette appelee Bhongali qu’ils 
avaient, depuis la domination portugaise, le privilege de porter et de 
sonner lors decertaines solennites olBcielles. 
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Sous la domination portugaise, les annales des Parsis 
nous ont conserve des details sur un nomine Kharshedji Po- 
cliaji Panday qui, en 1665, avait traite avec les Portugais 
pour fournir les ouvriers et les materiaux necessaires a la 
construction des fortifications, dont la solidite est attestee 
par la duree. ( Parsee Prakasli , pp. 15, 62.) Les Anglais ne 
les detruisirent que lorsqu’ils les jugerent insuffisantes et 
sans utilite. 

Dorabji Nanabhai, clief de la famille Patel, figure ensuite 
comme un des premiers Parsis fixes a Bombay. 11 avait 
quitte vers 1630 le village de Soomari, dans le district de 
Surate, et il Atait venu s’y etablir. II se rendit tres serviable 
aux Portugais dans leurs rapports avec les natifs par sa pro- 
fonde connaissanee des affaires et de la langue portugaise. II 
fut ensuite employ^ par les Anglais qui apprecierent sa 
grande loyaute. Les Portugais reconnurent ses bons offices 
par le don d’une parcelle de terre appelee de nos jours (i Co- 
wasjee Patel street », et les Anglais par celui d’un joli bati- 
ment d’architecture elegante qui subsiste encore et qui est 
en parfait etat de conservation. Les Anglais avaient charge 
Dorabji, entre autres missions delicates, de la perception de 
I’impot de la capitation. C etait celui qu’ils avaient etabli en 
arrivant a Bombay. The Body- Tax etait de Rs. 6-1-33 
reas ; ainsi, quand un enfant avait atteint 1’ago de 13 ans, il 
etait taxe a R. 1 ; celui de 14 a Rs. 2, et line roupie y etait 
annuellement ajoutee jusqu’a 1 age de 18 ans ; apres quoi, 
tout individu payait ses Rs. 6-1-33. Les homines fatigues et 
les gallons au-dessous de treize ans etaient exemptes de cet 
irnpot. 

Dorabji X anabhaimouruten 1688. ( Parsee Prakush, p.19.) 
Son fils Rastamji Iui succeda dans ses fonctions. Il acquit 
une grande reputation par sa belle et vaillante conduite, 
lors de l’attaque de Bombay par le Sidi de Janjira (1692) 1 

Xom d un petit etat natit sup la cote a 44 m i lies au sud de Bombay ; 
le port et la % ille sont situes dans une petite lie a l’entree du detroit de 
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apres la peste qui avait eclate dans 1 'He ; le Sidi fut re- 
pousse, grace au courage et a la presence d’esprit de Ras- 
tamji. Le gouverneur anglais joua un role assez secondaire ; 
pendant trois jours le Parsi assuma toute la responsabilite de 
la defense etde [’administration de la vil le, et sans lui les 
chosesauraient sans doutemal tourne pour la Compagnie. Ce 
furent les debuts de celle-ci dans 1’art de la guerre. (Parsee 
Pra/«<sA,p.s?0.)Enrecompensed'unserviccaussiconsiderable ; 
Rastamji regut le titre her6ditaire de Patel de Bombay, et 
safamille gardajusqu’enl833 la perception de la Body-Tax. 
On le placa aussi a la tete des Peeheurs a l'aide desquels il 
avait forme lamilice qui lui avait permis de chasser le Sidi, 
eton lui donna le droit de juger les differends civils oureli- 
gieux qui seleveraient dans la caste. Le 12 avril 1763, Ras- 
tamji Dorabji Patel mourut a l’age de quatre-vingt-scize 
ans. ( Parsee Prakdsh, p. 44.) 11 avait epouse une lra- 
nienne, Firoza, venue a Bombay dans des circonstances qui 
mbritent d’etre rapportees. (Parsee Prakdsh, p. 110.) Lepere 
et la mere de lajeune fille (Sliiavaksh bin Dinyar et Feeran- 
geze),ayant 6te obliges d'embrasser l’lslam a cause des perse- 
cutions qui sevissaient alors, avaient eleve en secret leurs 
deux lilies dans la foi zoroastrienne, esperant qu’une per- 
sonne charitable les emmenerait un jour dans le Guzerate 
rejoindre leurs coreligionnaires. La chance voulut qu’un 
voyageur allemand traversat la localite : c’etait un honnete 
homrne, et lepere n’hesita pas a lui conlier ses lilies. L’une 
d’elles devint la fiancee, puis enfin la femme de l’Allemand ; 
la seconde trouvaasile a Bombay chezle digne shop-keeper 
Bhikhaji Beramji Panday et epousa Rastamji Dorabji. Sa 
soeur, ennnenee en Europe, y vecut de longues annees, lieu- 
reuse et respectee au milieu de >a famille chrctienne. 

ltajpomi. Le Sidi (hind.), Sidd/ii (mahr.), Sui.i/td (arabe) en est le 
chef ; ce titre a etc donne a des riiusulmans africains qui avaient 
pris du service sous les rois da Deccan. Le Sidi s'appeiait alois Yakout 
Khan, et tenait file pour le coinpte d’Aurengzeb. 
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Ivavasji Rastamji li6rita de tous les avantages de la Patel- 
ship ' dont avait joui son piire. En 177o, lo gouverneur 
Hornby lui donna une robe d’honneur ou khilcit .A cette epo- 
que le gouvernement avait beaucoup de difliculte it clfcctuer 
le transport des troupes, et eefuta Ivavasji Rastamji quefut 
confie le soin de fournir des bateaux pour le service public ; 
plus tard,quand les Anglais prirent Thana et Basseinau Sar- 
dar mahratte Ragunatb Rao Dada Salieb, c’cst encore a lui 
qu’on s’adressa pouretablir a Thana une petite colonie deses 
coreligionnaires ; il y bat it merneit ses frais un sanctuairect 
des edifices utiles. Aucun Parsi ne pouvaitaller a Thana sans 
un laissez- passer de Ivavasji’. A Bombay iKlietwadi , il cons- 
truisiten 1770 un grand reservoir qui fut ri'pare en 1834 par 
les membres de la famille Patel, et a part i r de ce moment le 
Gouvernement en prit l’entretien it sa charge. La rue de 
Bombay, dans le Fort « Ivavasji Patel Street » fut nominee 
d'apres lui. Ivavasji mourut en 1700. (Parsee Prakush, 
p. 87.) Son fils Dorabji continua les traditions de la famille 1 . 


’ Patel (hinl.), Patti (main 1 .), diet d’unc locality excitant le con- 
trole sur toutes les affaires et set vant d’intermediaiie outre les fonction- 
naires du gouvernement et les natifs. Ce titre semble avoir etc spjciale- 
ment en usage sur les teriltoiies ayant appartenu ou appai tenant aux 
Mahrattes. 

5 Void un specimen d un laissez-passer /jnl est conserve dans los 
aichives de la famille Patel : 


« To Andrea' Ramsay, L’sy . 

Sir. — Please to permit in pass (he hearer Hirji Parsi tjuinq to 
Thana. 

I am. Sir, } oar most ohrclt. humble Srrct. 

(Signed) Ivavasji Rastamji Patel. 

Bombay, 18th. Feb. 1775. 

La famille Patel atoujours tenu un rang eleven. Bombay. Voyez : 
The Parsee Pa tells of Bon, lm,/, their serrires to the british yocern- 
ment, h : , Bumunjrr Byrnmjm potrtl. Bombay. 189(1. (For private Circu- 
lation only) . - Hirjibhai Rastamji Kavasji Patel, un des plus riches 
negotiants de Chine, si bien connu dans les n.eilleuies societes de 
Lou res, etait le dernier des membres eminents de la famille Patel; 
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Nous avons vu que Kharshedji Poclmji Panday est le 
premier Parsi 6tabli a Bombay sous la domination espa- 
gnole dont le nom soit parvenu jusqu’a nous. II avait ete 
charge de fournir les materiaux et ies ouvriers pour la cons- 
truction des murs de I'enceinte fortifiee. Rasee il y a trente 
ans, cette enceinte a Iaisse son nom a une partie de la ville 
(Fort), et sur remplacemcntdes remparts s'elevent actuelle- 
ment les beaux editicesde I’Esplanade. DepuisleXVII'siecIe, 
les Parsis sc sont volon tiers adonnes a un genre d’affaires 
qui convenait parfaitement a leur activity et a leur carac- 
tere 1 . Entrepreneurs de travaux ou pourvoyeurs des armees 

ilest mort a Londies en 1877. 11 n'y a pas de representant direct de la 
faniille Patel, maisil y a diverses branches; ccs branches on t pour chefs: 
M. Rastamji Mervanji Patel, 2* juge ala Small Causes Court ; M. Bo- 
manjee Byranajee Patell, auteur do la Parsec Praha sh ; M. Sorabji 
Framji Nasarvanji Patel, morten juillet 1804. Ce dernier <Jtait le tils du 
venerable Framji Nasarvanji Patel qui a pris une part si active a la 
Parsi Laur Association, a la Persian Zoroustrian Amelioration 
Society et il la Parsi Girls’ School Association . Framji N. Patel 
avait une reputation nviritie de haute et de liberality et etait apprecie 
de tous ses concitoyens. Il a dote Bombay des Victoria Gardens. Il 
a ete membre du Legislative Council pendant [’administration de 
Sir Seymour Fitzgerald. 

Voy. pour ces trois branches Mtunbai-no-Bnhar , vol. I, pp. 249-275; 
403-424 ; 517-520. 

' Lors dela construction des ehemins de fer, plusieurs Parsis furent 
employes coin me entrepieneuis et s’y distingueient. L’un deux, Jam- 
shedji Dorabji, m-iite une mention speeiale. Au moment des soumis- 
sions pour Pentreprise de la premieie section du Great Indian Peninsula 
Railway de Bombay et Thana ' ( 1850). Jamshedji se piesenta. 11 y 
avait de gros risques a courir, et la Compagnie deelina i’otfie d'un natif. 
Celui-ci ne se decouragea pas, et satis sueees encore ilse presenta pour 
la seconde souinis.sion ; enlin ia troisieme fois il relissit, et quoiqu'on 
dit partout que c etait une entreprise au-dessus de ses iorees, le travail 
fut livre en son temps et dans des conditions exceptionnellement favo- 
rables. (Voy. Pursue Pro hush, p. 013.) 


' Le systemeactueldescommunieations parla vote ferree remonte U l'admi- 
mstrauonde Lord D.dhousie. (Vov Iin/i.i.lai.ofliutia.id Ed., vol. VI. pp. 345 et 
suiv.) Le projetde la premiere hgnede chemiii defer est du a Sir Macdonald 
Stephenson (lssto) qui. plus lard, prii uue pan active a la tormatiou de 1 ’East 
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( contractors ), ils ont employe la meme intelligence et le 
meme zele dans les deux emplois; d'ailleurs, fante de 
concurrence, ils y amassaient de grosses fortunes, bien que 
les risques fussent grands, et que les difficultes et les dan- 
gers ne manquassent pas pour le contractor. Yoici ce que 
nous dit M. B. B. Patel 1 a ce sujet : Pour obtenir la four- 
niture des articles utiles au Gouvernement, il fallait passer 
des marches ( contracts ). Les Parsis furent les premiers a 
obtenir ce monopolca Bombay, etc’estainsiqu’ilsacquirent 
aussi bien le privilege de faire rentrer les impots que de 
pourvoir aux besoins des officicrs, de construire des edifices 
publics, d’amener a Bombay les bois de la Cote Malabare, 
de procurer des bateaux pour le transport des troupes, de 
l’eau potable aux officicrs, des pal his (palanquins), des bumfs, 
des serviteurs,des coolies, des vetements, des unifonnes, des 
vivres aux equipages des na\ ires marchands, etc. Or il n’y 
avait encore lii ebeminsde fer. ni tclegraphes, ni moyens de 
transport ; pas d’aut res voies de communication que des routes 
mal entretenues et peu sitres. Les Parsis furent ainsi amends a 
recourir a une organisation s pec i ale, celle des shops ou 
boutiques. Par le fait, dost l’humble origino du commerce 
des Parsis avec l’Angleterro. Les alTaires se limit d’abord 
sur un pied tout modcstc. Les exportations anglaises consis- 
taient suriout cn liqueurs et on spiritueux destines a la 
consommation des Europeens’. Au XV11E siede, la Compa- 

' Les Jasavalas. les Poehajis, les Panthakis etc., ont amasse de 
grosses fortunes dans ce commerce. Certains faLaient aussi la banque; 
l an d’eu.x, Blukhaji Beramji Panday. recut le nom de honest shop- 
keeper des offieiers anglais et des Europeens avec lesquels il etait en 
relation d’alfaiies. 


Indian Reuben,, Cony, an,,. maL des difficultes financier** en reiarderent 
1 execution. C esi a BombavUSaU) quo fut eommeneee la pre.mero leuie ou 
lut our erie lii'qu a riian.i en I..;-, natif, h>ui 

s ds le veulem. ei non i>lu> -unideimmi mntra.-tor - * y nv n 1 ,u <«>uieurs 
des cbcinin*. .1 - fer : Statoncn, Mum./ X ‘ 

,,-ess and congou of India durin , the year ISlM-Da, ^ 
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gnie des Indes etait a la tete d’un commerce tres actif 
entre l’Angleterre et l’lnde. Les marchandises importees 
etaient deposees a l’entrepot, et a la fin de chaque semaine 
on les vendait aux encheres. Les marchands les achetaient 
et les revendaient en detail aux boutiquiers. A Bombay, 
dans la rue appelee Angrez (english) ba^ar, on pouvait 
voir de longues files de boutiques destinees a cette vente au 
detail et qu’on appelait Europe shops. Les marchands 
Parsis qui connaissaient les besoins des Europeens v reu- 
nissaient les articles les plus demandes. Les officiers de 
terre et de mer se dechargeaient de mille soucis secondaires 
en donnant aux shop-keepers des ordres promptement 
executes. La creation des lignes de bateaux a vapeur et 
l’ouverture des voies ferrees ont portb un coup fatal aux 
shops eta leurs proprietaires. 

On comprend que ce commerce d’entreprise et de detail 
favorisa singulierement l’extension de l’influence coramer- 
ciale de la communaute. Au commencement du siecle, nous 
trouvonsles Parsis a la suite des armees anglaises, lors des 
guerres des Mahrattes ’, puis peu a peu dans l’lnde-Supe- 
rieure, le Sind, le Radjpoutana et le Bengale. En 1838, 
pendant la guerre d’Afghanistan, une maison parsie gagna 
une fortune considerable a ouvrir des « shops n sur tout le 
parcours des troupes anglaises. D’autres n etaient pas aussi 
favorisees.Le fait suivant nous 6clairera sur lamaniere dont 
se faisaient ces transactions. ( Parser Prakdsh, p. 401, 

' « Kharshedji Manakji Shroff was the great commissariat contrac- 
tor to the Bombay forces towards the close of the last century, when 
the British were battling witli political annoyances with empty 
coffers. » Briggs, op. cit., pp. 94-95. 

Voy. Parsec Prakdsh, p. 452. Kharshedji Manakji Shrotf mourut a 
l’agede 81 ans, le 7 mai 1845 ; il etait le plus jeune des fils de Dorabji 
Shroff; il fut place chez M. Alexander Ramsay, de V East India C“; 
en 1784. il alia avec son patron a Surate ou il resta pendant deux ans 
et revint faire le commerce pour son propre compte; il fit construire un 
vaisseau appele le Ramsay. A partir de 1792, il commenga a accepter 



390 


ANNALES DU MUSEE GUIMKT 


16 novembre 1842.) Quand les troupes furent envovees a 
Caboul en 1839, laraison sociale de Jehangirji etNasarvanji 
Jasavala, a la demande de Sir Alexander Burnes. se liasarda 
a expbdier des marehandises dans cette region sous la 
garde de deux de ses agents, Ardesliir Jijibhai Mookadam 
et Burjorji Nanabhai Billimoria. Les deux Parsis, non sans 
difficulty, ouvri rent des « shops » a Sucker, a Jalalabad et 
a Caboul. D’apres les ordres de Sir Alexander Burnes, on 
expedia a Caboul des marehandises pour une valeur de plus 
de 35,000 roupies; elles traverserent facilement le Khyber 
Pass, mais en octobre une revolte ayant eclate a Caboul, 
elles furent arretees non loin du Peshbolak Pass, et les 
Anglais ayant retrograde, elles tomberent entre les mains 
des ennemis. Bien que les Anglais ne fussent pas respon- 
sables de ces pertes, la maison de commerce adressa au Gou- 
vernement une petition danslaquelle die demandait qu’elles 
fussent comprises dans le montant des indemnity's de guerre. 

La petition ne fut pas prise en consideration, quoiqu’elle 
eut ete chaudement appuyee par le Col. Melvill, military 
secretary du Gouvernement a Bombay. 

Avec des alternatives de profits et de pertes, les Parsis 
augmentaient rapidement l’aire de lours relations extb- 
rieures. Au XYIIP siecle, ils tratiquaient avec la Cote 
Malabare, le Bengale et la Presidency de Madras, et ils 
avaient pour ainsi dire le monopole du commerce dans ces 
regions, bien que le nombre de ceux cpii abandonnassent le 


des fournitures pour le eompte du Gouvernement. En 1x00, sur la 
recommandation du suiintendant de la marine. M. Henry Dundas, il 
lui fut adjuge pour vingt ans l'alfr.'tement de- bateaux du port. La 
memo annee, il passa un marelie pour la distillation et la vente des 
spii iuieux. En 1X1)1. com me assoeie de Dorabji Rastainji Patel.il obtint 
1 adjudication des lomnituies de la poudriere de Mazanou. En 1803, le 
Milirnni Bn, int de Bombay lui donna une autre fourniturede riz, de 
,l„l, de.y/ov. etc., et d'elfets pour les tioupes. Kbar-bedji Man’akji 
rtait meinbre du Panchaiet Par-i et trust,;- de ses funds. (Vov. supra, 
p. 26a. ) 
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Guzerate filt encore restreint. La concurrence etant pour 
ainsi dire nulle, les benefices dtaient enormes; souvent on 
gagnait cent pour cent sur une affaire! Avec un roulement 
de fonds aussi considerable, il fut facile aux Parsis d’etendre 
leur commerce et d’ouvrir de nouvelles branches. C’est ainsi 
qu’ils se tournerent vers la Chine qui devint promptement 
pour eux un debouche excellent. La encore, ils firent des 
affaires qui rapportaient des benefices serieux ; un seul 
voyage permettait de doubler les avances, et sur une seule 
balle de coton on realisait Rs 200 (50 taels). D’apres 
M. B.B. Patell,les Hong mercha nfspretaient leur concours 
aux Parsis. Des que la saison des affaires etait venue, les 
negociants parsis arrivaient avec des cargaisons de coton, 
d’opium et autres marchandises; la saison finie, les navires 
repartaient avec du fret, et les armateurs avec de gros 
benefices. 

Les Parsis ne s’etablirent pas toutd’abord en Chine d’une 
maniere permanente; leurs affaires reglees, ils quittaient 
Canton, Amoy ou Macao et revenaient a Bombay ; plus tard, 
ils eurent des comptoirs a Penang ou les negociants chinois 
venaient trouver les agents de Bombay. Hirji Jivanji Rea- 
dymoney, originaire do Nausari', semble etre le premier 
Parsi qui ait fonde une maison en Chine (1756). II 6tait venu 
a Bombay des 1717 avec ses deux freres Mancherji 
et Temulji. (Voy. Mumbai- no -Bahar, p. 458-459.) 
Mancherji dirigea la maison de Chine apres le retour 
d'Hirji a Bombay. Les freres possedaient plusieurs navires, 
Tun appele « Hornby » du nom du gouverneur, et l’autre 
« Royal Charter ». Le fils de Mancherji, Sorabji, continua 
le commerce de son pere et de ses oncles et s’associa avec 
Mohamed Ali Bin Mohamed Hussein Rogay. II se fit une 
grande reputation de charite en nourrissant a ses frais des 

' Le surnom de Readymoney (argent eomptant) fut donnd aux trois 
freres a cause de leur grande fortune et de leur empressement a avancer 
de l’argent a ceux qui leur en demandaient. 
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miiliers de personnes pendant la grande famine du Guzerate. 

Des 1790, les negociants parsis etablis a Canton avaient 
acquis une position solide. Le 6 mars (voy. Par see Prakdsh, 
p. 71), leurs representants envoyaient un memoire a l’agent 
de 1 ’ East India C° residant en Chine pour se plaindre d’un 
certain Hong merchant. Nous allons voir par un document 
curieux (une lettre ecrite de Canton en 1772) quelle posi- 
tion etait faite alors aux nations 6trangeres etablies dans le 
Celeste-Empire'. « Elies jouissent de cet avantage plutot a 
titre de favour qu’a titre de droit r6el; elles n’ont aucune 
permission expresse du Gouvernement qui constate leur 
residence, qui assure leurs droits. Elles ne sont comptees 
que conitne des Etrangers que la loi tolere et 'auxquels 
elle n’accorde que tres peu ou pour mieux dire aucune por- 
tion; elles n’ont aucun droit reel a la justice distributive; 
asservies aux Lois generates, si elles ne troublent pas l’6co- 
nomie, la tranquillite est leur partage ; mais si quelque 
malheur inopine heurte, nous ne disons pas les Lois fonda- 
mentales, mais les usages ou la coutume, c’est alors que les 
lois deployent toute leur rigueur et qu’elles paient cher un 
instant de repos; resserre dans les limites les plus 6troites, 
comment faire valoir sa cause, r6duit a traiter avec un petit 
nombre de negociants (les hanistes) 1 , comment clever la voix, 
soit pour se defend re, soit pour reclamer la justice; pour se 
faire entendre desTribunaux, il fautseservirduchef de l’an- 


1 Voy. IIexri Cordier, La Frnnci' on Chino on AT///' sierlc vol ] 
p. 9. Pour les rapports de la Chine avec les puissances europoennes! 
voyez Grande Encyclopedia, article Chine, p. 103 et suiv., at Contact ’s 
of China tcith foreign nations by Rehatsek, Calcutta Eerier 
vol. LXX1X, n" 158, oct. 1881. ’ 

; L’empereur de Chine accordait le privilege exdusif de commerce.- 
avec les Europeens a un certain nombre de marchands qui repondaient 
au chef de la douane ehinoise de tons les individus arrives en Chine 
L’assemblee de ces douze marchands dits hanistes en francais hong 
merchants par les Anglais, presidee par le chef de douane (. Hou-Pou ). 
se nommait Co-hong. Leur monopole commenea vers 1720-30 et cessa 
au trade de Nanking en 1842. ’ Cessa 
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cienne Compagnie Chinoise d’interpretes cjui malheureuse- 
ment ne sont que trop sou vent les avocats vendus au despo- 
tisrae et qui pour le plus leger interet deguisent et 
trahissent la v6rite. » 

Le Hong merchant dont se plaignaient les petitionnaires 
devait a leurs patrons de fortes sommes pour des affaires 
faites sur les cotons. Des reclamations reiterees n’avaient 
amene aucun resultat. Or les commis parsis avaient des 
ordres stricts de leurs chefs qu'en cas de contestation ils ne 
prissent aucune mesure sans en referer a 1’agent de V East 
India C° residant en Chine ; its reclamaient done a ce der- 
nier la permission de poursuivre le Chinois devant la Cour 
du mandarin. La petition etait signee par 4 Parsis et 3 Mu- 
sulmans \ 

Le commerce entre l’Inde et la Chine resla entre les 
mains des Parsis jusqu’en 1842, ainsi que nous l’avons dit 
supra, p. 364. Apartir de ce moment, les Juifs de Bombay 
entrerent en ligne et firent concurrence aux Parsis s . 

' Nous vovons des Parsis figut-er dans diverses petitions adressees 
au Gouvernement anglais, par exemple. le 21 decembre 1830, pour se 
plaindre qu’on ne permettait plus aux marchands d’entrer, comme 
jadis, a Amoy, a Nimpo, a Chooso et aux lies Formose et que, seul. 
Canton leur restait ouvert ; puis, en decembre 1842, pour faire con- 
naitreaSir Henry Pottinger les mauvais procedes des autorites chinoi- 
ses vis-a-vis des marchands etrangers, au grand detriment des relations 
commereiales ’. 

5 Les Parsis sont connus en Chine dans les ports de Canton, 
d’Amoy, de Shang-hat et de Fouchootv sous le nom de irlnic-heads 
pe-trou et resident surtout a Hong-Kong. a Aniov, a Canton et a Shang- 
hai, mais e’est a Canton qu’ils sont le plus nombreux. — M. Hormusji 
Naorozji Modi est le principal negociant parsi de Chine; sa tamille 
habite Bombay. II apifite son concours au developpement du commerce 
francais dans le Tonkin ; en recompense de ses services, il a ete decore 
de la croix d'Annam (1892). M. Modi est directeur de la Compagnie pour 

1 Pour le commerce actuel entre Bombay et la Chine, voy. l'interessante 
brochure de M. J. N . Tata qui, en mai 1835, faisait valoir le grand avan- 
tage de la creation d’uue ligne de bateaus pour faire concurrence a la P. 
and O. Compar/ny qui avail le monopole des transports: The rarnjinrj 
trade between Bombay and China. 
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La diminution des affaires avec la Chine obligeaces der- 
niers a se reporter sur des points oil ils avaient deja des 
etablissements. Des le XVIII 6 siecle, on les trouve en Bir- 
manie a Pegou 1 , a Rangoon et ii Moulmein, en Arabie ! 
a la Mecque, a Djeddah et a Mascate. Les debouches avec 
la Malaisie offraient aussi de serieux avantages ; en rapport 
avec les princes de Calicut, de Cannanore, d’Alpai, de 
Travancore et de Tellichery, ils faisaient le commerce des 
epices et du bois de santal. Le Rajah de Mysore confia 
meme l’administration de ses revenus commerciaux ii une 
maison parsie de Bombay qui, pendant un siecle. trafiqua 
avec l’lman de Mascate. 

L'art naval touche de pres a ces questions purement 
commerciales ; n’est-ce pas a lui qu’est du le succes des 
entreprises lointaines? X’est-ce pas a la solidity et ii la cele- 
rite des vaisseaux que l’armateur confie ses biens et ses 

Sexploitation des mines de charbon du Tonkin, avec MM. Dorabji 
Naorozji et Dinsha Naorozji. 11 s'est cree les relations commerciales 
les plus dtendues et possede une grosse fortune; il a engage plus de 
40 lakhs de roupies dans les minesdu Tonkin. Ses ddbuts ont 6t6 modes- 
tes ; quand il estvenu en Chine, il etait simple commis d’un Marwari, 
et c’est a son activite et a son intelligence qu’il doit sa position brillante.' 

Comme maisons parsies elablies en Chine, citons celles de MM. Hor- 
musji Merwanji Mehta. deSorabji Dhanjibhai Sethna, etc. 

’ Un nomme Banaji Limji, ancStre de la famille Banaji actuelle, 
originaire du village de Bhagvadandi pres de Surate, alia le premier 
en Birmanie au commencement du XVIII' siecle. Son petit-fils, Dada- 
bhai Beramji, est le premier Parsi qui se soit rendu a Calcutta pour 
des affaires commerciales. 

2 Le premier Parsi qui soit alle en Arabie, Ratanji Manakji Enti 
ne en 1733, mort en 1804 (Parser Prnhash, p. 99), visita la Mecque et 
Djeddah ; de letour a Surate, il fit un commerce considerable avec ces 
localites. 11 bfitit un dol.hmn a Soomari. pies de Surate (consacre le 
23 nov. 1803), et un grand Dlwrmslmh, pour les Parsis. 11 se distinsrua par 
ses largesses, lors de la grande famine qui ddsola le Guzerate ( 1790) A 
cette epoque, une nouvelle roupie etant introduite dans le pays R a - 
tarnji en obliged le cours, en refusant toute autre pour l’achal des 
grains, ce qui lui fit donner le surnom A’Enti, obstine, et les nouvelles 
roupies furent connues a Surate, sous le nom d'Entishai. 
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esperances de fortune? Les Parsis allaient egalement aeque- 
rir dans cette branche d’industrie une place aussi honorable 
que distinguee. 

Les anciens voyageurs avaient enregistre leurs qualites 
comme charpentiers ( Bhansali ) et constructeurs de navires 
( wadia ). Beaucoup etaient employes dans les chantiers de 
Surate (supra pp. 380-81). C’est un Parsi qui, au XVIII' sie- 
cle, eut l’honneur de creer ceux de Bombay, et c’est jusqu’a 
nos jours un de ses descendants qui a rempli le poste de 
master-builder des Docks de Bombay. La famille Wadia 
a ainsi fourni depuis 1’aleul Lavji de Surate jusqu’a Khan 
Bahadur Jamshedji Dhanjibhai, le dernier master-builder, 
une dynastie d’hommes laborieux, integres et intelligents, 
qui tous ont marque dans les annales de la Presidence. 

Un rapport de i\l. Money, « Superintendent » de la marine 
pour le Gouvernement de Bombay (28 septembre 1810), 
nous donne des details sur l’origine de cette interessante 
famille. 

Avant 1735, il n’v avait pas d’Arsenal de la marine a 
Bombay. Surate eta it le seul endroit de la cote, peut-etre de 
l’lnde entiere, oil Ton construisait des navires. Cette ann6e- 
la, M. Dudley, master-attendant, fut envoy 6 a Surate 
afin de commander au constructeur Dhanjibhai 1 , pour le 
compte du gouvernement de la presidence de Bombay, un 
navire qu’on appellerait The Queen. 

M. Dudley fut si satisfait du talent et de 1’habiletb du 
constructeur Lavji Nasarvanji qu’apres le lancement il n’he- 
sita pas a lui demander de venir s’btablir a Bombay, oil le 
gouverneur avait le projet de creer un chantier: mais le 
jeune hoinine, fidele a ses engagements, ne voulut ceder 
aux sollicitations de M. Dudley qu’autant que son patron lui 

1 Dhanjibhai n’appartenait pas a la famille des Wadias. La Purscc 
Prcikdsh , p. 32, nous dit qu’on ne peut connaitre le nom de son pere ; 
toutefois on croit qu’un certain Doiabji Shabanhora de Surate etait un 
ancetre de Dhanjibhai. 
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en accorderait la permission. Le consentement du maitre 
fut enfin donn6 en 1735, mais avec la plus grande difficulty. 
C’est alors que Lavji arriva a Bombay avec quelques mai- 
tres charpentiers et qu’il choisit pour l’emplacement des 
chantiers une petite partie de TArsenal actuel, occupy par 
les logements des principaux officiers de marine, I’habita- 
tion des Lascars et la prison. 

Si les avenues qui v donnaient acces rendaient le cliantier 
un peu trop accessible au public, d’un autre cote la presence 
des officiers offrait des garanties de security a l’ytablisse- 
ment futur. Quand les ateliers eurent pris de l’extension, le 
Superintendent de la marine proposa la construction d’une 
forme seche. Le Gouvernement avant accede a la demande, 
Lavji parvint a l’etablir pour la somme mod6r^e de 12 mille 
roupies. 

Lavji, aidy de ses deux fils Manakji et Bamanji, donna 
un grand essor a la construction navale, et la creation d’un 
nouveau Dock fut encore jugee necessaire en 1760. 

La reputation du constructeur parsi etait solidement eta- 
blie; les louanges et les temoignages de satisfaction ne 
manquerent ni au pere, niaux Ills. En 1772, deux ans avant 
sa mort arrivee en 1774 (Pcirsee Prakdsh, p. 50), Lavji recut 
des directeurs une regie en argent avec une flatteuse inscrip- 
tion. Manakji ' et Bamanji 1 , qui lui succederent. obtinrent 
a diverses reprises mydailles, Sanads et recompenses, entre 
autres un Jaghir perpetuel dans l’ile de Salcette ; 29 navi- 
res etaient sortis de leurs chantiers. 

Jamshedji Bamanji cut l’lionneur d’etre charge par l’A- 
muaute de la construction de vaissenux de mierrc Le 
contre-amiral Sir Thomas Trowbridge, qui commanda pen- 
dant quelque temps l’escadre anglaise de l’Ocean Indien, 
avait une assez pietre opinion des constructeurs du Bengale 

1 Molten 1792, Purxrc Prnknxh , p. 75. 

5 Mort en 1790, Porsee Prnkash , p. 72. 
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et du bois, — le teak de Pegou, — dont ils se servaient. En 
presence des nombreuses demandes qui etaient faites au 
Conseil de l’Amiraute, il recommanda chaudement Jam- 
shedji et obtint qu’on lui confiat un travail dont, a l’avance, 
il certifiait l’excellence, declarant que le Parsi n’avait besoin 
ni de l’aide, ni de la direction d’ingenieurs europeens. 

C’est ainsi que Jamshedji eut la satisfaction de construire 

le Minden, le premier 
vaisseau de guerre (74 
canons lance dans les 
Docks de Bombay. 
(Voy. Bombay Cou- 
rier, 1810.) 

On lui doit 1G bati— 
ments de guerre et 40 
grands navi res. A sa 
inert, c’ost-a-dirc pen- 
dant pres d un siecle 
et demi que les chan- 
i tiers etaient outre les 

I 

1 mains de sa famille, 

! il etait sorti des Docks 

j de Bombay 33b navi- 



res, vaisseaux de 
guerre et de marine 


MIAN B MIA DU II JAMbllKllJI 1)11 ANJJBIIAI \\ \I)1.V 


marebande: nous no 


comptons pas le> travaux de radoubage ni les reparations. 

Nous no pouvons continuer a fa ire ici l’historique de la 
famille NVadia 1 : par le fait, ce serait celle des Docks de 
Bombay. Ce qu'il importe de mettro en lumiere, c’est 
que d’une famille de ebarpentiers de Surate a surgi cette 
lignee d’bommos de valeur qui, pendant pres de cent 
cinquante ans, out sii se maintenir a la hauteur des progres 


Mmnbai-no-Bahar , pp. 521-586. 
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et des transformations de l’art des constructions navales. En 
constant rapport avec l’Europe, les chefs y envoyaient des 
leurs pour se tenir au courant des perfectionnements moder- 
nes. En 1829 (14 octobre), on lan^ait le premier steamer 
construit dans les Docks de Bombay par les soins de 
MM. Naorozji Jamskedji et Kharshedji Rastamji Wadia. Le 
dernier de cette honorable famille, Jamshedji Dhanjibhai 
Wadia, ne a Surate le 10 mars 1828, est mort a Bombay 
le 20 aout 1893, a l’age de 65 ans. II avait surveille, pendant 
le temps de son service dans les Docks, la construction de 
42 navires. II avait pris une part active a l’armement des 
navires qui furent equipes lors des expeditions d’Abyssinie, 
de Malte et d’Egypte. 11 avait recu en 1877 le titre de 
Khan Bahadur. 

Grands armateurs, les Parsis appreciaient les innovations 
dans les moyens de transport ; ainsi c’est a un Parsi, Jijibhai 
Dadabhai, qu’on doit ^introduction de la vapour dans la 
marine marchande ; il possedait le premier steamer qui soit 
entre dans le port de Surate, aux yeux emerveilles des 
populations qui n’avaient jamais vu un pared spectacle 1 . 


Jijimiai Uaaaohat naquit en 1,8a et mourut le 12 mai 1849 (Pm-scc 
Praknsh, p. 527) ; banquier et commereant, il acquit une grande 
influence a Bombay et. contribua a l’etablissement de trois banques. Il 
traflquait avec le monde oriental toutentier et avec l’Egypte et l’Europe 
II faisait des avances aux plantenrs dc cafe et de canne a sucre de la 
cote Malabare, de Ceylan et de Tile de Bencoolen; il possedait aussi 
une plantation de cafe a Ceylan. Pendant vingt ans, il fut membre du 
Panchayet Paisi. Il a fait de giandes liberaiites, et a construit a 
Coiaba un A m ,un. 11 a laisse quatre fils. Mervanji. Bamanji. Sorabii 
et Beraniji. q U1 ont continue le commerce de leur pere. Le plus ieune 
M. lieramji, a ete pendant quatre ans membre du Lrmslnticr Council 
a Bombay. En 1880, il a donnd une somme de 39.000 Rs pour etablir 
une ecolede medecine au benefice des natifs a Pounab.etil a fonde un 
dispensatre a Mehmudabad en nV-moi.e de sa defunte femme. Son tils, 

pub^que eramjl ' ^ “* C ° nnU P arson pour la chose 

Cest un Parsi qui, avec un Francis, ouvrit la premiere corderie a 
Stm, pres de Bombay ; mats 1 etablissement fut ferrne en 1800 a cause 
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On peut s’etonner que, vu cet esprit d’audace et d’a ven- 
ture, les Parsis n’aient pas pris gout a la navigation 
elle-meme. Tout en se deplacant faciiement et n’ayant pas 
pour les voyages d'outre-mer la repugnance des Hindoos, 
nous lie connaissons qu'un seul exemple d’un Parsi qui ait 
eu la vocation de la marine. 

Cowasji Sliapurji (appele depuis Captain) entraen 1818 au 
service de la maison de commerce hi ndoue Moiu Amrebam et 
fit de nombreux voyages sur la cbte Malaise. En 1820 (mars), 
il aclieta le brick Robert Spankey, jnugeant 100 tonnes et 
sorti des cliantiers de I E. I. C°. II lit pour son propre compte 
de nouveaux voyages comine capitaine a la cote Malaise, a 
Rangoon, a Maurice eta Calcutta. Nous savons qu'en 1894 un 
Parsi obtint le brevet de capitaine au long cours ; mais on 
nous assure que ce jeune homine est mort peu apres avoir 
repris la mer. 

Voyons maintenant quelle position avaient les Parsis dans 
deux des plus importantes situations d’un port de commerce 
comrne Bombay, celles de Shroff' e t de Dubasli, la banque 
et l’approvisionnement des navires. 

Jadis Bombay n’avait pas de banques proprement dites. 
Les Parsis s’approprierent de bonne lieure le genre d’af- 
faires qui les remplacait et s’adonnerent au Shroff busi- 
ness. II v avait un endroit dans le Fort appele le Parsee 
Ba^ar oil Ton voyait sur des rangees de bancs les Shroffs 1 
parsis avec des monceaux d’argent etal6s devanteux, mon- 
naies cVEurope et d’Asie aussi bien que de l’East India C°. 
Les Shroffs faisaient le change seance tenante, accordaient 
des credits ou remettaient les fonds. Les affaires se traitaient 

de la guerre entre la France et l’Angleterre. Un peu avant, une corde- 
rie avait ete fondec par un Parsi avec un certain Captain Hamilton ; 
elle etait situee pres de Bhooleswar, dans file de Bombay . (Pour 
l’histoire subsequente de la corderie de Bhooleswar, voy. Parsec Pra- 
ha sh, p. 701.) 

1 Shroff, changeur, banquier. Ar. Surra/ (Suirafi, saint/). 
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ainsi, et parfois dos benefices enormes (10 a 1.1, 000 roupies) 
be realisaient en une journee. Avec la creation des banques, 

les Shroffs 
perdirent 
de leur im- 
portance; 
mais les 
Parsis sui- 
virent la 
transfor- 
mation, et 
Sir Jams- 
liedji Jiji— 
bhai, par 
exemple, a 
et6 le ban- 
q u i e r d e 
plusieurs 
princes po- 
tentats de 
rindcjcer- 
tainsmeme 
baillaient 
des fonds 
pour eta- 
b 1 i r des 
banques. 

r,Ai\:oiLii:a m won Les Wa- 

di a s (une 

branclic des \\ adias des Docks) turent les banquiersdu gou- 
vernement francais avant la creation des banques francaises 
a Bombay Briggs (op. cit.. p. 20) releve a ce sujet une 

1 Cette branche descend des petits-Ms de Lavji Wadia, Pestanji 
Bamanjiet Hoimasji Bamanji, qui s adonneientau commeice. Pestanji 
etait associe a une inaison anclaee de Bombay, et trafiquait avec 
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particularite curieuse: vers le milieu du siecle des veuves 
parsies dirigeaient plusieurs maisons d’affaires. On peut ici 
rendre hommage a Bai Motlibai Wadia qui a administre 
avec sa mere des revenus immenses, grace a une intelligence 
et a un sens pratique absolument remarquables ' . 

l’Europe,laChineetles divers centres da commerce asiatique; il avait plu- 
sieurs navires. Genereux et accessible, il nourrit des milliers de families 
pauvres pendant la grande famine de 1790. Ilbatit des Dharmshalas 
dans plusieurs loealites du Guzerate et eleva un Dokhma a Ankleswar 
(Parsec Prakash , p.132) ; son frere Hormasji etait un des Parsis les plus 
populaires de son temps. On doit a sa generosite la construction du 
grand Atash-Behram, de la secte des Shahanshahis, qu’executerent pieu- 
sement d’apres ses desirs ses fils Bamanji, Ardeshir et Rastamji (1830). 
Pour la notice biographique d’Hormasji, voyez Parsec Prakash, p. 194 ; 
quant a Bamanji, il fut nomme un des premiers Justices of the Peace 
de la ville de Bombay; il etait membie du Government Board of Edu- 
cation, du Parsi Panchcujct, de la Parsi Law Association, etc. 11 fut 
fait sheriff' en 1859. Voy. le Ganj Xcunch publie par M. Muncherji. 
Cowasji Langrana, lelOfevrier 1856. ( Parsec Prakash, p. 698, note6.) 

1 JBai Motlibai est la fllle dc M. Jehangir Nasarvanji Wadia, flls 
de Nasarvanji Manakji Wadia, petit-lils de Lavji Wadia. M. Jehangir 
Wadia, comme son pere, fut l’agent du Gouvernement frangais a Bom- 
bay. Le roi Louis-Philippe lui temoigna sa reconnaissance pour ses 
bons et loyaux services. C’etait un homme charitable; on lui doit a Go- 
pipura et a Diu. dans chaque localite,une Tour du Silence et un Dhann- 
shala. — Bai Motlibai naquit a Bombay en 1811 et elle perdit sonmari, 
Manakji Naorozji Wadia, en 1837 ; la mort de son pere (1843) la laissa 
avec sa mere, Bai Manakbai, libre d’administrer une immense fortune 
au profit de ses deux His, MM. Naorozji M. Wadia et Nasarvanji J. 
Wadia. A parti r de cette epoque elle s’adonna entierement a la direc- 
tion des affaires de sa maison. Stride orthodoxe et fervente zoroas- 
trienne, eiie vecut dans laretraite et se consacraa des pratiques pieuses 
et a des oeuvres de charite. C'est ainsi qu elle dotait en 1851 le Temple 
du Feu, a Nausari, de plus de 20,000 roupies;en 1857, elle envoyait 5,000 
roupies aux Parsis qui avaient soutfert lors des emeutes de Broach, 
et, en 1862, 15,000 roupies aux Funds crees pour subvenir aux frais 
des funerailles des Parsis indigents. En 1863. elle batit un temple 
(agydri) a Bombay, et,en 1864, elle fournit des subsides aux victimes d’un 
cyclone a Calcutta; en 1872, elle participait pour 25,000 roupies aux Funds 
qui servent a defrayer les depenses des Guhdnhurs ; en 1873, elle fondait 
un dispensaire ; en 1883, elle consacrait 25,000 roupies au soulagement 
des inondes de Surate, lors du debordement de la Tapti. En 1888,1a ville 
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Pendant la premiere moitie de ce siecle, les Parsis sui- 
virentleurs habitudes anciennes. Les conditions du com- 
merce, telles que nous venons d’en esquisser les grandes 
lignes, ne changerent pas avant 1854. A cette 6poque, une 
transformation quasi complete se produisit par l’etablis- 
sement des manufactures montees sur un pied europeen ; 
cette innovation, due a l’initiative des Parsis, devait influer 
non seulement sur le modus vivendi des coreligion- 
naires, mais egalement sur l’lnde entiere au point de vue 
economique et financier, par la creation d’une nouvelle 
branclie d’industrie assez importante et assez lucrative pour 
inquieter 1’ Angleterre et 1’obliger a compter avec sa colonie . 

Nous- allons maintenant mentionner succinctement les 
commerQants notables qui,pendantce deini-siecle, ont jete un 
si grand lustre sur la communaute; bien que nous ne 
puissions donner que des details sommaires, il n’est 
pas sans int6ret de penetrer dans la vie de ces merchant 
princes dont nous verrons se d6plover l’activite et la gene- 
rosite. C’est le commerce avec la Chine qui va etrelaprinci- 
pale source derichessepourla plupart deces grandes families. 

Nous trou vons d’abord la famille des Dadiseths 1 . Le fonda- 
teur, Dadibhai Nasarvanji Dadisetli, descendait de Homji 
Beramji, qui etait venu de Surate s etablir a Bombay au 
commencement du XV1IL siecle. Son pere prit son frere 
comme associe dans sa maison de courtage ; quant a lui, il 
devint rapidement a la fois un riche armateur et un grand 
Jaghir-dar. It trafiquait avec l'Europe et la Chine et pos- 
s6dait de gros navires et des bricks. Le premier, il dtablit 

de Bombay recevait de ses mains genereuses un donprincier de 150,000 
roupies et 20,000 yards de terre estimes a pits de 200,000 roupies pour la 
construction d’uu hopital pour les femmes et les enfants. Enfin, en 1894, 
ellecouronnaitsa longue carriere de bienfaisancepai l erection a Udwada 
d un temple qui a coute plus de 150,000 roupies et par 1’application 
d’une somme de 54,000 roupies pour le trace et l’aehevement d’une route 
entre la ville et la station. 

1 Mumbai-no-Bahar, pp. 307-322. 
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a Bombay une presse a coton dans Apollo Street, 1760. 
(Parsee Prakdsh, p. 54.) D’unegrande simplicity de manieres 
et d’une inepuisable charite, il nourrit quotidiennement, 
pendant la famine de 1790, des centaines d’affames sans 
distinction de race ou de caste. En 1783, il construisit un 
Atash-Behram qui porte son nom. Il mourut le 7 avrill799, 
a lage de soixante-cinqans. ( Parsee Prakdsh, p. 86.) Son fils 
Ardeshir se montra digne de lui ; en 1805-6, pendant une 
nouvelle famine, il fit vivre a ses frais pres de quatre a cinq 
mille personnes par jour.En 1808, il batit un Temple du Feu 
en Perse, a Mubaraka, et plus tard un adaran dans le Fort, 
ii Bombay. Ses grandes qualites et ses rares merites le firent 
unanimement regretter. Jonathan Duncan, gouverneur de 
Bombay, en apprenant la nouvelle de sa mort arrivee le 
29 juin 1810 ( Parsee Prakdsh, p. 117), se rendit a la cathe- 
drale de Saint-Thomas, situee en face de la rue oil residait 
Ardeshir, etordonnade sonner la cloche pendant le defile du 
lugubre cortege. 

Quant a la famille Kama', elletire son origine de Ivamaji 
Kuvarji, etabli au village de Tena, pres de Surate. Ivamaji 
vinta Bombay en 1735,en meme temps que Lavji Nasarvanji 
Wadia, etpritunemploidanslaTresorerieduGouvernement. 
Ses deux fils,Mancherji Kamaji et Edalji Ivamaji, s’adonne- 
rent au commerce avec la Chine, et leurs descendants conti- 
nuerent ii s’y livrer avec le plus grand succes. La famille 
Kama est remarquable par son integrity, sa droiture et sa 
liberalite. Elle afourni des citoyens utiles tels que Pestonji 
Hormasji, le fondateur du Kama Hospital, des savants 
comme M. Iv. R. Kama, des liommes dCvoues a la chose 
publique etdes femmes instruites telles que D r Freany Kama. 

Le 26 juin 1855, Mancherji Hormasji Kamaji, Kharsliedji 
Rastamji Kamaji et Dadabhai Naorozji quitterent Bombay 
pour aller fonder a Londres eta Liverpool la premiere maison 


1 Mumbai-no- Bcihar, pp. 588-610. 
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de commerce indienne, et commencerent ainsi les relations 
commerciales entre I'lnde et la metropole 1 * * * . 

Vient ensuite la famille Banaji, qui s’estdistinguee par sa 
remarquable activite 5 . L’ancetre, Banaji Limji., etait alle a 
P6gou, ainsi que nous I’avons vu. Framji Kavasji, son ar- 
riere-petit-fils, descendait des Dadiseths par sa mere Bai 
Jaiji. II naquit en 1767 dans Todd Street {Fort), de parents 
peu aisbs, mais vivant sur leurs terres. 11 recut une certaine 
instruction, d’abord cbez un Brahmane,puis dans une petite 
ecole d’Eurasiens, oil it apprit 1’anglais. II debuta dans les 
affaires comme Dubashdeson oncle Dadisetb et, en 1795, il 
entraau service &&V East India C°. II montra de bonne heure 
de grandes capacites commerciales et ne tarda pas a occuper 
un rang eleve dans la communaute. Pendant pres d’un demi- 
siecle on le considera comme le negociant le plus eclaire de 
I’lnde entiere. II prit une part active aux r^formesqui signa- 
lerent l’administration de Mountstuart Eiphinstone, et se 
prononca en faveur de celles qui avaient trait a l’instruction. 
II siegea longtemps comme membre du Board of Edu- 
cation , et cliereha a faire penetrer les idbes occidentales 

1 Maisons parsies aetuellement a Londres : 1“ Dadabboy & C" ( Wool 
Exchange) ;2“ D. P. Kama [Winchester Buildings, Winchester street ) ; 
3° P. B. Kama {Gresham House, Broad street) ; 4° Kama, Moolla and 
C“ (Palmerston Buildings, Broad street) ; 5° J. P. Bhumgara [London 

Wall); 6" Ardeshir and Byramjee (Orfunl street). Ces deux dernieres 
maisons tiennent des articles de I’lnde. 

La maison Dadabhoy & C” est la plus importante ; elle se compose de 
MM. Dadabhoy Behramji, a Londres; de C. Behramji, a Bombay ; de 
R. Behramji, a Xew-York ; de P. Behramji de Londres et D. F. Yaeha, a 
Tamatave. a Madagascar, a Antanarivo et a Vatoomadrv ; ces messieurs 
ont des representants en France, en AUemagne et en Chine, a Aden et a 
Hodeida,en Arabie,a Massaouah en Afriqueet egalement en Australieet a 
New- York. Le steamer Hdcetia , qui appartient a la maison, fait un 
service n-gulier entre 1’ile Maurice et Madagascar. — M. Dadabhoy 
Byramjee est venu en Europe comme assistant dans la maison de Messrs 

Dadabhai Naorozji AC , et il s etabiit ensuite a son compte a Liverpool. 
Vov. Kaisere Hind, March 1896 et Xetr-Yorh Press. 22 June 1896. 

/ Memoirs of the late Framji Coieasji Banaji, hg his great grandson 
Khoshru Narrosji Banaji. Bombay, 1892. 
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dans sa propre famille en imposant I’etude de l’anglais a 
ses filles et petites-filles. 

Membre du Panchayet Parsi (1818), Framji Kavasji, de 
concert avec Naorozji J. Wadia, s’eleva contre les abus 
qu’il n’etait pas arrive a reprimer et donna sa demission 
apres une eloquente protestation ; enfin, — le premier des 
natifs, — il soutint ceux-ci dans l’affirmation de leurs 
droits au gouvernement du pays et figura en tete de la 
liste des petitionnaires envoyee a la Cbambre des com- 
munes par Sir Charles Forbes, le 31 decembre 1829, 
liste dans laquelle les natifs reclamaient leur nomination 
comme « Justices of the Peace » et leur admission au 
grand Jury ainsi qu’auxautres fonctions, tant a Bombay que 
dans le Mofussil. A sa mort (12 fevrier 1851), toutes les 
classes, Europeens, Parsis, Hindous, Musulmans, se reu- 
nirent a l’liotel de ville de Bombay en meeting public, sous 
la presidence du Sheriff, pour lui elever un monument, 
premier exemple dans l’histoire de l’Inde du bon accord des 
Europ6ens etdes natifs pour honorer la memoire d’un natif'. 
A cet effet, on resolut de batir un 6tablissement contenant 
une salle de lecture, un museed’artet d’industrie,unebiblio- 
theque, etc., et de lui donner son nom, maniere bien noble 
de rappeler aux generations futures 1’homme qui l’avait 
porte 5 . L’institution s’appelle TheFrcimji Kavasji Institute^ . 

Si maintenant nous voulons enumerer les bienfaits de 
Framji Kavasji, nous laisserons de cote les charites sans 
nombre qu’il prodigua autour de lui aux simples parti- 
culars aussi bienqu’aux etabiissements publics. Contentons- 

1 Seance du 22 septembre 1852, dans une des salles de l’Elphinstone 
College. 

5 Voy. Memoirs of the late Framji Coirasji, e(c., ch. vn, pp. 58-64, 
la liste des charites de Framji Kavasji, et chap, vm, pp. 65-66, la 
construction de la Tour du Silence et du Temple du Feu. 

3 Voy. Memoirs of the late Framji. Coirasji , etc ., ch. xvn, pp. 172- 
175. La pose de la premiere pierre eut lieu le 22 fevrier 1865, a 5 heures 
du soir, pres du Framji Karnsji Tank Esplanade. Jaggernath San- 
kersett presidait. 
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nous de citer l’erection de la Tour du Silence Mevee a la 
memoire de sa fille Bai Dinbai (morte le 6 mai 1831), la 
construction d’un Atash-Behvam ( Churney Road ) a celle 
de ses bien-aimes parents Kavasji et Bai Jaiji. Ses neveux 
Karshedji et Rastamji y prirent part. La consecration eut 
lieu le 13 decembre 1845 et fut faite par le Dastour Jam- 
shedji Edalji Jamasp Asana, assiste du Dastour Bezonji Ras- 
tamji a qui on en donna la garde. On doit aussi a Frantji 
Kavasji les deux tanks de Kamatipoura qui portent son 
nom. llles fit creuser en souvenir de la mort maiheureuse 
de son fils Edalji qui perit a son retour de Madras dans le 
village de Chock, a liuit milles de Pauwal, par la decharge 
maladroite d’un fusil. II les entretint a ses frais jusqu’en 
1831, et prit des dispositions pour en assurer la conservation 
au moven d’une rente prelcv6e sur son domaine de Pavai. 
C’est dans ce beau domaine, situe dans File de Salsette a 
18 milles de Bombay, que Framji Kavasji introduisit la 
culture du coton et du the; il y planta une grande quantite 
de Cannes a sucre, d’indigotiers et de muriers pour l’elevage 
des vers a soie. Sans reussir autant qu’il l’esperait, il arriva 
toutefois a changer une foret en un domaine fertile, rap- 
portant deux mille livres par an. Au nombre des amelio- 
rations qu’il introduisit on peut compter l’importation de la 
canne a sucre de Maurice quo le Gouvernement de Bombay', 
avec son aide, chercha aussi ;i acclimater dans le Deccan et 
le territoire mahratte'. 

De grands revers marquerent les dernieres anndes de sa 
vie. attristee aussi par des chagrins domestiques. Bai 
Bachubai, tendrement attachee a son mari. Vaida a les 


’ Pour le domaine de Pavai, vov. .U,, w , s fj/ Il(tl , F „ 

iSzir t 

... . V' 11 ’ Le domaino - a cause des contestations et des litiees aui 
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supporter. II convient de devoiler ici uu des traits de la 
d6licatesse exquise de cette femme de bien. Elle survecut 
pres de sept ans a Framji Kavasji, et mourut le 2 novem- 
bre 1858, a l’age de quatre-vingt-douze ans. Sa supreme 
consolation fut de s’occuper avec son attorney du reglement 
de la succession de son mari. Elle prit soin de desinteresser 
les creanciers, et ne fut satisfaite que lorsqu’elle les eut 
appel6s aupres d’elle et qu’elle eut controle l’exactitude des 
comptes de ses hommes de loi. Framji Kavasji laissait 
apres lui quatre fils et cinq filles'. 

Ses nombreux freres furent tous des commercants distin- 
gues. Rastamji alia s’etablir a Calcutta oil il realisa une 
fortune considerable, qu’ilperdit presque entierement lorsde 
la faillite de V Union Bank. II mourut en 1852* ; il avait 
merite le surnom de merchant prince par ses habitudes de 
luxe et de sociabilite. Il fut un des premiers Parsis qui 
n’hesiterent pas a faire penfttrer des Europ^ens dans leurs 
maisons et a les presenter aux dames deleur famille. (Voy. 
son portrait, p. 409.) 

La famille Vikaji se distingue 6galement par les memes 
qualites d’integrite, d’intelligence et d’amour du bien 
public ; elle etait originaire du petit port de Tarapour, dans 
le district de Thana, et elle s’adonna surtout a l’agriculture. 
Les Vikajis avaient commence par prendre a ferine les 

'Voy. pour la genealogie de la famille Banaji, Memoirs of the late 
Framji Cotcasji, etc., cli. in, p. 16. 

KAVASJI BEHRAMJI 

1 

II 1111 I 

FRAMJI NASARVANJI NAOROZJI BEHRAMJI LIMJI KHARSHEDJI RASTAMJI 
Mort Mort Mort Mort Alort Mort Jlort 

12fev.l85i 9dec.l8i8 7 fev. 1819 3dec. 1833 7jum 1S28 idee. 1847 15 av. 1852 

\ 

till 

JEHANGIR EDALJI NANABHAI PESTANJ1 
FramjiKavasji laissait egatement cinq filles qui se marie rent Unites. 

4 Bombay Times, 15 avril 1852. Un petit-fils de Rastamji Kavasji. 
M. Hirjibhai Manakji Rastamji, a ete nomme consul de Perse a 
Calcutta en 1894. Voy. The Hinrlno Patriot, Calcutta, 9 januarv 
1894. 
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revenus d’un Mahal (district) appele Aseri, dans le district 
de Bassein dependant du gouvernement du Peichwak. 
Quand la Compagnie des Indes se substitua a ce dernier, 
elle leur afferma les douanes du Konkan (nord et sud), ainsi 
que eelles des districts de Pounah, de Sholapour, d’Alimad- 
nagar et d’une partie de Khandesh. 11s reussirent dans 
Tadministration de ces domaines par la largeur de leurs vues 
et leur excellent systeme d’administration. Les Vikajis 
s’adonnerent aussi au commerce ; lors de leur grande pros- 
perity (1835-45), its avaient une maison principale a Bombay 
avec des comptoirs et des correspondants dans chaque ville 
importante de la Pr6sidence, de meme qua Calcutta, a 
Singapour et en Chine. En 1825-26, ils firent entrer 
a Bombay la premiere importation de coton du Berar, 
importation qu’ils continuerent malgre des difficultes 
mal^rielles de tout genre, sans compter eelles que leur 
suscitaient les fonctionnaires monies du Nizam. Les pre- 
miers, ils construisirent des presses pour le coton a 
Kkangam et dans les districts cotonniers voisins. 

Ils ouvrirentdes routes dans les Ghattes.entre les Berars 
et la Cote Malabare, et batirent des pouts pour faciliter le 
transport des marchandises entre Bombay et le Deccan. Ils 
ont ete, en un mot, les pionniers et les fondateurs du com- 
merce du coton entre les Etats du Nizam et la Presidence de 
Bombay ; on peut evaluer les profits de ce commerce pour 
I’Inde et l’Angleterre a des centaines de lakhs de roupics 
par an 1 En 1830, i I s furent charges de fonder des bnnqucs 
sur le territoire du Nizam par le ministre Rajah Chandu Lai; 
si bien qu'au bout d’un on deux ans de rapports constants 
avec le Gouvernement du Nizam, la raison Pestanji Vikaji 
d'Haidarabad devint la principale banque du pays. De 1835 
a 1845, leurs avances directes a 1 Etat se monterent a la 
somme enorme d un crore et 8 lakhs de roupics (£ 1,080,000) 
dont pres de 83 lakhs furent versesa la Compagnie des Indes 
pour couvnr les depenses des troupes que le Nizam devait 
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fournir. Pour ia liquidation de ces avances, le prince fit un 
arrangement par lequel il hypothequa aux membres de la 
familleVikaji les revenus de la vallee desBerars et ceuxdela 
province d’ Aurangabad, ce qui montait a presde 23 lakhs de 
roupies par an, et il les plaga, au su et vu du Resident anglais, a 
latete des districts de Belapour, d’Akola,deMekhar,de Par- 
bani et autres de moindre importance. On les autorisa a en- 
tretenir une petitearmee, et Ton ditque leNizam re^ut d’eux 
comme de ses autres vassaux l’hommage du Nasarana. La 
Monnaie a Aurangabad futconfiee aux Vikajis, et depuis J’arri- 
vee des Parsis dans ces regions il n’y a pas d’autrefamille a 
qui l’Etat aitpermisde faire graver ses initiales sur les pieces; 
ainsi une piece d’argent, frappee probablement a la Monnaie 
d’Aurangabad, porte celles du jeune frere de Vikaji, Pestanji 
Merji, et elle est connue sous le nom de la piece Pestanshai 
du Gouvernement du Nizam. En 1845, le Rajah Chandu Lai 
se retira, et a partir de ce moment commenga le declin de 
la famille Vikaj i et finalement arriva la banqueroute de la mai- 
son de banque. Le nouveau ministre proposa le reglement du 
compte de Vikaji Merji qui, a cette epoque, s’elevait a 37 
lakhs de roupies a raison de 5 annas de perte sur chaque 
roupie. Cette proposition n’ayant pas ete acceptee, lePeshkar 
Rajah Rambax fit placer sous le sequestre les provinces qui 
avaient etejusqu’alorshypothequees a Vikaji Merji et a son 
fiere. Ceux-ci presenterent des petitions au Nizam, en appele- 
rent au Gouvernement de l’lnde et a la Cour des Directeurs, 
enfin, en dernier lieu, au Parlement anglais : tout cela sans 
resultat. Les autorites anglaises refuserent de donner leur 
concours, en s abritant sur ce que, quand les sujets du 
Gouvernement britannique avancaient de l’argent auxEtats 
natifs, ils le faisaient a leurs risques et perils, et qu’elles ne 
pouvaient se departir de la regie qu'elles s’etaient faite de 
ne pas intervenir au sujet de la revendication de ces droits sur 
le gouvernement du Nizam : il est juste de dire que ce gou- 
vernement, du chef de son dernier ministre, Sir Salar Jun^ 

O > 
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r6para de son mieux ces actes d’injustice en donnant des 
postes de confiance a divers membres de la famille et en 
faisant provision, en Ieur faveur, de fortes sommes sur la 
Tresorerie. 

Le Gouvernement de la Compagnie des Indes, si l’on 
remonte jusqu’en 1829, reconnut aussi d’une maniere 
liberate les grands benefices dus a l’extension donnee par 
Vikaji Merji au commerce de la Presidence, en lui faisant 
cadeau du village de Parnali, dans le voisinage duquel 
Vikaji Merji avait construit a ses frais des edifices publics. 

Egalement genereux envers ses coreligionnaires, Vikaji 
Merji contribua a I’ereetion de cinq Derimhers, a Tarapour, 
a Belapour, a Haidarabad eta Sikandrabad, de quatre Tours 
du Silence a Belapour, a Haidarabad, a Sholapur et a Au- 
rangabad, a celle d’6coles, de reservoirs et de Dhcinnshalas 
pour les vovageurs et les pauvres'. 

Avec les Vikajis nous avons penetr6 a Haidarabad, en 
plein pays musulman : avec la famille Damanwalla nous 
nous trouverons en possession portugaise. Bhikluvji Bliarda, 
le bisaieul du chef actuel de la famille. M. Sorabji 
Manakji Damanwalla, etait grand-pretre de la communaute 
de Tarapour en 1745-40; a cause de sa fortune et de sa haute 
position, il fut la victime des depredations des Pindaris 
qui, a cette epoque. desolaient lepays; aussi, apres un vol 
important commis par ces pillards, la famille quitta 
Tarapour et s’etablit a Udwada, enlin a Daman. Le fils de 
Bhikhaji, Beramji, s'appliqua jeune encore au commerce; 
il conquit les bonnes graces des Rajahs de Mandvi et de 
Dharampour et prit a bail plusieurs villages, ce qui lui fut 
une source de fortune. A cette epoque, le commerce de 
l’opium venant de Malwa se faisait par Daman. Beramji et, 

' Voy. History of the Yireaji Mcherji funuiy of Tarupore , by 
D. .t. Taraporccilo . Printed at the J. B. Karani’s Standard Printing 
Press. 1894. — Le representant actuel de la famille est M. Frarnji 
Rastamji Vikaji, un des principaux barristers de Bombav. 
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apres lui, ses fils Bhikhaji et Kavasji devinrent les agents 
des principaux commercants en opium de Bombay ; ils 
avaient plusieurs navires qui faisaientletrafic entre Daman, 
Bombay, la cote de Mozambique etla Chine; mais bientot le 
changement de route dans le commerce de l’opium fit 
perdre a Daman toute son importance. Des lors Manakji 
Kavasji s’adonna a l’administration des villages etdes terres 
accordees a sa famille par les Rajahs de Dharampour et de 
Mandvi etpar le Gouvernement portugais.il concentra entre 
ses mains un pouvoir administrate et judiciaire sous le 
controle du Gouvernement anglais, avec des thanas et une 
garde de cipayes arabes et Makranis, tout comme un 
petit prince natif, exemple tres remarquable de Fautorite 
acquise par un simple Parsi. 

Nous arrivons maintenant a Sir Jamshedji Jijibhai, celui 
d’entre tous les Parsis qui a jet6 le plus grand lustre sur la 
communauteentiere. II naquiten 1783a Nausari, surle terri- 
toire du Guikowar deBaroda, de parents pauvres et hono- 
rables, et vint tout jeunea Bombay. II vecut avec son beau- 
pere, Framji Dhanjibhai Bottlewala, dont il etait l’apprenti; 
mais doue d’un caractere entreprenant, ii peine age de 
seize ans, il fit un premier voyage en Chine avec un com- 
mercant parsi, son parent (1799). Revenu aux Indes. il reprit 
bientot le chemin de la Chine oil il fit trois autres voyages. 
Le quatrteme fut particulierement interessant et plein 
d’aventures, ii cause de la guerre qui avait eclate entre 
la France et l’Angleterro . Le batiment sur lequel il etait 
passage! fut capture par un navire de guerre francais : 
iltouclia successivement au Cap, a Sainte-Helene, a Cey- 
lan, et de lit ii Calcutta d’ou il revint enfin ii Bombav. 

Ses giandes capacites ne tarderent pas a lui faire olitenir 
sur la place le rang qu'il meritait d’y occuper. Nous passons 
sur tous les details de sa carriere commerciale ; cela nous 
entrainerait trop loin. 

Sa vie entierc fut la demonstration de la verite du 
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proverbe que « l’honn6tet6 est la meilleure politique ».La 
fortune le combla et en fit un des hommes les plus favorises 
du monde ; toutefois, ainsi que nous l'avons deja enregistre 
ruaintes fois pour ses coreligionnaires, ce n’est pas cette 
fortune seule qui le rendit celebre, mais l’usage qu’il en fit. 
Ce ne fut qu’en 1822 qu’on commenca a connaitre ses oeuvres 
de ckarite et, jusqu’a sa mort arrivde en 1859, ckaque 
annee fut marquee par quelque nouveau bienfait. Bombay, 
Surate, Nausari, plusieurs localities du Guzerate, Ivhandala 
et Pounah, dans le Deccan, temoignent de sa liberalite, de 
sa philanthropic et de son civisme. Hopitaux, maisons 
d’education pour les Parsis, citernes, dharmshalas, il n’omit 
aucun moyen d’ameliorer le sort de ses freres ; ainsi on lui 
doit la chauss6e qui relie Bombay a Salsette, des routes, des 
aqueducs, des puits,des reservoirs, etc.’. Quanta ses charites 
privees, nul ne saura jamais ce qu’il en repandit dans le 

1 Voici les principales charites de Sir Jamshedji Jijibhai : 


Total des sommes donnees aux Funds du Punchatjet 
pour l’education et pour l’entretien des edifices religieux. Rs 7 92 500 
Pourle « Sir Jamshedji Jijibhai Hospital » et divers 

dispensaires 6 09 950 

Pour des tuvaux, desecluses, des ponts, des cliaussees, 

des puits, des routes 5 49 675 

Au moment de la fondation de la « Sir Jamshedji 
Jijibhai School of Arts », don au « Grant Medical 
College » eta diverses ecoles publiques ou privees a 

Bombay 2 33 000 

Fund pour aider les Europeens pauvres, pour sou- 
tenir des institutions charitables en faveur des indigents 

et des estropies, aveugles ou boiteux 2 87 000 

Aux Funds publics 76 000 

Souscriptions diverses 10 000 

Aux Ecoles industrielles et pour venir en aide aux 
insolvables 6 540 

Total de ses charites pendant sa vie Rs 25 64 665 

Charites apres sa mort, par testament 1 12 000 

Rs 26 76 665 


Lady Jamshedji (Bai Avabai) donna 250.000 roupies sur sa fortune 
personnelle. 
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secret de son coeur genereux ; elles n’etaient limitees ni par 
la caste, ni par la couleur, ni par la croyance. Sa reputation 
de munificence et d’intbgrite porta le Gouvernement a lui 
conferer 1’insigne honneur de la « Knighthood », lionneur 
accorde pour la premiere fois a un natif de l’lnde (10 mars 
1842). Les Parsis en furent profondement touches et lui te- 
moignerent leur sympathie dans une adresse, accueillant 
ceite faveur comme un lieureux presage pour le sort futur 
des populations indigenes'. 11 ne nous semble pas inutile de 
reproduire ici la derniere partie de cette adresse. On y 
verra les nobles et gbnereux sentiments qui les ani- 
maient : 

« ... Pour rappeler cet hvenement heureux, nous vous 
prions de nous donner la permission d'appliquer une somme 
d’argent que nous avons reunie pour former un fund que 
l’on designera sous le nom de « Sir Jamshedji Jijibhai 
Translation Fund » et qui sera confie a des Trustees, afin de 
couvrir les frais de traductions en guzerati de livres euro- 
peens, anciens et modernes, approuves par le comitb, pour 
les publier et les distribucr gratis ou a bon marche aux 
membres de la communaute parsie. » 

A ce genereux elan, Sir Jamshedji repondit en proposant 
a son tour de confier 800,000 roupies a des trustees pour 
l’education des enfants pauvres. Nous avons vu supra, 
PP ■ 303et suivv -> 1:1 londation de la Parsi Benevolent Institu- 
tion qui assmait 1 instruction auxcoreligionnaires indigents; 
mais Sir Jamshedji a\ait d abord pensb aux malades et aux 
infirmes. C’est a lui qu on est redovable du premier hopi- 
ta! eleve a Bombay. En 1834, un petit hupital situe non 
loin de l’Esplanade avail ete ouvert par souscription, et le 


T- -hh eS leUr Q S P , atenteS iUlent leraises PUbliquement a Sir Jamshedji 
Jijibhai par Sir George Anderson, Gouverneur de Bombay £ t M 

set ioi fit '»™' “ *-<* - diz 

En aout 1858, la Heine le email Boron* du Royaume Uni. 



COMMERCE. LITTERATURE. POLITIQUE 415 

D r Mackey yavait donne des consultations gratuitesauxpau- 
vres. Quatre ans apres, le dignemedecin reunit un meeting 
ou il fit connaitre les secours qu’il a vait pu distribuer dans de si 
modestes conditions. Sir Jamsetjee assistait a la conference ; 
il pensa que cette institution meritait d’etre soutenueet, de 
plus, qu’un local pour recevoir les malades etait necessaire ; 
il s’adressa alors au President du meeting, Sir Herbert 
Compton, et le pria de correspondre en son nom avec le 
Gouvernement pour lui faire savoir l’intention qu’il avait 
de batir un hopital capable de recevoir trois cents personnes. 
A cet effet il promettait de donner un lakh de roupies, a la 
condition que le Gouvernement en donnerait autant pour 
subvenir aux depenses de l’hopital. Le Comite, par une let- 
tre datee du 3 avril 1838, fit parvenir au Gouvernement les 
ofires du g6n6reux Parsi. Le Home Department les transmit 
a la Cour des Directeurs qui les aeeepta par une lettre dat6e 
du 11 novembrel840 etredigce par le secretaire, M r Morris. 
Le Gouvernement deelarait que I’edifice porterait le nom de 
« Sir Jamshedji Jijibhai’s Hospital » et qu’on y r6serverait 
une place pour ceux qui y viendraient munis d’une recom- 
mandation de Sir Jamshedji ou de scs heritiers. La direction 
en fut laissee entre les mains de Sir Jamshedji et de ses heri- 
tiers, assistes de deux personnes choisies par le Gouverne- 
ment. 

Sir Jamshedji s’empressa de mettre a la disposition du 
Gouvernement un emplacement de la valeur de 24,125 rou- 
pies, et ilpromit de porter sa premiere dotation pour la cons- 
truction de l’hopital de 10,000 a 50,000 roupies. 

Le 3 janvier 1843, la premiere pierre fut posee avec le plus 
grand eclat’. ( Parsee Prakdsh, p. 405.) Voici comment le 
fondateur etait designe dans l’inscription de la plaque com- 
memorative : « Le premier natif de l’lnde honore de la 

’ Ce fut la premiere fois que les loges magonniques prirent part a une 
ceremonie publique. Le grand maitre provincial etait James Bur- 
nes, K. H. 
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dignite de la Knighthood, qui a pense remplir ainsi un 
devoir enversson pays, son gouvernement et ses concitoyens 
etqui, en souvenir solennel des bienfaits repandus sur lui, 
a desire offrir ce don de religieuse gratitude (I’kopital) au 
Dieu Tout-Puissant, lepere dans le ciel des Chretiens, des 
Hindous, des Musuimans et des Parsis, en y joignant une 
humble et fervente priere a l’effet d’obtenir sa protection vigi- 
lante et d'appeler ses benedictions sur ses enfants, sa famille, 
sa caste et son pays ! » 

Les compatriotes de Sir Jamshedji ne furent pas les der- 
niers a lui temoigner leur respect et leur admiration. Au 
mois de juin 1856, dans un meeting tenua l’Hotel-de-Ville de 
Bombay, on vota l’erection d’une statue au venerable Parsi, 
honneur sans precedent dans l'histoire de l’lndc. Lord 
Elphinstone, gouverneur de Bombay, dans un discours 
eloquent, cel6bra lescharites de Sir Jamshedji et surtout ses 
qualites d’ind6pendance etde tolerance. « La vraie charite, 
disait-il, se fait voir dans la maniere de distribuer les bien- 
faits, toutautantque par leur etendue. Jene veux pas remonter 
jusqu’aux epoques lointaines oil les monastics chretiens 
et les v i hot f ‘<xs bouddhiques etaient remplis d’hommes qui 
chercliaient a gagner la faveur du ciel en renoncant a leurs 
biens ten estres pour accomplir ce qu ilsconsideraient cornnie 
un acte de sou\eraine cluiri te, etqui tout aumoins en ctaitun 
d abnegation absolue. Je pourrais (igalement citer lesfonda- 
teurs denos grands colleges, les monarques qui out construit 
1 hotel des Invalides a Paris et les hopitaux de Greenwich 
et de Chelsea pres de Lomlres. Les premiers ne donnaient 
de Education qua ecus qui participaient aux bienfaits de 
la meme croyance; les autres ne recueillaient que les 
soldats et les manns, compagnons de leurs guerres. Loin 
de mapensee de cherehera amoindrir ces nobles fondations; 
mats je ne puis m’empecher de faire remarquer que les lar- 
gesses de Sir Jamshedji, sauf hi Parsi Benevolent Institution 
s adressent non seulement aux Parsis, mais aux Hindous' 
aux Jmfs, aux Chretiens et aux Musuimans ; e’est ce caractere 
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(Luniversalite qui distingue son in6puisable generosite et 
cette sympathie pour lespauvres et les malheureux de toute 
caste et de toute eroyance qui lui a gagne le respect et 
l’estime des diverses classes de la communaute'. » 

Lady Jamshedji (Avabai, fille de Framji Bottlewalla) 
sut se montrer en tout digne de son epoux. Elle repandit 
autour (Telle d’abondantes aunibnes et dota la ville de 
bienfaits sans noinbre ; ainsi on lui doit la construction de 
la chaussee qui relie Bombay a Salsette et qui couta 
157,000 roupies. Cbaque annee beaucoup de personnes se 
noyaient en se rendant d’une ile a I’autre a cause de la 
violence des courants, et, en 1841, une quinzaine de bateaux 
perirent corps et biens a l’epoque de la mousson. Ce grand 
travail tut entrepris et menc a bonne tin sur la fortune 
personnelle de Lady Jamshedji 8 . 

Sir Jamshedji mourut le 15 avril 1850, a l'age de soixante- 
seizc ans ; il laissait trois Ills et une fille 5 . Son fils nine, 

1 La statues faite par Maiochetti orne I’lIOtel-de- Ville de Bombay 
oil elle -figured cote de eelles de Sir John Malcolm, de Sir Charles 
Forbes et de Sir Baitle Frere. 

2 Voyez Ashidni Sadyuni Banitu (fennnes veituouses de l’Asie) par 
Ratanji Framji Setlina, pp. 113 et suiv.,et les beaux vers de M. B. M. 
Malabari consacres a Lady Avabai Jamshedji dans le Xiti Yinod. 

1 Voici lagenealogie do la famille Jamshedji : 

Sir JAMSHEDJI JUlltllAl 
le lo juillet 1783 | iuurt le 15 axtil 1850 

' I i I i 

Kliarshcfljt JamsHcdji, 21 Birt. C.S.I. RasUmji Jamshedji SoraUji Jam*he3ji Phiruztoii fille 

ne le mort le no le mutt le ne le mm tie ] 

0 oct. 1811 1 11 juillet 1877 23 jauuct 18-24 ; 13 aval 1872 20 oet ls2o | 24 m.u 1882 I 

1 3 lilies MVuii'es _ 2 tils et 4 lilies 2 fils it 8 lilies 

l| 1 » I 

ManakjiKliarsheiiji J 3*-‘Bait C.S I. Kausji Kluisliedji Jjuisliedji Klurshodji Miles \i\antes 

1 I I L»h inhaijt, Sunubat, Jaiji, 

| 1 j Cliaiulanb ii F Avabai, 

| ] | 1 | ! I Na\u/.bai. 

Pml.ai | Kuuilui RasUniji 3 lilies Rastamji 2 lilies 

lvltarihedji, tils et hentier 
ne le 11 no\. 1878, in. le 28 juillet 1803. 

Armoiries : — Era : D’azurausoleil levant au-dessusd'une representa- 
tion drs Ghattes en pointe, et en chef deux abeilles volant au naturel. 

Cimiir : Une colline veite sur laquelle un paon dans un champ de ble 
ayant dans le bee un epi, au naturel. — Drrixc : Industry and liberality. 

Pour la vie de Sir Jamshedji voyez : Tin • first Parsec Baronet, bciwj 
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Kharshedji, suivit les traditions de son pere ; c’etait un 
liomme d’un commerce fort agreable, bon orateur, aux 
manieres courtoises et affables. 11 contribuaa la construction 
du Deccan College, qui couta pres d’un lakh deroupies. II 
6tait president du Parsi Panchaycl et membre du Legis- 
lative Council. 

II avait epouse Ratanbai, fille de Kharshedji Surti (ori- 
ginaire de Surate), qui etait venu s’etablir a Bombay pour 

ses affaires. Une cir- 
constance curieuse 
merite d’etre rappor- 
tee. Encore tout en- 
fant, son pere la mena 
visiter la somptueuse 
residence que le pre- 
mier Baronnet venait 
de fairc construire 
dans le Fort. La beaute 
de la lillctte frappa le 
fils aine do Sir Jam- 
slicdji. qui 1’epousa en 
1838. File out dix-liuit 
enfants ; trois fds et 
six lilies sont encore 
vivants ; olio ressentit 
d ouloureusement 
la mort de son mari, auquel olio survecut jusqu’en 1894. Ses 
dernieres annees avaient etc assemblies par la perto de 
son petit-lils Kharshedji, le fils unique de Sir Jamshedji. 
Lady Ratanbai etait d un doux ct aimablo caractere, d’un 
abord facile, d une simplicity ct d une bienveillance 
exquises. 



passnijrs from the hie ond fortunes of the lute Sir Jamsetjee Jccjcc- 
hhor/. Bait, by Cooveijee Sorabjee Nazir, Late junior scholar, Elphin- 
bturie College, Bombay 1866. (Voy. son portrait, pi. 16.) 
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Le second fils du baronnet, Rastamjq avait amasse une 
fortune colossale pendant la guerre d’Amerique ; il se dis- 
tingua par sa grande generosity. Pas un fund, pas une 
souscription auxquels il ne prit part; il ouvrit des ecoles, 
batit des dhcirmshcdas et entretint des temples. Il siegea 
au Legislative Council, mais sa sante le rendit sedentaire ; 
enfin la mort de sa femme et la perte de sa grande fortune 
attristerent ses dernieres ann6es. 

Le troisieme fils , 

Sorabji, se consacra 
aux lettres ; il etait 
verse dans 1’etude du 
per»an et favorisa le 
developpement de la 
literature indigene. 

On lui doit troisouvra- 
ges en guzerati. Aussi 
charitable quo ses f re- 
res, il a dote Surate 
d’une ecole super ieure. 

Le baronnet actuel, 

Sir JamsliedjiJijibhai, 
est un liommc remar- 
quablement bien eleve 
et sympathique. Il a 
ete clioiai, quoique fort 
jeune, pour chef de sa eommunaute, et son election a et6 
un veritable evenement dans I'liistoire des I’arsis. Plus de 
trois mille de ses coreligionnaires so reunirent a l’Albless 
Pag et lui conferment par acclamation ce glorious titre si 
dignement porte par ses ascendants. Sir Jainshedji Jijibliai est 
trls aimd ettres respecte: dans les affaires publiques il prend 
touiours en mains les interets de l’lnde ; il siege au Legislative 
Council et a ete decore de l’Ordre dcl'Etoilede I’lnde. Il a 
perdu son fils unique, et jusqu a present on ne sait sur quelle 
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tranche le titre sera- reversible, dans le cas oil il ne naitrait 
pas d'heritiers males. 

Comrae Sir Jamshedji Jijibhai, Sir Ivavasji Jehangir 
Readvmoney s’est fait connaitro dans I'lnde cntiere par son 
inepuisable bienfaisanee. Sa carriere dans les affaires ne fut 
qu’une suite de profits et de sucees: il convient de dire 
qu’il employa noblement cette immense fortune qui allait 
chaque jour grandissantb Sir Ivavasji descendait de Hirji 
Readvmoney (voyez supra, p. 391 1 : celui-ci ne laissa que des 
filles ct un fils adopt'd, Jehangir, le ids nine de sa fille ainee 
qui s'etait marine a un membrede la famillc Banaji. Jehangir 
epousa a son tour la Idle de la secondc fille de Hirji Ready- 
money Bai Meherbai, la mere dc Sir Ivavasji. Des 1837 ce 
dernier entra dans les affaires, et. on 1840, il ouvrait la liste 
depuis lors non interrompue de ses grandes fondat ions’. Les 
plus importantcs sont: a Bombay, {'Ophthalmic Hospital, 
YElphinstone College, Y University Hall; a Surate. un hopi- 
tal; a Haidarabad, un asile d'alienes ; ii Ponnah, 1 'Enf/ineer- 
in 0 Collerje. En 180.2, Sir Ivava-ji commenea a soutfrir de 
la goutte: il dut so rctirer dc la vie active et fut force de 
garder le lit, mais il n’en pritpas meins uno part svmpathique 
a la chose publique. En 1871, lorsqifil fut decord de l’Etoile 


de I’lnde, les notables de Bombay, r bun is a Mazagon Castle 
sous la president du second baronnet. Sir Jamshedji 
Jijibhai, lui voterent une statue en marbre J qui a etc placeo 
dans le Sir hacctsji Jehangir Uuiccrtittj Hall; et, en 1872. 

Lifr Of; Sir n v .7, ,h»>r R,. „d , Kk r s j t 

prepared bv J. CorvaMee Tplnn.u,,,. w.-.i ■ ec - 

nSOO. ^ POrtiait and illustrations. 


;r P ; is etth c ! ia, r ,;,s r u,, °" do sir Kavasji v 0V . 

lounies ; quant a aumGncV^^^ut ‘“7 ^ M42 ’ 706 
300.000 roupies. 1 • on fwut les evafuer a pres de 

17> Ia T r0dUCti0n de due au 

rjw’nn artMe ^ • 

pleine de dignite, it les dranPi-i ^ Ume onental - ^attitude est 
belle execution. " ^ son c une grande simplicity et d’une 
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la Reine-Imperatrice i’honorait de la distinction de la 
Knighthood du Royaume-Uni. II mourut au mois de 
juillet 1878, ne laissant pas d’enfants de son mariage avec 
Bai Ratanbai et lbguant Rs. 24,00,000 a son fils adoptif 
M. Jeliangir, petit-fils de son frere Hirjibhai. En 1895, la 
Reine-Impbratrice a confere a M. Jehangir la meme dignit6 
que cede qu’elle avait octroyee a Sir Kavasji. 

C’e.st en 1854 que commence une ere nouvelle dans l’exis- 
tence commerciale de l’lnde. La communaute parsie peut 
revendiqucr l’honneur de l’avoir inauguree, ct cet lionneur 
revient specialement a Kavasji Nanabhai Davar. C’est 
lui, en effet, qui etablit a Bombay la premiere filature de 
coton dans laquelie on se servit de la vapeur comme force 
motrice. Or. a cette cpoquc, sesconcitoyensignoraient qu’un 
nouveau debouche s’offrirait par la a leur activite et que 
bientot leur ville acquerrait un rang egal aux plus riches 
cites manufacturieres d’Europc’. 

1 Notons le mouvement industriel ties impoitant cjui s’accomplissait 
a cettc epoque dans la communante. Ainsi. des le 11 octobre 1839, 
la premiere manufacture do soie etait ouverte a Pounah par un Parsi, 
Sorabji Ratanji Patol (Purser T'roLush , p. 346) ; en se important a la page 
1 13 de la Parser Pralush , on y voit quo deux Parsis, originalres de Surate, 
avaient deja etabli une manufacture de soie a Daman, sous la protection 
du gouvernement portugais qui leur accorda un monopole et le don d’un 
village, celui de Varaeanda, pendant trois generations. — Les Parsis 
sont d’ailleurs cites dans les riicits des anciens voyageurs, par exemple, 
dans ceux de Hamilton, d’Ovington, de Forbes, etc., comme fort habiles 
dans l’avt du tissago et de la broderie. De nos jours, c’est un ouvrier 
Parsi, Pestanji Dosabhai Kapadia, originaire de Surate, qui a donne 
une impulsion heureuse aux manufactures de soieries de Bombay, tKs 
languissantes jusqu’alors. Etant entre dans celle de MM. Sassoon & C“, 
il parvint a livrer d excellents produits, et son suecis a concouru a l’as- 
sociation de la rnaison Sassoon avec celle de MM. Tapidas Varjdas X: C“. 
(Pour l’industrie de la soie, vov. Imp. Gm. of India , Ed., vol. VI, 
ch. xx, pp. 002-3.) 

En 1810, nous voyons un Parsi etablir a Bombay pour la premiere 
fois une manutactuie de sol (Parser Prahash. p. 357); en 1854, une 
papeterie etait elevee par les soins d’un comite compose de Parsis et 
d'Hindous. Le President etait K. X. Kama, le sccietaire S. P. Framji, 
les trustees , Jagganath Sankcisett et Dhanjibhai X. Kama. 
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Kavasji Nanabliai Davar naquit en 1814. II appartenait a 
une famille riche: mais les bienfaits de {'education dtaient 
alors presque inconnus, et l’on ne se preoccupa que de la car- 
riere commerciale du jeune homme. A seize ans, il travaillait 
dejii sous les ordres de son pi-re, Nanabliai Davar, courtier 
de deux maisons anglaises. Quand celui-ci mourut, Kavasji 
ouvrit avec son frere une maison pour son propre conipte, ct , a 
partir de cette epoque, il donna a la raison soeiale le nom de 
son perc, Nanabliai Frnmji Hons and C"; malheureusement 
son frere mourut bientot et les charges et les re»ponsabilites 
retomberent sur lui ; aussi peut-on dire que sa vie entiere 
fut toute de travail et de devouemcnt. Kavasji Davar sup- 
pleait aux lacunes de son instruction premiere par une rare 
intelligence et un sens pratique niervoilleux. C'est ainsiqu'a- 
pres avoir dtudie la question, il avait reconnu le profit qu'il v 
aurait pour 1 Inde a etablir dos filatures qui emploieraient le 
coton recolte sur place’ : mais, a ce moment-la, il n avait a sa 
portee aucun moyendc rdalisorcc pro jet (1 8.11 ). Il fallut qu'il 
s’adressat a une maison anglaise, cello de IMatl Brothers, et 
qu’il en obt'mt par corrospondance les plans et les rensei- 
gnements dont il avait bosom pour la construction de l'usine 


qu il avait en ^uc de fonder. (. ette maison comprit 1'impor— 
tance de 1 entiepiise , olio accopta Kavasji Davar pour agent 
et fournit routillage et les machines a des prix tres modbres. 
C’est ainsi qu’en 1854 fut constitute The Bomba;/ S 'pinnmrj 
and Wrnvuaj C\ an capital de cinq lakhs de roupies; la fila- 
ture, a Tardeo, employait 2,000 broche.-,. (Parsec PraLimh 


’ Quand les Europeans arriverent aux hides, ils trouveront une civili- 
sation cliez les «Mauies» et les « (ientoux » au moitis <'<rah» a laleur Pour 
l’arcliiteeture, les pro mils de s„i e et de coton, loiEviei ie et la biiou- 
terie, les peuples de l'lnde n'avaient pas de main.; nmis t.utdis „ ll0 
1 Orient restau stattonnaire. l'Occident p.ogtessai, . et vint le temps 0 ,i le 
tisserand lundoti tut oblige de repi-endre la cltatme et de se f ,i e ami 
culteur Les destm.Os de l’lnde out commence a chamrei- du jotn on 
1 activate ltnlustt telle ouropAntte sy est t.an«po,tf/- Ponv Z 
questions en genetal, voy. Edition \ Z v 

ch. xx, et pour ce passage la page 5',tS. ’ ' 
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p. 761.) Kavasji Davar ne reclama que 5 0/0 de commis- 
sion, mais les profits depasserent toutes lcs esperances qu’on 
avait concues; qu’il suffise de dire que pour les premiers six 
mois, c’est-a-dire a Fecheance de 1858, le dividende permit 
de donner 500 roupies d’interet par action de 5,000 roupies ! 
L'etablissement de cette usine, la premiere de l’Inde ana- 
logue a celles de Manchester, attira l’attention generate. 
Si nous envisageons ses destinees, il convient d'enregistrer 


line remarque assez curieuse 
qu’on a faite a ce sujet, c’est 
que le premier prospectus fut 
lance un vendrcdi, l’etablis- 
sement inaugure un vendredi 
et detruit un vendredi _, le 

6 mai 1887! 

En 1857, Kavasji Davar 
avait egalement ouvert uno 
autre filature, The Throstle 
Mill, qui prospera ; mais, a 
cause de divisions parmi les 
associes, on la vendit pour 

7 lakhs de roupies, ct les nou- 
veaux propribtaires en chan- 
gerent le nom en celui de 



KAVASJI NAXABHAl DAVAR 


V Alliance Spinning and Weaving Mills. Ces usines sont 


encore en activite. 


Kavasji Davar mourut en 1873, a lage de cinquante-neuf 
ans; avant sa niort, il s’etait retire de la vie active'. 

Son exemple fut suivi par d’autres Parsis qui allaient 


1 On doit a Kavasji Davar divers etablissements utiles, entre autrea 
un atelier pour le nettoyage du eoton ; eet atelier fut ouvert a Colaba 
et fonetionna six ans. Citons aussi l’intioduction d une presse hydrau- 
lic] ue pour le coton et d’une presse a vapeur qu’on luanceuvrait facilement 
et a bon compte. — Kavasji Davar compte parmi les nieilleurs financiers 
de Bombay; il prit une grande pait a la fondation de la Commercial 
Bunk , a celle de la Mercantile Bank (185:5). de 1 Oriental Bank, de la 
Broker's Loan Discount <)'■ Bankimj C", etc. 
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changer Ieur emploi quasi seculaire de Dubcishs contre celui 
de promoteurs du grand mouvement industi iel ; nous avons 
nommc les Petits. Le fondateur de la famille, Nasarvanji, 
avait quitte Surate pour s'etablir a Bombay en 1784 et etait 
devenu Dubnsh de quelques navires francais et liollandais. 
Comme il etait de tail le pen elcvec, les marine francais lui 
donnerent 1c surnom de Petit ; c-e surnomlui resta acquis, et 
fut transmis a ses descendants jusqua ce que 1 e Baronctayc 

anglais 1 ' enregistrat 
dans ses listes. Xasar- 
vanji lit longtemps un 
c o m m e r c e 1 u c r a t i f a v e c 
Calcuttapnais presque 
a la vcille de sa mort il 
eprouva des pertes sd- 
lieuses. 11 mourut, jeu- 
ne encore, a lage de bO 
ans, laissant deux fils. 
B'un d'eux, Manakji, 
no a Bombay le 2b sep- 
tembre 1803, allait 
s ’clever rapidement a 
une grande fortune. 
Associe d’unc mahon 
anglaise iveemmont 
n.sarnasji m. rrnr ouverte a Bombay, il 

entra en relation avoc les commercants de Londres et des 
autres marches europdens. En 18:,:., il con>truisit avec son 
fils Dinsha V Oriental Spinning and Wnncimj Mill. Bindia 

Manakji Petit. actuellement Sir Dindia Petit, avait etc frappd 

des rentals obtenus par Kavaqi Davar. et prevovant des 
benefices futurs , il avait en plus ajoutc un tissage a iuiilaUire. 

bn Din.ha avait commence!' la vie dans les nibmes condi- 
tions , pm son pure, c cst-a-diieen quahtede simple commis 
dans une maison anglaise de premier ordre. Comme 
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Framji Kavasji, Sir Jamshedji Jijibliai, Sir Kavasji Jehangir 
Readymoneyj Kavasji Davar, il appartenait a cette genera- 
tion qui ne beneficiapas de [education universitaire. A neuf 
ans, ilavait frbquente une petite ecole tenue par un sergent 
retire, Sykes, puis il avait passe dans une autre classe tout 
aussi elbmentaire. En 1840, a t’age de dix-sept ans, il etait 
entr6 dans la maison Derom, Richemond and C° dont son pere 
etait le principal commis, tout en faisant. des affaires pour 
son compte personnel. 

Bientot d’ailleurs 
Manakji Nasarvanji 
Petit allait fonder une 
inaison independante 
.sous la raison sociale 
de MM. Manakji Na- 
sarvanji Sons and C 0 '. 

Nasarvanji, le se- 
cond Ills de Manakji, 
etait entreaussi dans la 
inaison Derom, Rich- 
mond and C°. Son 
association avec ceile 
deManakjiNarsavanji 
Sons and C° dura jus- 
qu'apres la mort de 
Manakji (mai 1859). et 
pendant cinq ans en- 
core les deux freres 
continuerent a travailler ensemble. En 1804, ils liquiderent 
d’uncommun accord et separerent entre eux la grosse for- 





BA1 DIN HA I N\ 1*ET!T 


1 Nasarvanji Manakji, nelelO mars 1827. niort le 21 novembie 1891, 
s'est fait a Bombay une juste reputation de liber alite. II a donnedessommes 
considerables pour I’etablissemeut de dispensaires et d’eeoles, et il a 
participe a toutes les souscriptions. 11 avait epouse Bai Dinbai. tille de 
Nasarvanji Jijibhai, dont il eat deux enfants : un tils, Jamshedji. qui 
inouiut sans posterity*. et une title, Bai Avabai. niariee a Fi am j i Dinslia 
Petit, second fils du Baronnet. Une des plus belles ceuvres charitables 
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tune provenant a la fois du capital dont ils avaient herite 
du chef de leur pere et de celui qu’ils avaient acquis pen- 
dant le temps de leur association. 

Corame liomme public Sir Dinsha a etc mele a toutes les 
affaires importantes de la ville et de la Presidence ; sa situa- 
tion le designait a une distinction exceptionnelle. En 1887, 
1’annee du jubile de la reine, il fut fait sheriff de Bombay 
et lionore de la dignite de la Knighthood, puis enfin cree 
baronet (1890) '. Inutile de donner la liste des charites de Sir 
Dinsha : elle serait trop longue ! Rappelons toutefois que de 
nombreux dispensaireset hopitaux lui doivent leur existence; 
ila creusedes puits et des citernes, fonde des ecoles, soutenu 
la litterature indigene et concouru a son developpement par 
les souscriptions qu’il a accordees a desauteurs pour leur faci- 
liter la publication d’utiles ouvrages; il a bati des Temples du 
Feu et desTours du Silence. Pendant les catamites publiques, 
il a contribue par ses dons a toutes les souscriptions; il a ete 
un de ceux qui ontpris l’initiat ive de ^organisation des se- 
cours envoyes auxZoroastriens de Perse; iladonneplus d’un 
lakh de roupies auPanchayet Parsi pour les pauvres de la com- 
munaute. Quant aux charites priveesde Sir Dinsha, ellessont 
aussi nombreuses que secretes ; elles ont servi maintes 
fois a etablir de jeunes Zoroastriennes qui n’avaient pas les 
moyens de payer les frais de leurmariage, a solder les dettes 
de commercants qui avaient fait de mauvaises affaires, enfin 
a regler les depenses des funerailles des gens respectables 
morts sans fortune. — Au moment de la grande crise colli- 


de Nasarvanji est le Joinshcilji Xusurrnnji Potit Oi'/>/i(inmji‘ (L,,l 
Bar/, Purrlj Bombay) fonde en souvenir de son His, au moyen des 
sommesque le nialheuicux pere versa le jour Vihimma, c'est-i-dire le 
troisieme apies le deces du jeune homme (1888). Depnis'la mort de son 
mati, Bai Dinbai s’oceupe de l’< hplnniarii- ou elle suiveille les soins 
materiels et leducation qu’elle fait donner aux petits orphelins La \ ie 
de cette femme admirable est une longue suite de bienfuits publics et de 
discretes aumones. 

1 Voyez son poitrait, planche 18. 




SIR DIN SH A MANAKJI PETIT, BART. 
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merciale qui suivit la guerre d’Amerique, Sir Dinsha et 
Nasarvanji surent eviter des pertes provenant de leurs 
propres specula- 
tions; neanmoins ils 
en subirent de tres 
sensibles par suite 
des faillites de leurs 
amis. On e value 
ces pertes a plus de 
trente lakhs de rou- 
pies : les deux freres 
ne recoururent ja- 
mais a la loi pour se 
fa ire payer. 

Sir Dinsha avait 
epouse en 1837 Bai 
Sakarbai, dont il out 
onze enfants 1 . Bai 
Sakarbai , d’origine 
purement iranienne, 
ctait la fdle de M. Framji Bhikhaji Panday, qui s’etait ma- 
rie a Gulestan Banu, amenee de Perse par son digne pore, 

’ Void la genealogie de la fauiille de Sir Dinsha Petit : 

NASARVANJI KAVASJI PETIT 

ne a Surate en 1770, in . a Bombay 20 dec 18-20 
. - 

Manakji Nasarvanji Petit 
ne a Bomhav mort a Bombay 

le 20 aunt 1803 le 21 mui 18V.) 

I I 

SIR DINSHA MANAKJI PETIT Nasarvanji Manakji Petit 

ne a Bombay le 30 jam 1823 ne le 10 mars 1827, m le 21 nov. 1891 

i i i i i i 

Kavasji Dinsh.i Framji Dinsha B nnanji Dinsha hurt lilies Jamshedji Avahai 

m.le23oct 1878 in krtannt 18Q> n e le 27 m.u s 18.7 9 mauees mort marie a 

laissant 10 enfanb | l hunj enlants 1 sans Framji Dinsha 

Jijibhai Hnmabdi en 1888 tlecede 

marie a Dinbai, title de Sir Jamshedji Jijibhai 

Armoiries. — Ecu : D’azur aa chevron d’argent charge do trois 
abeilles volant au natuielet aceompagne d’autant durnes allumees au na- 
turel. — Ci/ni'T: Un navire sous voile en nier, devant lequel une ancre 
en fasce, le tout au natuiel. — Decisc : Consequitor qnodcumque Petit. 



LADY SAKARBAI PETIT 
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Kaikosliru Yezdar. C’etait une femme de bien dans toute l’ac- 
eeption du mot ; elle mourut le 5 mars 1890, apres une courte 
maladie’. Le baronnet en eprouva la plus vivedouleur ; bien- 
totun nouveau malheur vintle f rapper : au mois d’aoutl895, 
M. Framji, son second fils, succombait a une tievre tvpbolde. 

Le succes de b Oriental Spinning and Weaving Mill fut 
si complet qu’en I860 Sir Dinslia constmisit une nouvelle 
fabrique qu’il appela le Manalgi Petit Spinning and Weav- 
ing Mill, en souvenir de son pere. 11 prit eomme associes son 
frere Nasarvanji et M. Mervanji Framji Panday ! : puis 
l’usine fut constitute en Soeiete sous la raison de Manakji 
Petit Spinning and Weaving Company, au capital de 
Hs 25,00,000 divise en 2,500 parts de Rs 1,000 cliacune. La 
Soeiete fut ensuite reorganisce et devint le Manahji Petit 
Manufacturing Company, nom sous lequel elle est actuel- 
lcment connuc. On eomptc par lc fait six grandesusines dans 
lesquelles Sir Dinslia a la plus large part, savoir : Mana/.ji 
Petit Mill, Dinslia Petit Mill, Mmagon Mill, Victoria Mill, 
Framji Petit Mill et Cordon d////.s.En outre, Sir Dinslia s’est 
oecupe de la fabrication du lil et d'artieles de fantaisie ; ll est 
le proprietaire d un ctablissement a .Malum pour la teinture 
de files de laine. On voit a (piellc prosperity l’ingenieuse ini- 
tiative de Davar a domic naissanee: ]>eu a peu I’industrie 
s’est repanclue dans l’lnde entiere. On n’a qua consulter les 
Cazettecrs et les Reports pour s’en rendre eomptc. 


1 «\Ve have seldom come aeiuss such quick intelligence, stiong common 
sense and unfailing kindliness as hets in the coiuse ot twenty yeais 
acquaintance with some of the notable women of the times, Indian and 
European. In Lady Sakai hai these qualities seemed to shine at their !>e<t 
and their charm was greatly enhanced by the innate modes tv of their 
possessor and the genuineness ot her every day life. Bai Sakarbai was 
Sakarbai to every one who went to her; to young and old. rich and 
poor, strong and weak. . . » In lnm S/irrha,,,-, 11 March 18’Jl) 

1 Mon en 1876. II a tonde le M-rrnn Bm,’ maison de convalescence 
pour les Lai si« (lSb.j) et un Dli.imislmh , ii a dbpense do tr-'-s „ ros<es 
sommes en faveurdes Zmoast.iens de l»ers, ; . 11 etait le Ire re de Lady Sa- 
karbai par consequent le tils de M. Framji Panday et de Gutestan 
Banu. Pour la iamilie Panday, vov. J/m, Pro/- no-/,’,,/,,,,- 27<)-2«.)o. 
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En 1879, le nombre des usines etait de 58, donnant de 
l’ouvrage a 40,000 personnes, liorame 5 , femmes et enfants ; 
sur ce total, 30 etaient dans l’ilede Bombay 1 . En I884,d’apres 
les listes ofhcielles, on en comptait 74, donnant de l’ouvrage 
a 61,836 ouvriers ; 33 etaient dans la ville et l’ile de Bom- 
bay ; en 1894-95*, 144 usines etaient mues par la vapeur ; 
100 etaient situeesdanslaPresidencede Bombay etdonnaient 
de l’ouvrage a 139,000 ouvriers 3 . 

Nous trouvons dans M. Jamsliedji Nasarvanji Tata un des 
industriels les plus remarquables del’Inde*. M. J. N. Tata 
n’est plus, comme Framji Kavasji, Sir Jamsliedji, K. Davar, 
Sir Dinslia Petit, unelevedesbcoleseurasiennesou des soldats 
anglais retraites; il fait partie de la nouvelle generation qui 
a profite des avantagcs de 1’cducation europeenne. Apres 
de brillantes 6tudesa YElphinstone Institution , il entra dans 
lamaison de commerce de son pore, dont il devint l'associo 
apres un premier voyage en Chine. En 1865, il fut appcld en 
Europe pour ses affaires; en 1877, il construisit sa belle 
usine a Nagpur, dans l’lnde centrale, et, en 1887, il acheta 
les Swadeshi Mills, a Coorla, pres de Bombay. 

M. J. N. Tata connait l’Europe aussi bien que l’lnde ; il 
s’estrenducomptedes rapports quidesormais peuvent s’etablir 
entre les deux pays. Il a beaucoup observe, et ils’efforce de 
mettrc en pratique les fruits de son experience. Les questions 
sociales le preoccupent tout partieulierement. D'une stricte 
justice vis-a-vis doses actionnaires, il les fait amplement pro- 
liter de ses benefices ; quant ii ses ouvriers liindous, ces 
humbles des castes infericures, il cherche a resoudre en 

1 Douze de ees usines sont situees soit dans les Etats natifs, soitenter- 
ritoire etranger. 

5 Yoy. Imp. Go:, of India, 2 J Ed., vol. VI. ch. xx, pp. 610 et suivv., 
et Statement exhibiting the moral and material progress and condi- 
tion of India during the gear 1894-95. Manufactures, pp. 157 et suivv. 

J Dans les usines on no trouve pas d’ouvriers parsis; il n'y a que 
des Hindous des castes inferieures, mais les emplois de contre-maitres 
et d’ingenieurs sont souvent remplis par des Parsis. 

* Voyez son portrait, planche 19. 
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leur faveurun probleme dont l’Europe n’a pas encore trouve la 
solution pacifique : un projet de pension pour l’ouvrier apres 
trenteansde service ou une paie surelevee apres vingt-cinq 
ans. 11 htudie avec non moins de zele d’autres questions d'un 
ordre tout different. C'est ainsi que dans son memorandum 
sur la culture dans l'lnde du coton de provenance 6gyptienne, 
il a expose avec la plus grande clarte la position actuelle de 
l’industrie cotonniere et les avantages qu’il y aurait a accli- 
mater un coton d’une qualite superieure a eelle que Ton 
recolte dans l'lnde, ce qui perraettrait alors de defier la 
concurrence 6 1 range re, jusqu’alors victorieuse par cette 
inferiorite de production. 11 y va a la fois des interets du 
fabricant et de ceux de l’agriculteur. Lc Sind parait propice 
comme climat a l’experience que M. J. N. Tata semble 
decide a tenter. Oig s’il la tente, et s’il reussit, qui pent 
prevoir l’6tendue des bienfaits que l’lnde en retirera un jour ? 

Arrive a ce point, nous pensons n’avoir pas besoin de 
pousser plus loin l’esquissc rapide que nous venous de tracer. 
II no rcntre pas dans notrc plan de discutcr les grands pro- 
blemes commerciaux et industriels qui interessent la vie de 
l’lnde, ni de parler de cette concurrence eventuelle qui 
alarme les economistes europ6ens. Contentons-nous de dire 
qu’il n’y a pas lieu de se montrersi inquiets. Sans escompter 
les catastrophes et les douloureux eveneinonts qui peu vent 
retarder la mart-lie progressiste de l Orient, l’Asie possede 
dans ses vastes territoires, connus d’hiera peine, des popu- 
lations assez nombreus.es pour que l'lnde trouve des debou- 
ches faciles pour sa production industrielle et n’ait pas 
besoin de venir chercher sur les marches d'Europe un ecou- 
lement que ses gouvernants, — gens tminemment pratiques, 
— sauront toujours ami-tor par les droits et surtaxes qu’ils 
ne menagent pas des maintenant a leur colonie ! 
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II 

Apres avoir indique a grandes lignes le mouvement 
commercial, etude qui nous a conduit des humbles 
origines des courtiers et des Dubashs jusqu'aux succes 
des Merchant princes anoblis par 1'Angleterre et des 
grands industriels egaux, bientot rivaux, des Europbens, 
voyons comment les Parsis se sont affirmes dans la vie intel- 
lectuelle. Nous ne les y trouverons ni moins entreprenants ni 
moins heureux. 

Leur activite s’exercera d’abord dans le developpement 
de la presse; bien avant leurs succes universitaires et 
sans attendee la conquete des grades, ils avaient reclame 
le droit de parler, de discuter, et ils en avaient usd. C’est 
done comine journalistes que nous allons les rencontrer. 
Pour bien definir la place qu’ils occupent actuellement dans 
la presse, il n'est pas hors de propos de remonter a l’origine 
de celle-ci et de jeter un coup d’oeil sur sa situation dans la 
Presidence de Bombay. On sait qu’elle s’v partage entre les 
deuxidiomes locaux, leGuzeratietleMahratti’; la presse guze- 
ratie est presque entierement entre les mains des Parsis dont 
l’influence s’etend dgalement sur les organes anglo-indiensb 


1 « The Bombay journals are about equally divided between Ma- 
rathi and Gujarati. Those in the Marathi language are characterized 
by the traditional independence of the race of Sivaji ; the Gujarati 
newspapers are the organs of the Parsis and of the trading community 
generally. » Imp. Gae. of India, 2 a Ed., vol. VI, ch. xvi, p. 480. 

- o A vigorous English and vernacular press flourishes in Bombay. 
The Bombay Gazette and the Timm of India, both of them daily jour- 
nals, well edited and well informed, represent the Anglo-Indian com- 
munity. The Indian Spectator is an excellent weekly journal in the 
English language. The Bombay Catholic Examiner ably represents the 
Roman Catholic inhabitants. The Bombay Chronicle, a native paper, 
deserves also notice. The Vernacular press includes Indu Prahash , 
Jatn-e-Jamshed , Rast Goftar, Bombay Samachur, Arya Patrika and 
Gujarathi. These native papers address their respective circle of 
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Qoatre grands journaux guzeratis sont publies et 
diriges par les P arsis : !e Rcist Goftar le Kaiser-i- 
HincL* , le Jam-e-JcimshecP ,\e Bombay Samachar 1 ; viennent 
ensuite deux revues : le Stri-Bocl/v et le Xur-i-Ilcun’ . 
Ajoutons a cette liste un journal redige en anglais, V Indian 
Spectator 1 . 

Nous avons vu que l'liistoire de la prosperity comraer- 


readers, explaining passing political events, ei itic-ising official appoint- 
ments, and bringing grievances to light. » Imp. Ga;. of Indio, 2 cl Ed.. 
Vol. HI, p. 83. 

1 Journal liebdomadaire; editeur M. K. X. Kabraji, ne en 1842, 
redacteuren chefdu Rest Goftor depuisl«G2. M. K. X. Kabraji exerce 
une influence considerable dans la communaute parsie : comme eciivain, 
il a contribue a rapprocher le guzerati parsi du guzerati hindou. C’est 
un litterateur distingue. 

‘Journal liebdomadaire (anglo-veinacular) ; proprietaire, M. F. C. 
Mehta. M. D. E. Waclia collabore activement au Kaiser-i-IIind. 

1 Journal quotidien ; editeur et proprietaire M. J. B. Murzban, 
d’abord assistant-editor au Hast Goftor, puis assistant-manager au 
Times of Indio, enfin mono per a la Horn Inn/ Gazette. M. J. B. 
Murzban a fait l’acquisition du Jom-e-Jainshed et e«t devenu peu de 
temps aptes propiietaiie du seul journal anglais quotidien du soil'. The 
Adcoratc of India. M. J. B. Murzban est un excellent ecrivain en 
guzerati ; on lui doit des adaptations tres bien faites. 

‘ Journal quotidien ; editeur et proprietaire M. Manakji B. Minoclio- 
herji Homjina, connu parses liautes capacites politiques. M. M. B. M. 
Homjina est 1 auteur dmucres tW*s variecs. memo de compilations 
musicales estimees. 

T edarareui des Femmes ,* editeur M. [\ . X. Ivabiaji j revue 
mensuelle tres repandue dans les families paisies. 


6 Le propin/utrur de In lumiere, de In science et dr /'mi ; editeur 
M. P. B. Desai. C’est une revue mensuelle, la seule publico en verna- 
cular, non seulement dans la Pi evidence de Bombay, mais encore dans 
l’Inde entiere. M. P. B. Desai s'est ado n mi aux travaux historiques. On 
lui doit le li vie sur les Dennis de Xausari, cite supra, p. 3li0. 

; Journal liebdomadaire dirige par M. B. M. Malabari et redige dans 
l’anglais le plus eoirect et le plus clioisi. La Voice of India fondee par 
Sir William Wedderburn. Dadabhai Xaorozji et quelques aut.es amis 
de 1 I nde, dans le but de repandie les opinions de la presse native et de 
les soustrane au contmle des function naires anglo-indiens, e«t publiee 
en supplement de V Indian Spectator. 
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ciale de Bombay est intimement liee a celle de la commu- 
naute : nous pouvons dire la meme chose de la presse. 
Un excellent memoire la par M. B. B.-Patell devant la 
Dnijan Prasarak Mcindli, le 2 avril 1895, va encore nous 
servir de guide 1 . 

Vers la fin du dernier sieele, les Hindous, meme ceux qui 
etaient en rapport avec les Europeans, etaient fort indiffb- 
rents aux choses de l’etranger, et encore apres la publica- 
tion des periodiques anglais l’ignorance de la langue empe- 
chait qu’ils ne portassent leur attention sur les evenements 
de 1'Occident. Les nouvelles commerciales ne les toucliaient 
que mbdiocrement ; quant aux grandes guerres europeennes 
du commencement du sieele, a peine furent-elles soupcon- 
nees dans 1’Inde. 

Le premier journal anglais, le Bombay Herald, fut publie 
a Bombay en 1789; deux ans plus tard il changeait de nom 
pour prendre celui de Bombay Gazette ; en 1790, pa- 
raissait le Bombay Courier, en antagonisms declare avec la 
Bombay Gazette , qui accueillait les opinions des reforma- 
te urs opposees a celles du Courier, tres conservatrices. 
En 1799, sous l’adininistration de Lord Wellesley, la 
presse, bien qua ses debuts et encore timide, sentit les 
elfets de la censure*. Tous les articles, y compris les an- 
nonces commerciales, y furent egalement soumis. Les nou- 
velles ne devaient penetrer dans la colonic qu'autant qu’elles 
n etaient pas de nature a blesser les interetsde V East India C°. 

Li Act de 1799 fut renouvele a Calcutta, en 1818, par le 
Marquis de Hastings; toutefois, en 1835-36, sur 1'initiative de 
Sir Charles Metcalfe, entibre liberty fut donnee a la presse, 
et a partir de cette epoque le gouvernement se dessaisit du 
droit qu’il avait do deporter les journalistes d’allure inde- 
pendante. Mais passons sur des details qui n’interessentpas 

1 Nous en devons la traduction a notre anil M. M. M. Murzban. 

5 A Bombay, ce fut Francis Warden qui exerga pendant plus de 
quinze ans les fonctions de censeur ; il les remplit avec beaucoup de 
tact et de delicatesse. 

2S 
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directement la Presidence de Bombay et revenons a la 
Bombay Gazette. En 1845. John Connon en prit la direc- 
tion, puis en devint proprietaire en 1849: le journal existe 
encore sous ce nom. 

Pendant ce temps, e'est-a-dire pendant plus d’un demi- 
siecle, les Parsis avaient accompli leur evolution et affirme 
leurs qualites comme journalist.es. Nous les trouvons gerants, 
editeurs, reporters; la Bombay Gazette a eu pendant long- 
temps un Parsi comme gerant. Lors de sa creation, le Times 
of India a compte beaucoup decapitalistes parsis parmi ses 
bailleurs de fonds. 

Occupons-nous maintenant de la presse guzeratie ; nous 
allons voir comment les Parsis peuvent en etre considers 
a la fois comme les fondateurs et les meilieurs ebampions. 
Des 1778, avant quo le journal anglais, le Bombay Herald, 
cut inaugure sa premiere presse, un Parsi, Rastamji Ker- 
saspji, associe avec un Europecn, en avait etabli une, d’oh 
sortit le premier Panehany ou calendrier anglais. M. B. B. 
Patell, malgre son /elect ses recherebcs, n’a pu arriver a 
retrouver le premier numero, memo aux archives du Secre- 
tariate a Bombay, et il ignore egalement a quelle famille 
appartenait le nommb Rastamji Iversaspji. 11 parait que 
vers 1855 l'editcur du Bombay Times, le D r Buisl, a vu ce 
numero imprime sur du papier teiliere ; il eontenait trente- 
quatre pages et le prix en etait de Rs. 2. C’cst done a un 
Parsi que revient l bonneur d’avoir etabli une presto a Bom- 
bay, nous pouvons dire dans l’lnde entiere, car ce ne fut 
que deux ans plus tard, en 1780, que la premiere presse 
fonctionna a Calcutta et qu’il en sortit, en 1781, le Heehey's 
Calcutta Journal. 

Pourtant les Parsis aliaient etre devances paries mission- 
naires de Serampore; le31 mai 1818 paraissaitpar les soinsdu 
D r Marshman et de M.Ward le premier journal redige en 
idiome indigene (bengali). Ce fut a Bombay, quatre ans plus 
tard (1822), que fut public lesecondjournalen idiome indigene, 
cette fois en guzerali ; le proprietaire appartenait a une famille 
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sacerdotale zoroastrienne, Mobed Furdunji Marzbanji, petit- 
fils de Kaus Fredun Munajam, Ie premier Dastour kadimi de 
Surate 1 . Furdunji Marz banj i avait aecjuis sous l'enseignement 
de Mulla Firoz une grande connaissance des langues persanes 
et arabes et avait accompagne son maitre a Bombay. La 
difficulty alors etait de constituer une fonte de caracteres 
guzeratis. Deja Luke Ashburner, proprietaire du Bombay 
Courier, avait pris a son service un Parsi, Beramji Jiji- 
bhai Chhapgar pour fondre des caracteres guzeratis desti- 
nes a l’impression d'annonces en vernacular dans le Bom- 
bay Courier. 

Marzbanji d6buta par la publication d’un Panchang gu- 
zerati, en collaboration avec Ramshanker, fameux astro- 
logue et faiseur d’lioroscopes. Nous lisons dans la Parsee 
Prakash, p. 129 : « Aujourd’hui, 11 novembre 1815, un pan- 
chang guzerati pour l’annee hindoue 1817 a ete public pour 
la premiere fois par Mobed Furdunji Marzbanji, a sa 
presse. Prix Rs.2 ’.» Avant de fonder son grand journal l’au- 
teur s’assura du concours du Gouverneur Mountstuart 
Elphinstone et des notables europtiens etablis a Bombay. 

C’etait, en effet, un excellent moyen de propager des re- 
formes utiles, ct les communautes hmdoues, musulmanes et 
parsies l’encouragerent cliaudement. Le 5 juin 1822, fut lance 
un long prospectus redige en anglais et en guzerati, et 
enfin, le l er juillet 1822, — date memorable dans l’his- 
toire du journalisme dans 1’Inde, — parut le Bombay 
Samachar. On y trouva d’abord quelques annonces, 
de petits articles et des faits divers pris dans les journaux 

' Voyez sa vie publiee ea guzerati par Minochehr Khurshed. Bom- 
bay, 1896. 

1 Note de M. B. B. Patell dans la Parser Prakash: « Nous n’avons 
pu reussir a nous procurer un exemplaire de ce premier Panchang; 
mais il se trouve une collection assez complete du journal eliez M. Mer- 
vanji Naorozji cjui tient les comptes du Panchayet Parsi. Le pere de 
M. Mervanji Naorozji a ete longtemps imprimeur chez M. Furdunji 
Marzbanji. » 
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anglais. Bientot on y ajouta les nouvollcs des pays etran- 
gers, ce qui permit aux journaux anglais a leur tour 
de reproduire dans leurs colonnes des articles du Scima- 
chctr. Ce grand pas fait, vint le tour des affaires locales, 
surtout de cedes qui regardaient la communaute parsie. 
La premiere polemique a laquelle le journal donna asile 
dans ses colonnes fut soulevee au sujet des depenses 
exag6rees faites au moment des fun£railles. Le Bombay 
Samachar commenea alors a acquerir de l'liifluence et son 
opinion a compter ; peu apres il publia les cliarit6s des 
Parsis, les fondations pieuses, les deces des personnes dis- 
tinguees, etc. 

Une question brulante ne tarda pas a diviser la commu- 
naut6, celledela Kabisa (juillet 1826). LeDastourde Broach, 
AspandiarjiKamdin, avait publiea Surate un livre a ce sujet 
(vov. supra , p. 63). Commc le Dastour Mulla Firoz etait 
le maitre de Furdunji Marzbanji.ce fut dans les colonnes du 
Bombay Samachar que le Dastour ins6ra ses refutations. 
Le journal se trouva bien de la vivacite de cctte polemique 
et ses dimensions y gagnercntl D’autre part,le Dastour F.D. 
Jamasp Asana, le defcnscur des Sliahanshaliis, l’agent a 
Bombay du Dastour Aspandiarji, commenea a publier 
contreMulla Firoz YAhhbar-e-Kabisse (autographic), tandis 
que les Kadimis lancaientun autre journal appele YEbtal-c- 
Kabtsse contre les Shahanshahis. La controver.se finit en 
1827, etavec ellc cessa la])iiblication de ces deux feuilles ; 
mais le gout de la discussion s'etait developpe et le Bombay 
Samachar continua de prosperer. Le 2 janvier 1832, il de- 
vint quotidien ; puis, en 1833, il redevint liebdomadaire. 
Pendant plus de dix ans Furdunji Alarzbanji en fut le direc- 
teur et l’editeur ; il y deploya de rares quality d'energie et v 
depensa beaucoup d'argent ; le 1" octobre 1832, il le" ceda i! 
Kliarsliedji Hormusji Mcherji et a son frerc Meherjibhai, 
et pendant trente-quatre ans il resta dans leur famille. 
Le l er novembre 1860, on en augmenta le format, et, en 
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1866, il parut tous les jours. II appartient maintenant a 
M. M. B. M. Homjina. 

Le l er septembre 1830, un disciple de M. Furdunji Marz- 
banji, nommS Naorozji Dorabji Chandaru, ayant acquis sous 
son raaitre une grande experience, publia un journal 
liebdomadaire en guzerati, le Mumbai Vartman qui, a partir 
de 1831, devint bi-hebdomadaire sous le nom de Mum- 
bat’na Halkaru and Vartman. Plus tard, on l’appela le 
Mumbai Chabuk. Les articles etaient ecrits avec beaucoup 
de verve ; l’editeur prenait une part personnelle a la redac- 
tion et soignait particulierement le guzerati au point de vue 
de la correction et du style. 

M. Naorozji Chandaru continua d’editer le Chabuk 
jusqu a la fin de sa vie (1859.) Le journal subit alors un 
changement dans sa redaction et ses opinions. 

Le 12 mars 1832, fut fondee parPestonji Manakji Motivala 
une feuille liebdomadaire que nous retrouvons au premier 
rangdes journaux de notreepoque, 1 eJam-e-Jamshed (litho- 
graphic); ce ne fut que six ans plus tard qu’on se servit de 
caracteres mobiles ; a partir du l er aoiit 1853, il parut tous 
les jours. Comme le propridtaire etait secretaire du Pan- 
chayet Parsi, les nouvelles concernant la communaute 
et les sujets de controverse religieusey furent inserees.Les 
editeurs du Jam-e-Jamalied out etb successivement : le Das- 
tour Edalji Dorabji Sanjana, Naorozji Furdunji, M r D. F. 
Karaka, etc. Dos l’origine, \eJam-e-Jamshed allicba des idees 
conservatrices. En 1838,commenca la publication du Mumbai 
Durbin, par les soins de Nasarvanji Temulji ; elle dura huit 
ans. Le l er aoiit 1849, le Saniachar Darpan fut fonde par 
Naorozji Dorabji Giie, les Dastours Kaikobadji Manclierji 
MullaFiroz etAspandiar Framji Rabadina, avec le concours 
de M. Kharshedji Nasarvanji Kama. Comme editeurs remar- 
quables, citons M.D. F. Karaka etBeramji Kharshedji Ghan- 
dhi ; le Saniachar Darpan dura pres de vingt ans et fut incor- 
pore le 14 avril 1868 avec Y Akhbar-c-Saudagar fonde en 1852 
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(l er juin) par Dadabhai Kavasji Dahadiwala. Deux nouveaux 
journaux, le Chitra Dn yan Darpctn, fonde par Kavasji Sorabji 
Patel 1 , et le Parsi Reformer , furent publies a cette epoque. 

Nous arrivons maintenant au Rant Goftar fonde le 18 no- 
vembre 1851 par M. Dadabhai Naorozji. 11 fut d'abord bi- 
mensuel, puis au bout de deux ans il devint liebdomadaire 
sous le patronage deKharshedj NasarvanjiKama, Kharshedji 
RastamjiKama,DosabhaiF. Cama, Sorabji Shapurji Bengali, 
Naorozji Furdunji et Pestonji Ratanji Colah. Ces messieurs 
firent pour lesoutenir de serieuses pertes d’argent pendant 
pres de dixans. En 1861, le Scitya Prakash, fonde par le pa- 
triote hindou Karsandas Mulji, fut amalgame avec le Rast 
Goftar qui, le 8 septembre 1869, passa entre les mains de 
M. B. F. Murzban, le proprietairc de la Uaftar Askarci Press. 

Si nous voulons donner une revue rapidedes journaux qui 
ont eu une vogue plus ou moins ephemere, nous citerons le 
premier journal comique redige en guzerati, le Parsi 
Punch \ puis le Satya Deepak, le Bag-e-Nashyat, le 
Dost-e Parsi Banuan, le Parsi Mitrci, le Surya Prakash, 
le Dost-e-Hmd.etc. En 1865, le Suryoclaya sortit des pres- 
ses du Bombay Samachar, mais il ne vecut que trois ans ; 
mentionnons aussi le Lok Mitra, le Satya Mitra, The 
Sunday Review, le Ye:dan Paraslit, The Bombay Chro- 
nicle, qui cesserent de paraitre apres une courte existence. 
En 1882, M. F. C. Mehta, le proprietaire du Stri Mitra, 
inaugurait le Kaiser-i-Hind qui contient des editorials a la 
fois anglais et guzeratis 3 . 


Les principaux editeurs furent J. II. Panthaki et B. K. (ihandhi. 

Fonde par M. Dadabhai Ardeshir Shaher, le l tr janvier 1854. Ce 
journal avait pour but de publier la caiicature de eeux qui ne remplis- 
saient pas convenableraent leurs devoirs publics et de donner ainsi un 
avertissement aux autres. Le Parsi Punch ne dura que dix mois- en 
novembre 1858, 11 fut rep, is par M. Nasarvanji Dorabji Apakhtvar ; 
rl est publie a present sous le nom de Hindi Punch par la famille 
Apakhtyar. 

fr' 1 ?! 5 Parsi en deho, ' s de Bombay, nommons 
M. Dinsha Ardeshir faleyarkhan, fondateur du Gu-arat Mitra de Su- 
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Un peuavant, vers 1878-79, M. B.M. Malabari commencait 
sacarrierede journalisteetse mettaitalatete d’un organeheb- 
domadaire redigeen anglais , [’Indian Spectator , qui se distin- 
gue par ses qualites de style, sa moderation et la dignite de 
sa ligne politique ; mediateur entre les gouvernants et les 
gouvernes, M. B. M. Malabari a su faire ecouter sa voix j us- 
que dans les conseils des vice-rois, et dans certains moments 
difficiles, grace a sa situation exceptionnelie vis-a-vis des 
diverses communautesde l'lnde. guider ou apaiser l’opinion. 
En 1883, M. B. M. Malabari aeeepta la direction de la Voice of 
India, pour repondro aux vauix deses amis de l’lnde, desi- 
reux de faire parvenir en Europe dans leur integrity les nou- 
velles politiques souvent dofigurees par les fonctionnaires 
anglo-indiens. 

Grace a M. B. B. Pateil, nous avons ainsi appris a con- 
naitre les noms d’hommes de talent cjue nous ne tarderons 
pas a retrouver moles au mouvemcnt litteraire ou a la vie 
publique. La presse a ete en effet une salutaire ecole : d’une 
part, elle a servi a clever le niveau moral par la libre discus- 
sion des questions sociales et politiques ; de I’autre, elle a 
prepare la voie aux bons ecrivains en epurant et en assou- 
plissant la langue ; car la plupart de ces fondateurs de 
la presse n’etaient pas simplement des journalistes ; ils se 

rate (anglo-vernacular), remain de talent, independant et liberal. II 
avait commence par collaborerau Jam-r-Janislird, quandM. K. X. Ka- 
braji en etait I'editeur.li a beaucoup eontribne par sacourageuse attitude 
a la chute du Guikovar Malliar Rao en mettant en lumiere les abus de 
son gouvernernentt1875). II subit une peine dans la prison de Surate pour 
avoir denonce la negligence et l’incuiie du BB. et C. B. I. Railway, 
lois de la cetvmonie de la consecration des lours du Silenced Tavti, 
pres de Namai i (1884). — Mentionnons a Calcutta M.Sorabji J. Padshah, 
attached la redaction de Y Indian Mirror, qui appartient a M.Xorendro 
Nath Sen, cousin de Keshub Ch under Sen. Voiei ce que le fameux 
l) r Sambhu G. Mookeijee, l'editeur de Iirix and R<u/i/rt eciivait a 
M. G. Syamaia Row en 1889 : « It is evidence of that want of culture 
and of that absence cf the critical faculty that degrades our press in 
the opinion of European society. The truth unfortunately is that 
with the exception ot two Parsis, M. Padshah of Calcutta and M. Mala- 
bari of Bombay, our journalists are singulary deficient in literature. » 
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sont faits tels, lorsque le besoin do la cause qu’ils avaient a 
coeur de soutenir commandait une action vigoureuse. C’est 
ainsi que nous trouvons au plus fort de la melee des Das- 
tours passionn6s, sortis pour un instant de l’enceinte des 
Temples, des homines politiques comme Naorozji Furdunji 
et Dadabliai Naorozji, des educateurs comme S. S. Ben- 
gali, B.K.Ghandhi et des reformateurs comme B.M.Malabari. 

C’est le Hast Gof~ 
tarqui arallied’abord 
comme collabora- 
teurs cette phalange 
de citoyens tresactifs, 
tres ardents et tres de- 
vours a la cause de la 
R^forme sociale ; il 
- avaitetefondeenl851 
par un groupe de jeu- 
nes gens sous les aus- 
pices de M. Dadabliai 
Naorozji, mais cclui- 
ci n’en conserva pas 
longtemps la direc- 
tion a cause de ses oc- 



M. K. N. Kabraji 


cupations.et cn 18G2- 

G3M.K.N.Kabraji en 
devint lV'diteur. Pen- 
dant plus de quarante ans le Rant Goftar s’cst fait 1’organe 
des reformateurs. Nous v trouvons comme 6diteurs prin- 
cipaux Kavasji Edalji, qui cst arrive a line si parfaite pos- 
session de la langueanglaise, Edalji Nosarvanji Master de 
YElphinstone Institution x[iu a ete un excellent vulgarisateur, 
Jehangir Burjorji W aclia, qui a mis son remarquable talent 
de contender au service de ses dudes scientifiques sur 
rastrononne, la himiere et la clialeur.entin Sorabji Shapurji 
Bengali, qui a occupe une si grande place dans l’ceuvre de 
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la Reforme sociale de sa communaute 1 . Eii 1850, le gout pas- 
sionne pour les belles-lettres cjue S. S. Bengali avait contracts 
pendant le cours de ses etudes s’etait developpe et l’avait 
porte a se meler a la presse. II publia un journal mensuel, 
1 eJayat Mitra, puis en 1851 \e Jagctt Prcmi; entre temps, 
il avait pris part a la redaction du Samaritan. D’humeur 
tres militante, il defendant avec ardeur la religion zoroas- 


trienne contre les 
jeunes Hindous. Il 
fut membre de la 
Pars! Law Associa- 
tion jusqu’a ce qu’elle 
eut 6t6 dissoute en 
18G5. Partisan del’e- 
ducation des femmes, 
il s’etait mis a la tete 
du mouvement me- 
dical. (Voy. supra, 
p. 348.) En 1880, il 
fut nomme sheriff dc 
Bombay. Sa vie a ete 
entierenient consa- 
cree a des travaux 
aussi utiles que desin- 
t6ress6s et meriterait 



une etude speciale. Sorab.ii Shapcrji Bengali 

Au nombredes collaborateurs du Bust Gof'tar, chons aussi 
M.Iv. E. Khambata 3 et le D r Kharshedji Framji Khory*. 


1 Ne a Rombav le 1.1 fdvrierlSUl . mortle 4 avi il 180:4. Orphelin presque 
au moment de sa naissance, ee fut sa mere Bai Bhikhaiji qui surveilla 
son instruction. Sorabji S. Bengali visita l'Kurope en 186:4; il y tit 
un sejour dont il rendit eompte dans les colounes du Rant Gof'tar. 

3 Un des meilleurs eci ivains anglais de la presse native a Bombay 
et tenu pour tel par les Anglais eux-memes. 11 s’occupe surtout de 
questions de commerce, d’agi icultuie et de finance a\ec une grande 
autoiite et beaucoup d’independance. 

3 Un des premiers Parsis elevtis a VFJphinstnnr Institution excel- 
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Une association toute scientifique, la Dnyan Prasara/c 
Manclli, fondee peu d annees avail t le Past G of tar, reunit 
le meme noyau d’hommes eclaires que nous avons dejtt 
cites (6 septembre 1848). M. Dadabhai Naorozjifut le pre- 
sident du comite dont faisaient partie cinq Parsis et trois 
Hindous. Le 3aoutl851, une autre Society, la Rahnumai 
Masdayasna Sabha, cette fois exclusivement coinposee de 
Zoroastriens et dirigee par un comite dont Naorozji Furdunji 
et M. Dadabhai Naorozji etaicnt les membres les plus en 
vue, se donnait pour but de reformer les abus qui s’etaient 
introduits dans la communaute par suite de son contact avec 
les Hindous. 

Si le parti liberal travaillait avec ardeur et fournissait, des 
hommes de combat, le parti orlliodoxe savait lui trouver des 
adversaires. A la Rahnumai Mazdayasna Sabha, on opposa 
la Raherastniunai Mazdayasnn Sabha (vov. supra, pp. 8G- 
87), et des ecrivains de beaucoup de talent s’attaquerent 
a toutes les reformes. Cos dernicrs furent Mancherji Iv. 
Langrana', le l'ondateur du Satya Mitra, et Mancherji Hor- 
masji Kama 5 , celui du Suryodaya. Malgre ees en traces, il 
yeut a ce moment un concours de bonne volonte et d'etforts 
en faveur de la reforme sociale qui amena les plus heureux 
resultats. Nous disions supra, p. 322, en citant M. R. P. 
Kakaria.que les Parsis se sent mis volontiers a la tote de 
leurs compatriotes hindous, degages qu'ils sont des prbjugo.s 
de caste qui embarrassent ces dernicrs. NVst-ce pas, en etl'et, 
unParsi.M. B. M. Malabari. qui a apportea I’lnde le bienfait 
dolWtye of Consent Art 2 Nous avons parle do lVouvre ddu- 


lent conferencier ft editeurd'un peiiodiquo mcnsuel . Tinxlunisti (sante). 
U a fcrit mo tuutes soites de question^ d’li\giene an protit do sacom- 
munauteet on lui doit l'e.\ plication scientifique do cei tains rites /otoas- 
triens. Son activite se deploia suitout de 1805 a 1870. 11 niomut fort 
jeune et laissa un gland iide. 

Bon eciivain en pro-e et en veis (guzerati). O n lui doit une 
traduction en \ers du Shah-Xanieh. ties pnpulaiie paimi les Paisis 
5 II a trad uit en anglais le Zend Ave-ta. 
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catrice de Sorabji Shapurji Bengali: a cot6 de celui-ci se 
place Beramji Ivharsliedji Ghandhi, un des fondateurs du 
Chitra Dnyan Dcirpcin, le grand promoteurde l’educationdes 
femmes dans la communaute. (Voir supra, p. 335, et Parsee 
Prakash, pp. 506-507.) C’6tait un excellent ecrivain et un 
homme devoue a la chose publique. En 1853, il fit ressortir 
dansune conference le manque deloisciviles dont souffraient 
les Parsis, et il contribua ainsi puissamment a la formation 
de la Par si Law Association. Digne emule deManakjiKhar- 
sliedji, il chercha a faire prevaloir son opinion sur l’opportu- 
nite qu’il y avait d’arracher les dames de la communaute a 
leur isolement et de les meler a la vie sociale. 

B. K. Ghandhi fut la cause involontaire des emeutes musul- 
manes de 1851 par la publication dans le Chitra Dnyan 
Darpan de la vie et du portrait de Mahomet. Les Musul- 
mans s’en offenserent et se ruerent sur Balierkote, en appe- 
lant a la guerre sainte et en cherchant a se venger des Parsis 
(17 octobre). Un constable fut blesse, mais les autorites se 
rendirent maitresses de la sedition: le calme se retablit et la 
police fut chargee de proteger B. K. Ghandhi. Le3novembre 
suivant, pendant le Mohurrum, les troubles eclaterent de 
nouveau etle sang coula. Le 21 novembre, plusieurs Parsis 
furent tues ou blesses; on fit un siege regulierdu quartier et 
les vivres n’y parvenaient que dillicilement. Pour faire ces- 
ser cet 6tatde choses, les Parsis se deciderent a adresser 
Lord Falkland une petition signee de450 nomsqui fut presen- 
tee par trente-cinq membres de la communaute. avant a leur 
tete Bamanji H. Wadia. Un accommodement eut lieu; 
B. Iv. Ghandhi fut oblige de faire des excuses et de declarer 
qu’il n’avait pas eu l’intention dc blesser les susceptibilites 
religieuses des Musulmans en publiant le portrait et la vie 
de Mahomet. ( Parsee Prakash, pp. 580-1-2-3.) 

Comme collegue et ami de Dadabhai Naorozji et de Nao- 
rozjiFurdunjijnous trouvons Ardesliir Framii iMoos, qui ap- 
partient a la premiere fournee sortie de YElphinstone In- 
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stitution. II fut un partisan declare de l'instruction des fem- 
mes. Ses aptitudes et ses gouts lui avaient fait cboisir des 
fonctions ou il pouvait les exercer 1 . II avait un tour d’esprit 
tres litteraire; ses doubles qualites de savant et de lettre 
lui permirent de faire des conferences fort goutees a la 
Dnyan Prasarctk Mmnlti . On lui doit un dictionnaire 
anglais-guzerati en collaboration avec M. Nanabhai Ras- 
tamji Ranina,qui,comme A.F. Moos, appartient a YElphins- 
tone Institution. M. N. R. Ranina s’est mele a toutes les 
questions de reforme sociale ; il a figure avec honneur a cotb 
de Karsandas Mulji, lors du fameux Maharaja Libel 
Case 1 . 

Nommons parmi les hommes les plus distingues de la 
communaute M. Ardeshir Framji Vakil. Il mene une vie tres 
retiree, mais il n’en fait pas moins autour de lui le plus grand 
bien. Il est le pere des deux premieres lady graduates, dont 
nous avons parle dans notre chapitre sur leducation. (Voy. 
supra, p. 350.) Quant a M. I). R. Cliichgar, membre tres 
actif de la Dnyan Prasarak Mandli , c’est un apotre con- 
vaincu de l’instruction ; il a inaugure le systeme des 
Kindergarten dans les ecoles parsies, dans celles de filles 
specialement. 

Parmi les 6crivains qui ont excelle dans les idiomes paries 
de nos jours dans la communaute, le iruzerati et l'an'dais 
nous pouvons citer quelques auteurs qui ont conquis une 
place distinguee dans les deux litteraturcs. 

Nomrne .\ssista nt Cluster a 1 1'J ph i ii st f > rt r I untit m mi) • §eg connais- 
sances en ehiraie le ftrent cboisii- comme adjoint du D r Herbert Giiaud 
et du D'ltobeit Haines. Quand on appela les natifs aux chaires de 
I’Elphinxtnnn Institution, il fut du nombre des quatre professeurs desi- 
gn's. En 1854, il tut nomine inspecteui <Ks tidegiaplies et pova la pre- 
miere ligne entre Bombay et Thana : mais il donna sa demission et 
reprit ses fonctions a VEIpliinstmin Institution. 

2 Voyez, a litre de l-enseignement cuiieux. Histor,/ nfthn Smt of tin- 
Maharajas or Yal!al,arhan/as in Wrstrrn Italia. London. 18(15, et la 
\ie de Karsandas Mulji. de la caste des Banians Kapols, par M Man- 
sukhram Suryaram, excellent sans C ritiste de Bombay. 
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C'est ainsi que MM. Sorabji Shapurji Bengali et Kai- 
kliosru Naorozji Kabraji et leurs dmules ont travaille a 
epurer le guzerati parsi et a le rapprocher du guzerati 
liindou; mais c’est a M. Beramji M. Malabari que revient 
i’lionneur d’avoir victorieusement demontre qu’un Parsi 
pouvait etre poete et chanter sur le mode liindou les plus 
exquises fantaisies de rimagination, les cliarmes de la 
morale et les austeres enseignements de l’experience 1 . 

Tout jeune, encore adolescent, M. Malabari avait apporte 
de Surate a Bombay le manuscrit du Niti-Vinod (les Plaisirs 
de la Moralite); ties influence par la lecture des classiques 
guzeratis Narsi Mehta, Premanand, Dayaram.etc., deplus, 
en rapport avec les lettres hindous, il avait acquis de la 
sorte une connaissance profonde de la langue, et son genie 
poetique avait fait le reste (1874). La pres.se native acclama 
cet essai ; un journal autorise et purement liindou, le Vidya 
Mitru, declarait que les metres etaient irreprochables, que le 
style etait facile et gracieux et que certains passages attei- 
gnaient les plus hauls sommets. Le vieux barde aveugle du 
Guzerate, Kavi Dalpatram Dayabhai, benissait son jeune 
rival et approuvait son glorieux debut. 

Le Wilson Vircdi parut bientdt apres; le poeme, unique 
dans son genre, etait consacre a la m6moire du D r Wilson, 
d’abord le grand adversaire des Parsis, devenu peu a 
peu l'ami des eommunautes natives de Bombay. E 11 1881, 
dans le Sarod-i-Itti/ak, M . Malabari, qui s’etait affirme poete 
et grand poete des ses premiers vers, depassait encore ces 
promesses. Si dans le Niti-Vinod il s’etait rapproclie du 
guzerati liindou, cette fois il ne craignait pas de faire 
un retour liardi au guzerati parsi ; les odes et (j ha zeds 
btaient meme composes dans le goutpersan. Jamais lauteur 
n’avait etc mieux inspire, plus persuasif ; puis de longues 

1 Pour la vie et l’oeuvre de B. M. Malabari, voy. Data ram Gidu- 
mal, Bchvumji M. Malabari, a Bioyraphicnl Shotch with introduction 
hi/ Florence Nir/htimjalc , London. Fisher Unwin, 1892. Nous donnons 
son portrait, planche 20. 
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annees s’ecoulerent; la reforme sociale et le journalisme 
absorberent M. Malabari. En 1894, parut Anubhacika, re- 
cueil de vingt-deux pieces de vers qu’on peut considerer 
comme de petits chefs-d’oeuvre par la perfection de la forme 
et l’el6vation des sentiments. Lc morceau invitant cliacun a 
l’accomplissement du devoir est une veritable merveille*. 

Un excellent auteur guzerati, M. Jehangir Ardeshir 

Taleyarkhan, se rat- 
tache a l’ecole de 
M. Malabari; il a 
publie de tres inte- 
ressants romans qui 
traitent de questions 
historiques etsociales 
et qui sont purement 
et soigneusement 
. ecrits. Nous pouvons 
citer egalement un 
jeune poetequisem- 
; blait appele a un 
grand avenir, Jams- 
hedji Nasarvanji 
Petit, fils do Nasar- 
vanji M. Petit et de 
Bai Dinbai. II avait 



Bomanji Bvrvmjef. Paiu.i. beaucoup d’blegance 

Auteur »lo la « P,ir«cp Pr.iU'h >. ^ ‘ 

dans lc style. Samort 
prematuree a etc une perte sensible pour la communautb 
(1888); il se serait montre un patron genereuxet eclair6dans 
le monde des lettres. 

Poui ce qui a tiaitaux li\res scientifiqueSj historiques ou 


’ Un Iecteur eur °P^« se f'guiera JiiriL-ilement le charine de la poe<4e 
guzeratie. s’xl n’a pas entendu the ou reciter les vers parun natif - nieme 
sans en comprendre le sens, ie mhnie et la rime lendent l’harmonie 
sensible aux oreilles les plus lebelles. 



COMMERCE. LITTER ATURE. POLITIQUE 


447 


religieux, ils sont presque tous redigesen guzerati. Comme 
historien, il convient de mentionner encore ici M. B. B. 
Patell, dont l'oeuvre capitate, la Parsee Prakdsh, a laquelle 
nous avons fait de si larges emprunts, est entierement 
ecrite cn guzerati. On lui doit aussi sous forme de lettres 
une Vie de Firdousi (1871) et une Histoire de la Perse 
depuis le roi Ivaiomors jusqu’a Yezdedjcrd (1873). 
3\1. J. P. Kapadia s'est egalement fait connaitre par un livre 
estime sur la periode sassanide, et M. K. D. Kiash a 
donne un recit trilingue (anglais, guzerati et persan) des 
antiquites de la Perse (1880). 

11 nous reste a signaler quelques traductions d’auteurs 
curopeens faites en guzerati pour repandre dans l’lnde les 
idees occidentales. Une des plus remarquables est celle du 
livre de Max Muller sur« L’origineet le developpement de 
la Religion a la lumiere des religions del‘Inde», parM.B. M. 
Malabari, en collaboration avec M. N. M. Mobedjina (1881). 
L ’Introduction, ecrite par M. B. M. Malabari, est consideree 
comme un morceau de prose guzeratie d’une elegance et 
d’une simplicity classiques. 

Quant a I’anglais, bon nombre de Parsis I’ontpossede et le 
possedent d’une facon tres complete, soit comme ecrivains, 
soitcomme orateurs. Nous avons deja signals plusieurs noms 
auxquels il convient de joindre celui de M. Bomanji Pestanji 
Master, un des veterans de I’Elphinstone Institution, mem- 
bre de la Municipal Corporation de Bombay. 11 a reside long- 
temps en Angleterre en qualite d 'assistant dans la maison 
Camci and C°. M. B. P. Master est un orateur ecoute; il a 
acquis une juste celebritb et ne le cede a aucun Anglais 
dans les discussions publiques. 

Nous retrouverons encore ici au premier rang comme 
poete et comme prosateur M. B. M. Malabari. Shakespeare, 
Milton, Byron, Shelley, Burns, Tennyson, dont il 6tait 
l'admirateur passionne, le servirent aussi bienque ses vieux 
classiques guzeratis. Dans Y Indian Muse in English Garb 



448 


ANNALES DU XIL’SEE GUIMET 


(1876), il a eu les plus heureuses conceptions; ses vers 
feraient honneur a tout excellent poete occidental au point 
de vue de la facture et de l’inspiration; mais on pent dire 
avec Max Muller que les meilleurs sont ceux dans lesquels 
l’auteur sent et pensecomme un Indien! Le plus chaleureux 
accueil fut fait a Y Indian Muse et Tennyson se disait the 
far aicay but sincere friend de M- Malabari 1 1 

Ne faut-il pas etre doub d'un veritable don de poesie pour 
posseder a un si liaut degre ectte faculty d’assimilation qui 
permet tout a la fois de garder intactes ses propres impres- 
sions et son originalite et de se jouer avec les difficultes de 
metriques aussi ditto rentes quo la metrique anglaise et la 
metrique guzeratie? 

Parmi les oeuvres en prose de M. Malabari, nous trouvons 
Gujarat and the Gujaratis et Y Indian Eye dont nous avons 
parle supra, p. 3^8. Bien que parues a un assez long 
intcrvalle, il est impossible de separer les deux produc- 
tions ; l’auteur n’a pas varie dans sa maniere de voir et de 
sentir. Qu il visite a nouveau sa bien-aimee patrie duGuzc- 
rate ou qu it vienne sur notre continent, il ne se depart ni 
desa methode, ni de son style si personnel : nulle reminis- 
cence, nul souvenir, mil module. Dans la prose, il £crit 
comme il vent et comme il pensejil a conquis une entiere 
independance. Cost d une plume alerte et aiguisee, d’un 
esprit vi£ et souvent satirique, tout au moins malieieux, 
qu'il aborde 1 etude des gen- et qu'il erayonne leur silhouette; 
mais tout a coup, apres une spirituelle boutade, il surprend 
son lecteur par des elans magniliqucs qui devoilent son time 
de plulosophe oriental et de pur zoroastrieu ! Ces contrastes 
rendent le style de M. Malabari extremeinentattachant. 


' M. Malabai i a eerit en 1870 des ve>s intitules . In mcmrinm » 
sur la inoi t de la Prineesse Alice de Hesse-Daraistadt, la mere de S M 
rimpuiatiice Aleicamha Kodoiowna. IN lui furent inspiies par IVnvoi 
dun port, ait que lui avail ad, esse Son Altesse Rovale, portrait qui 
ne par vint a Bombay quap.vs le daces de cette mere'incom parable 
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Nous trouvons ensuite un auteur de talent, M. R. P. Kar- 
karia, qui s’est fait connaitre par iapublication des Lectures 
inedites de Carlyle sur la litterature et la civilisation euro- 
peennes (1892). Cette annee (189G), il a publie une biograpbie 
tres soignee de M. B. M. Malabari, en groupant autour du 
sujet de son etude les progres qui, depuis quarante ans, 
se sont accomplis dans la vie politique et sociale de la pre- 
sidence de Bombay'. 

Avant de clorece chapitre, il convientde citer lesnoms de 
certains Parsis sortis de l’Universite ou des 6coles speciales, 
et qui forment une reserve utile. Cesont: a Baroda, MM. 
Kersapji R. Dadachanji, M. A. et Jamsliedji Ardeshir Dalai, 
M. A. ; a Bhaunagar, M. Jamsliedji Univala; a Bombay, 
M. DosabhaiN. Wadia, M. A.; a Pounah, MM. Kavasji 
D. Naegamwala, M. A., et Furdunji M. Dastur, M. A. ; a 
Bombay, M. Framji Kavasji Banaji, M. A. ; a Karachi, 
M. Burjorji Jamaspji Padsha, B. A.; a Bombay, leD r Nasar- 
vanji F. Surveyor, M. D.; a Surate, M. Dorabji, E. Gimi, 
B. A. Beaucoup parmi les premiers se sont cleja afiirmes 
avec succes dans la carriere qu’ils ont choisie; les autres 
sont pleins de promesses et prets a les realiser. Notre liste 
est malheureusement imparfaite et ecourtee; elle prouve 
seulement que l’activitb intellectuelle chez les Parsis est loin 
de diminuer. L’orientation des etudes et les metliodes sont 
essentiellement occidentales. 

Ill 

Nous avons dit que les Parsis avaient fait par la presse 
leur education litteraire et leur apprentissage ii la vie publi- 
que ; le role qu'ils vont remplir maintenant dans la politique 
ne sera d'ailleurs pas pour nous surprendre. Les r£cits des 

1 India : Forty Years of Progress and Reform, being a Sketch of 
the Life and Times of Behramji M. Malabari. London, 1896. — Voy. 
aussi : The late K. T. Telang and the political movement in India. 
Reprinted from the Calcutta Rcne-ci.) Bombay, 1895. 


29 
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voyageurs nous les represented honnetes et laborieux, 
amassant silencieusement de grosses fortunes sans se meler 
des affaires des gouvernants, Ranas ou Nawabs; toutefois, si 
absorbes qu'ils fussent dans leur negoce, il savaient en bon 
temps s’entremettre et devenir des intermediates utiles 
aupres des princes natifs. Que ce fut dans un but purement 
commercial, cela n’est pas douteux : c’est bien la le role du 
courtier de nos factoreries; mais la facon dont ce role etait 
rempli revelait des qualites qui, 1’occasion venue, pou- 
vaient prendre un autre cours. Cette evolution est la der- 
niere que nous ayons a faire connaitre. El le se resume dans 
le succes parlementaire du grand leader liberal Dadabliai 
Naorozji, le depute d’une circonscription electorate de 
Londres, avant tout le rcpresentant d une nation qui, jus- 
qu’alors, etait reduite au silence et qui, a dcfaut de son vote, 
l’accompagna de ses voeux. 

Si nous revenons aux bumbles origines des rapports des 
Parsis avec les princes natifs, nous rappellerons d’abord ceux 
du courtier de la loge anglaisc, RastamManak, avec Aureng- 
zeb. A Surate, des 1c XVIII* siede, la communaute avaitson 
representant accrcdite aupres du Nawab, le Modi, qui etait 
pris comrae arbitre dans les affaires litigieuses et dans les 
matieres civiles que la loi ne reconnaissait pas. La meme 
famille a toujours continue jusqu’a nos jours de remplir ces 
fonctions toutes gratuites’. L’ancetre, Xanabliai Punjiabhai, 
etait mort a Surate en 1607 ( Parsec Prakush, p. 15b Un 
de ses descendants, Bhimji Kuvarji, cut aupres du Nawab 
une mission delicate a remplir, celle de lui faire connaitre 
les vexations eprouvees par les Parsis du chef des officiers 

Khan Bahadur Davar Rastamji Kharshedji succeda a son pere en 
1837 comme modi de Surate; il mouiut sans posterity lc 1" avril 1894, 
a i age de quatre-vingt-douze ans. 11 prit une part active aux affaires de 
la communaute et fut niembre de la Pur see Lute Commission, presidee 

par Sir Joseph Arnouid (voyez supra, p. 278). Son frere M. Edalji 
lui succeda. 
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musulmans qui imposaient aux Zoroastriens la dure corvbe, 
contraire en tout a leurs codes religieux, de creuser les 
tombes des Musulmans. Le Nawab 6couta la requete et, 
par un firman en belle et bonne forme, exempta les Parsis de 
cette penible besogne. 

A Delhi, nous trouvons un Parsi, Sorabji Kavasji, Sardar 
d’un regiment de deux mille fantassins et de cinq cents 
cavaliers, avec le ti tre de Ne/tSant Khan . Cette haute fortune 
etait dile a la reparation d’une liorloge donnee a l’Empereur 
par le Sultan. Cette liorloge ayant ete derangee, nul n’arri- 
vait a la faire marcher; le Nawab de Surate, connaissant 
l’habilete de Sorabji Kavasji, l’envoya a Delhi (1744). 
L’Empereur fut si satisfait du travail qu’il combla d’honneur 
Sorabji et le pressa de rester a sa cour'; il accorda aussi 
a ses deux fils les titres de Beheremandkhan et de Talijar- 
Jdian; de retour a Surate, la haute position personnelle du 
Parsi lui permit de rendre de grands services aux Anglais. 
Le 2 mai 1760, d’accord avec un officier musulman, 
Sorabji obtint de la cour de Delhi un firman qui remet- 
tait la garde du chateau de Surate et donnait la charge de 
l’amirauteau President de 1 ’East India C° ( Parsee Prakdsh, 
p. 42) ’.Un de ses petits-fils, Dhanjisha, se distingua par sa 

1 Sorabji fut charge par l’Empereur de la perception des droits de 
douane et regut des Jaghirs dans les Parganas de Parchol, de Chaurasi 
et de Daboli, subdivisions du Zilla de Surate. Quand il revint dans 
cette derniere locality, il fut nomme Controleur du Revenu do Surate et 
presenta des robes d’honneur ( Khilats ) a Charles Trommelin et a John 
Spencer, chefs de la factorerie anglaise. A son tour, le 2 mai suivant, 
en Durbar solennel, Sorabji regut une robe d’honneur de la main des 
representants de VEast India C\ Il niourut en 1772, a l’age de 
soixante-cinq ans ( Parsec Prakdsh, p. 48) ; il etait tres charitable et 
legua de grands terrains pour 1 etablissement de fondations pieuses. 
Ses deux fils s’adonnerent au commerce du coton et de la soie, tout en 
conservant l’administration des Jaghirs conties a leur pere et la ferme 
des droits de Douane. 

! Extract of a letter from the Chief -in-Council to the Hon’blc the 
President and Council of Bombai/, dated Surat 3rd Mag 1760: 
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valeur et perdit la vie dans des circonstances mbmorables. 
En 1791., a la mort de son pore, il avait etc nomine Mam- 
latdar ' d’Olpad, de Ivarod et de Wahvad; en 1800, YEast 
India C° enlevait Surate au Nawab, et Dhanjisha devenait 
un de ses agents dans les etats voisins do Saclini, de Bansda, 
de Mandvi et de Dharampour. Son d6vouement a la chose 
publique fat cause de sa mort. 

Un pretendu Mahdi avait fait son apparition vers 1810 
dans la petite ville de Bodlian, qui appartenait au Rajali de 
Mandvi, a 15 milles de Surate ; il somma les habitants de se 
rendreet d’etnbrasser la religion de Mahomet: « A tousles 
conseillers et au Hakim de Surate, disuit— il, qu’il soit 
connu que l'lnianmul Been, de la fin du monde, ou Emaum 
Mahdee, s’est rev6le, et que le nom de ce durveisli est 
Ahmud; et que dans l'Hindevie on l’appclle Rajah Nu- 
kluk. Sachez que si vous n’acceptez pas la foi musulmane, 
il faut quitter la ville ou vous preparer a combattre. 
Le Fakir est descendu du quatrieme ciel avec quatre corps 
combinant Adam, Essah, fils de Marium, Jesus fils de Marie, 
et Ahmud, et tons quatre vicndront au memo endroit; ils 
n’ont avec eux ni fusils ni mousquets, mais un baton et 
un mouchoir. Soyez done profs. Le It Zilhij (17 jan- 
vier 1810) » 

« Yesterday being esteemed fortunate 1 lie Horse and Surpow for the 
Hon’ble Company, and tiie Surpow for the cliief presented by Ills late 
Majesty was received upon Castle Green, in the most public and 
respectful manner. The Xawab's eldest son Fatuskhan, the Kajee, and 
all the principal oflieiersaml merchants attending. The Surpow for the 
Hon’ble Company, we have delivered to Captain Lindesay, but the 
horse is kept heie as a public matk of His Majesty’s favour. On this 
occasion we judged it proper to present Iladdee Khan and Xaike Saut 
Khan who brought the present a Jagunnat and Surpow each, amounting 
in the whole to about GOO Rupees, which we hope your honour, etc., 
will approve. » (The Cities of Gnjaraslitra, btfll. G.Bri/pjs, Appendix 
C. pp. VIII.) 

' Chaque district est divise en 10 ntlitl.tts; pour cliaque tn lain , il y a 
un mandtudar OU reretitir collector. 

2 Briggs, Cities of Giijnraslitra. 
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Le chef de Surate, M. Crow, comprit qu’il importaitd’agir, 
avant que n’bclatat une crise de fanatisme, et de 
s’emparer de la mosquee dans laquelle Abdul Rahman 
s'etait retranchb avec soixante-quinze Arabes. M. Crow 
s’avanca escorte d’un detachement de dragons commandos 
par le capitaine Cunningham et accompagne de Dhanjisha 
Belieremandkhan en qualite d’agent indigene. Les dragons 
arriverent des l’aurore a Bodhan; Dhanjisha, un des premiers, 
traversa la riviere et se porta a la rencontre du Fakir pour l’a- 
meneracapitulersanscombat; mais leMusuImans’obstina.On 
sebattit ; le Parsi fut tub ainsique le Vakil du Rajah et quel- 
ques braves. Une furieuse melee s’ensuivit; lacavalerieflechit 
etle capitaine Cunningham fut oblige de revenir a la charge 
avec l’infanterie. La mort d’ Abdul Rahman termina le com- 
bat; le 56® fut mis en garnison a Mandvi et la sedition se 
trouva ainsi conjuree. 

Dhanjisha etait mort a quaranteans; il laissaitune veuve 
et des enfants auxquels le gouvernement de Bombay accorda 
une pension annuelle de3,000 roupies.Ses deux fils,Phirozsha 
et Ardeshir, marquerent glorieusement dans les annales de 
Surate et se distinguerent par leur esprit public. 

Phirozsha suivit la carriere judiciaire. D’abord employb 
a la cour de justice sous les ordres de M. Crow, il devint 
Marnlatdar de l’agent politique indigene du gouvernement 
de Bombay a Bansda, a Dharampour et autres districts, puis 
Saclar Amin a Surate, enfin juge indigene dans ce Zilla. 11 
s’acquitta de ces di verses functions avec taut de distinction, 
qu'il recut do Mountstuart Elphinstonc les honneurs d’un 
durbar public, on on Ini oltrit une robe de grand prix et un 
Jcir/hir d’une-demidouzaine de villages d’un rapport annuel 
de Rs 12,000. 11 continua de remplir ces fonctions jusqu’a sa 
mort qui arrivaen 1813. Les Parsis se rappcllent encore avec 
emotion les temoignages d’estime qui lui furent prodimies 
a ses funerailles 1 . 

’ Karaka, Hist, of the Pur sis, vol. II, eh. 1, p. 27. Depuis le 
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Ardeshir, frere cadet de Phirozsha, fut Koicah de Surate. 
Par sa sal cur et son courage il merita le titre de Bahadur. 
II commenga par etre attache a lacourde justice de Surate 
et devint principal Saclar Amin (juge). Dans les plus cruelles 
phases de laviede Surate, l'inondation de 1822 et le grand 
incendie de 1837, il prodigua sa vie et sauva celle de ses 
malheureux concitoyens’ . C’est, corame on le sait, a ces 
deux tristes causes trop souvent repetees, que Surate a du 
en partie son declin. 

Outre les dangers de l'inondation et de l’incendie, Arde- 
shir en combattit d’autres d’unordre different, maistout aussi 

prince jusqu’au paj'san, depuis le plus haut fonctionnaire jusqu’au plus 
petit boutiquier, toutes les classes se confondirent pour suivre les restes 
du defunt a sa dernieve demeure. pendant que la pompeet la solennite 
des cirimonies otaient l-ehaussees par les emblemes de deuil adoptes 
par le cortege. La bifere etait suivie, nous dit un chroniqueur local, par 
une partie de la communauti zoroastrienne, laiques, Dastours , Dacars 
et autres chefs spirituels au nombre de pres de quinze mille ; puis 
venaientles fonctionnaires judiciaires, Ku :is, Muftnrs, Xct-irs, Amins, 
Vakils, agents et scribes. Ceuv-ei etaient suivis a leur tour par un fort 
detachement de cavalerie precede par le Rana de Dharampour et sa 
suite ; la cavalerie du Nawab sou* les ordres du Din-an, Mirza Mahomed 
Ali Deg Khan, se deploy ait ensuite; cnfin sepressait unefoule compacte 
de pies de mille personnes composee de residents hindous, de ban- 
quiers, de commercants et de boutiquiers. On v remarquait des Musul- 
mans, des Armeniens, des Mogols et des Juifs; en dernier lieu arri- 
vaient les Kolis (pCeheurs) et les Kunbis (cultivateurs) dont le defunt 
etait particulierement airne. Cette multitude si melee comme race, lan- 
gue, costume et religion aeeompagna le corps depuis la maison mor- 
tuaire jusqu’a l'entree de la Tour du Silence oil, selon les usages Parsis, 
les non-zoroastriens ne furcnt pas admis. Les ceremonies une fois tcrmi- 
nees. chacun reprit sa place danslecortege etrevint au point de di-part. 

’ Chef de la police. 

Le feu se declara le 24 avril 1837, a la chute du jour, dans la maison 
dun riche Parsi et sepropagea rapidement ; il acquit bicntot une intensite 
elfioyable. Les tourbillons defumee eclairi-s par les flammes se voyaient 
a plus de tiente milles dans la plaine : enfin, le 2tt, le feu se calma. Les 
quartiers les plus populeux avaient etd detiuits; les habitations des riches 
Borahs et leurs mosqui-es etaient ri-duites en cendres. Des femmes et des 
enfants penrent dans les Zrnmins. d’oii ils n’avaientpu reussiraseehap- 
per; des cadavres furent trouves carbonises en tas sous les dicombres. 
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serieux pour la prosp6rite de la ville. II entreprit de purger 
Surate et les rives de la Tapti des pirates et des maraudeurs 
qui desolaientle pays L II reussit et recut du Gouvernement 
les temoignages de satisfaction les plus flatteurs, Khilats et 
Durbars, sans compter le titre de Khan Bahadur, un che- 
val ricliement caparagonne d’or, un jaghir de la valeur de 
3,000 roupies par an, enfin une medaille qui lui fut remise 
par M. Sutherland dans un Durbar solennel, en recompense 
de son zele pour la chose publique. Un seul incident obs- 
curcit momentanement la bonne renomm6e d’Ardeshir. En 
1844, M. R. D. Luard l’accusa d’avoirpris part a une cons- 
piration qui avait pour but de ruiner line des maisons les 
plus honorables de Surate. Une accusation aussi grave fut 
suivie d’une prompte reparation. Le Saclar Amin revetu du 

1 Pour se former une idee de l’etat de Surate a cette epoque et pour 
apprecier les efforts d’Ardeshir, il taut se souvenir que la ville et la 
riviere etaient a la fois infestees de voleurs et de pirates hardis et adroits. 
L’avarice indolente du citoyen etait exposee a la rapacite de son voisin 
necessiteux, qui lui-mfimo favorisait le miserable Koli du Guzerate ; or 
de telles felonies etaient souvent rendues plus atroces encore par le 
meurtre des paisibles habitants surpris a l’improviste. L’impunite 
augmentait l’audace de ces brigands. 

Le systeme des pirates etait tres ingenieux. Les dons de l’Ocean( heu- 
reuse appellation, ce semble!) 6taient partages depuis le Nord, a partir 
de Cambaye, jusqu’a Daman, au Sud, par une ligue dont les emissaires 
('■taient trop frequemment les serviteurs ou les amis du commergant. .. 
On etait habitud a entendre parler de naufrages et d'orages d'une 
sorte fort particuliere ; ce qui n’empechait pas Swali Xest ou Thari 
Hole de recevoir des centaines de balles de coton ou auties depouilles qui 
n’avaient pas ete avariees par la mer et qui n'avaient fait d’ autre 
voyage que celui de la riviere. Les gains etaient distribues equitable- 
ment et offraient a la bande criminelle des moyens d’existence pendant 
un certain nombre d'annees. Mais ce complot audacieux, si vaste et 
si attentatoire au bien public, Qnit par etre decouvert et puni. 

M. Anderson, gouverneur de Bombay, homme austere et resolu, avait 
etefrappe decette situation, quand il etait jugeaSurate;maisiln’etaitpas 
arrive a trouver le rnoyen deremediera ces maux, tant qu’il n’avait pas ete 
seconde par un auxiliaire jeune et determine. 11 rencontra cet auxiliaire 
dans Ardeshir. A partir de cette epoque datent les efforts de ce dernier 
pour le bien de Surate. (Purser Praha sh , p. G99.) 
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Khilat donne par Sir John Malcolm, l’epee a la ceinture, la 
poitrine ornee desa grande medaille d’or, se fit porter dans 
son palanquin a YAdawlut pour y entendre la lecture du 
message du Gouvernement qui le dechargeait de tout 
soupcon et le reint£grait dans ses places et ses fonctions. 
Un cortege brillant lui faisait escorte ; a son retour, une 
foule enthousiaste l’acclama sur son passage en jetant des 
fleurs sur son palanquin et en demandant au Tout-Puissant 
d’accorder au Kotval joie et prosperity. — Ardeshir se 
retira des affaires en 1846 et finit ses jours dans la retraite 
en 1866. 

Suivons les Parsis ala cotir des princes natifs, on ils furent 
detres actifs agents politiques. En 1800, un Descii rendit de 
grands services aux autorites anglaises qui, cette ann6e-la 
meme, entraient en relation avec l’Etatde Baroda. II prit 
part egalement ii la negotiation poursuivie par le Gouverne- 
ment de Bombay, a I’effet d’aidcr le Guikowar a se debarras- 
ser d’une garde de mercenaires arabes qui retenaient le 
prince prisonnier dans son propre palais (1802). 

A lacour du Peiclnvah, Kliarselulji Jamshedji Modi ac- 
querait presque au memo moment line haute influence. Origi- 
naire de Cambaye, ilsetait rendu a Pounah pres du colo- 
nel Close, le resident anglais, qui 1'avait nomm6 agent indi- 
gene; cette position lemitcn relation avec Baji Rao. Celui-ci 
le consultait volontiers sur des questions iinportantes et 
1 appela au poste de Sar-Suhha, gouverneur du Carna- 
tique, fonctions qu il remplit eonjointement avec celles 
d’agent indigene sous les ordres du Resident anglais. 

L’envie et la malveillance s’attaquerent bientot a lui. Un 
des Sardars du Peiclnvah, Sadasiv Bliau Mankesvar l'accusa 
de mamouues et de malversations. Le prince no prit 
pas garde a ces denonciations ; mais un autre Sardar, 
Tnmbakji Danglia, releva l’accusation sous une autre forme : 
il informa M.Elphimtone, alors Resident;! Pounah, que Khar- 
shedji conspirait avec Baji Rao centre les Anglais. En effet 
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la double situation d’agent du Resident et de gouverneur 
d’une province mahratte seniblait incompatible. Onleconvia 
a opter ; il s’y soumit et resigna sa place si importante au- 
pres duPeichwah pour ne conserver que celle qu’il avait a la 
Residence. Cependant ces intrigues lelasserent; il resolut de 
quitter Pounah, et se preparait a partir lorsqu’il mourut 
empoisonne, dit-on. On n’a jamais su s’il avait pris le poi- 
son volontairement ou s’il lui avait ete administre par une 
main ennemie (1815). 

Nous allons voir maintenant les Parsis appel6s a remplir 
des fonctions publiques et y marquer leur place. 

Quand les natifs furent rendus aptes, par Act du Parle- 
ment. a si6ger au jury et adevenir Justices of (he Peace, 
Lord Clare choisit parmi les Parsis, a cote des Hindous et 
des Portugais, Sir Jamshedji Jijibhai, Bamanji Hormasji 
Wadia, Framji Kavasji Banaji, Kbarshedji Ardeshir Dadi- 
setli, Naorozji Jamshedji Wadia, Kbarshedji Rastamji 
Wadia, Hormasji Beramji Chinai et Dorabji Pestanji Wa- 
dia (l cr mars 1834). 

Ce n’est qu’en 1855 (6 decembre) que nous trouvons 
Manakji Kharshedji en possession des fonctions He sheriff 
de Bombay. (Voy. supra, p. 339.) C'etait le premier Parsi, 
mieux encore le premier natif qui en eut ete investi jusqu’a- 
lors. Vienncnt ensuite: Bamanji Hormasji Wadia (1858), 
Manakji Kbarshedji (pour la seconde fois (1863), Dosabhai 
Framji Karaka (1872), Kharshedji Furdunji Parakh 1 (1877), 
Sorabji Shapurji Bengali (1881), Sir Dinsha M. Petit 
(1887), D r Kavasji Hormusji (1894). 

1 Morten aoutlSDG; a une epoque Kharshedji F. Parakh etait un des plus 
riches commercantsde Bombay, mais desreversinattendus lui firent passer 
lestrente dernieres annees de savie dansunegene veritable 1 1 a laisseune 
grande reputation de generosite et dedesinteressement; sescharites meri- 
teraient unelongue mention. On luidoitanssi \n Flora Fountainbiitie sur 
l’Esplanade ; en 1845, il repara et agrandit le refuge pour les vieillards 
et les aveugles a Chaupati. Pendant la famine du Gu/erate. en 18t>2, il 
distribua aux affames pres de Rs 80,000 de riz et Rs 90.000 d'argent. 



458 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


Le premier Parsi que nous voyons au Legislative Council 
fut, — nous pensons ne pas nous tromper, — Rastamji Jam- 
shedji Jijibhai, second fils de Sir Jamshedji Jijibliai, le pre- 
mier baronnet. II fut appelea y sieger en 1861 sous l’adminis- 
tration de Sir George Russell Clerk et une seconde fois en 1865. 

M. Dosabhai Framji Karaka, l’auteur de « History of the 
Parsis », deja Sheriff en 1872, etait elu president de la 
Municipal Corporation en 1875, et en 1877 membre du 
Legislative Council, le premier fonctionnaire natif qui eut 
encore obtenu cette distinction. La carriere de M. D. F. Ka- 
raka a etedu reste singulierement heureuse etbien remplie'. 
Apres avoir debute comme assessor sous lesordres da muni- 
cipal commissioner, pendant plus de vingt-sept ans il a 
servi utilement le Gouverncment*. 


* II a commence sa carriere dans lejournalisme. Toutjeune, il succeda 
k Naorozji Furdunji comme editeur du Jam-e-Ja inshed ; mais il cessa de 
s'en occuper et s’adonna a la tradnetion des articles qui paraissaient 
dans les journaux natifs pourle comptedu D' Buist au Bomba,/ Times , 
de M. Job nCon non , a la Bombay Gazette . et de M. Jamieson, au 
Tcletjroph and Courier. En 1855, il fit paitie de la redaction du Bombcu/ 
Times, comme on appelait alors le Times of India ; or, a cette epoque, 
le personnel des bureaux des journaux etait peu nombreux et M. D. 
F. Karaka cumulait alors les fonctions de gerant et de sous-editeur. 
Au moment de la revolte de 1857, le D r Buist ayant eu des difficultes 
avec le proprietaire du Bombay Times , qui etait un natif, fonda le 
Standard; mais. malgre les offres les plus tentantes, M. D. F. Karaka 
resta fidele au Bombay Times. 11 affirmait en memo temps sa ligne po- 
litique dansunebrochure intitulee : British Raj contrasted irith)ts pre- 
decessor and an inquiry into the results of the present rebellion ( n 
the Xorth West upon the hopes of the natives of India. Publiee en 
guzeratieten mahratti, cette brochure obtint l’approbation unanime 
de la presse. Le colonel W. II. Sykes, alois president de la Cour des 
Direeteurs, la fit tiaduire en anglais etsec-hargea d’ecrire l'introduction, 
estimant quil y avait lieu de eliereher a repandre l'opinion d’un natif 
dont Leducation anglaise n’avait pas altere sa foi primitive de Parsi et 
qui, sans l’avoir rendu chretien, en avait fait lout au moins un loyal 
« british subject )). J 


o n\ V ° y , e l SUr la rCtraite de M - D - F - Kai ' aka . Bomba,, 
30 dec. 1887, et le Times of India, 5 janvier 1888. 


Gazette , 
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C’est ainsi que les Parsis avan<jaient rapidement dans les 
fonctions publiques ; avec Naorozji Furdunji ils vont s’en- 
gager resolument dans la vie politique. Naorozji Furdunji 
est un de ces grands esprits, courageux et liberaux, qui 
font honneur a la race ou a la societe a laquelle ils appar- 
tiennent. Emule de M. Dadabbai Naorozji, il a pu souvent 
differer d’opinion 
avec lui, mais si 
les deux leaders 
n’ont pas toujours 
eu les meines 
vues sur les mo- 
yens d’action a 
employer, leur but 
etait commun; ils 
ne se cedaient en 
rien pour le civisme 
et le desinteresse- 
ment. 

Naorozji Furdunji 
naquit a Broach en 
1817: son pere 6tait 
Vajif-dar , on te- 
neurde fiefs. II etu- 
dia quelque temps a 
Surate.avec le Rev. Thomas Salomon, puis il vint a Bombay, 
ou il fut eleve a la Natice Education Society's School; il s’y 
distingua par ses rares capacites et fut bientot appele 
ii y enseigner : il passa plus tard, comme nous le 
verrons, ii YElphinstone Institution. Des cette epoque, 
il avait commence son grand travail de reforme sociale. 
C’etait alors la preoccupation non seulement des Parsis, 
mais encore de toutes les autres communautes. Des pro- 
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fesseurs comme Patton, Green, Harkness et Reid avaient 
sur leurs pupilles une influence analogue a celle du D r Arnold 
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a Rugby- Dadabhai Naorozji, V. N. Mandlik, Sorabji Sha- 
purji Bengali, D r Bhau Daji, furent les eleves de ces 
maitres excellents. Le lien intellectuel qui unissait ces jeunes 
gens continua de subsister; mcme apres lour sortie de VEl- 
pliinstone, ils se grouperent volontiers autour de celui qu’ils 
appelaient Naorozji Master et chercherent 1’appui d’Euro- 
peens eclaires tels que Sir Erskine Perry et le D r Wilson. 

II convient de dire 
que ce mouvement 
trouva peu d’en- 
couragement dans 
la communaute 
Parsie. Sir Jam- 
shedji Jijibhai se 
tint prudemment 
a 1’ecart, tandisque 
la famille Cama et 
FramjiKavasji don- 
nerentleur adhesion 
au ((Young Bombay 
Party », et que le 
Rast Goftar de- 
vint 1’organeecoute 
de» jeunes r6forma- 
teurs. Mais ceci 
nous a amene trop 
loin; revenons en arriere. En 1836, Naorozji Furdunji futnom- 
me Native Secretary and translator et attache a Sir Alexan- 
der Burnes pendant son ambassade a Caboul. D’heureuses 
cireonstances luipermirent d'echapperauxmassacresqui mar- 
querent cette expedition. II visitasuccessivcmcnt les coursdu 
Sind, de Ranjit Singh et des princes du Panjab. Ses rapports 
sur les relations commerciales avec ces diverses regions lui 
gag ne rent 1 appui du Gouvernement, et, de retour a Bombay, 
il fut nomnid Assistant Professor a X El phinstone College. 
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En 1840, il editait le Vidyn Sayar et le Jam-e-Jamshed ; 
puis ilsechargoaitde la direction d'un journal mensuel appele 
Rahnumai Zarthosti (fonde le l er juillet 1842, parPestonji 
Manakji Motiwala), afin dcdefendre le Zoroastrisme contre 
les clireticns. Ardent promotcur des reformes sociales et 
religieuses, il fut pres de trente ans le president de la 
Rahnumai Mazclayasna Sahha. 

En 1845, Naorozji passa a la Cour supreme oil, pendant 
vingt ans, il remplit les fonctions d'interprete-traductcur. 
En 1864, il prit sa retraite, et en temoignage de ses fideles 
services, on donna son nom a une Bourse nouvellement 
creee a rUniversite. La meme amiee, il fut nomine Justice 
of the Peace. 

C’esten 1852 (20 aout' qu’il commencasa carriere politique 
en fondant avec le D r Bhau Daji 1 la Bombay Association , 
qui avait pour but principal de faire connaitre les veeux et 
les besoins de l’lnde au Gouvernement anglais. Sa brochure 
sur The Civil Administration o f the Bombay Presidency fut 
lue et appreciee aussi bien a Loud res qu’a Bombay, al’epoque 
ou fut presente au Parlement le Government of India Bill \ 

Naorozji Furdunji fut successivement Fellow de l’Univer- 
sit6, membre actif de la Parsi Law Association, delegu6 
a la Chief Parsi matrimonial Court ; en toute oc- 
casion, souscriptions, rapports, questions de finance, il 
fetait clioisi pour repr^senter les interets de Bombay. Le 

1 Xe a Mandra (Goa) en 1821. 11 fit ses etudes a Bombay et s’adonna 
a la medecine. Excellent dans son art, il erait en plus un antiquaire dis- 
tingue. Max Muller dit de lui que le peu qu'il a produit vaut des milliers 
de pages ecrites par d'autres. Comine hoinmc politique, il a exerce une 
influence tres considerable. 

’ Apres avoir ptis sa retraite, Naorozji Furdunji alia trois fois en 
Angleterre, oil il essaya de reciuterdes partisans pour la cause des 
natifs. Il parla devant Y Indian Fomina Committor, 1 ’ India As- 
sociation, et s’effoica d’influencer la Chambre de commerce en faveurde 
l’lnde. Il fit preuve desi exceptionnelles capacites qu’il conquit rapide- 
ment laconfiance d’homme tels que H. Fawcett et J. Bright. 
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troisieme Parliamentary Report de 1873 temoigne du zele 
et du talent dont il fit preuve pour soutenir la Bombay 
Association et la Poona Sarcajanik Sabha. En 1857, au 
moment de la Rbvolte, alors que les rapports entres les natifs 
et le Gouvernementetaient le plus tendus et les susceptibi- 
lites le plus excitees, Naorozji Furdunji reussit a faire ren- 
voyer l’editeur du Bombay Times qui, par des articles mala- 
droits, contribuait a augmenter le mecontentement cliez les 
natifs. 

Ce fut lui encore qui denonca les depenses exagerees de 
la Municipality de Bombay, etc’est par lui que furent reorga- 
nises d’apresle mode electif la Bombay Municipal Corpo- 
ration et le Total Council. — Pour un homme comme 
Naorozji Furdunji, nous n’avons pas besoin d’enumerer les 
distinctions et les temoignages d’estime qu'il regut de ses 
concitoyens etduGouvernement. Quand il mourut, le 22sep- 
tembre 1885, le peuple perdit son defenseur, son Tribun, 
glorieux titre rati fie par Sir Richard Temple lui-ineme. 

Au moment de la mort de Naorozji Furdunji, son 
camarade et emule., Dadabhai Naorozji, etait a la veille de 
livrer sa premiere grande bataille parlementaire. Vovons 
par quelles etapes successives il allail parvenir a son eclatant 
succes de 1892. 

Nous l’avons laisse {supra, p. 310) se disposant il quitter 
Bombay pour fonder a Londres la maison de commerce 
Cama and C\ Il btait deja connu pour sa genereuse initiative, 
son role actif danslapressc et dans les Societbs nouvelles,telles 
que la Dayan Prasarak Mandli, la Rahnumai Mcudayasna 
Sabha, il avait prete son concours a Naorozji Furdunji et 
au D Bhau Daji pour la fondation de la Bombay Associa- 
tion , dans 1 eeu\ re de la reforme sociale il avait pris part 
a la graie question du second mariage des veuves de haute 
caste si courageusement remise a l’ordre du jour par M. B. M. 
Malaban. Hindous et Parsis, descju il s'agissait d ? unmouve — 
ment cnilisateur, le reclamaient dans leurs rangs. 
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En 1855, Dadabhai Naorozji ctait encore un homme fort 
jeune. Dou6 des facultbs intellectuelles les plus brillantes, 
d’une simplicity de manieres exquise, d’un abord franc et 
cordial, il plaisait a tous les Parsis ; ajoutez a tant de rares 
qualites ces vertus privees qui commandent le respect et la 
sympathie, et Ton aura une idee de cette position excep- 
tionnelle qui s’est affirmee avec les anncies et qui explique 
l’accueil qui est fait au veteran de la politique de l’lnde 
chaque fois qu’il parait en public. 

Arrive a Londres, il se trouvait mele a des populations 
differentes de celles au milieu desquelles il avait v6cu jus- 
qu’alors, etil avait a compter avec les besoins d’une civilisation 
tout autre; neanmoins les exigences d’une vicnouvelle ne le 
dbtournerent pas un instant de son programme de loyaute 
vis-a-vis de l’Angleterre, de patriotisme vis-a-vis de l’lnde. 

Il ne peut entrer dans un cadre aussi restreint que le notre 
de donner un resume de cette vie si utile et si remplie; nous 
nous bornerons a en indiquer les traits principaux. Appelea 
s’occuper des questions politiques les moins connues des 
lecteurs europeenset a discuter les problemessociaux les plus 
compliques, Dadabhai Naorozji merite d’avoir, — et il 
l’aura, — un historien fidele qui saura mettre en relief 
comme il convient le role considerable qu’il a joue a son 
epoque, en l’eclairant d’une etude approfondie dumecanisme 
de la vie moderne de l’lnde. 

Un de ses premiers soins, en arrivant a Londres, fut de 
persuader aux amis qu’il avait a Bombay de lui envoyer 
leurs enfants pour leur faire donner une instruction euro- 
pbenne’ . Dadabhai prevoyait les consbquences ulterieures d’un 

1 Pendant son premier sejour en Angleterrc,M. Dadabhai fit partie des 
Soeietes suivantes : la Liccrpool Literary and Philosophic Society , la 
Philomathic Society, le Licerpool Athencntm , etc. 11 fut nomine 
professeur deguzeratiau London University College. En 1861,ilparla 
dans des meetings sur les coutumes et les usages des Parsis et sur leur 
religion. La meme annee, M. Dadabhai prit en main la cause du 
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plan d’education qui mettrait les natifs a meme d’entrer en 
competition avec les Anglais et de prendre part a l’adminis- 
tration de leur propre pays. Une occasion se presen ta bien- 
tot pour lui de defendre les interets de ses compatriotes; 
nous y avons fait allusion, p. 312, au sujet de l’eckec de 
R. H. Wadia, candidat a 1 ’Indicia Civil Service ; mais il 
n’avait pu obtenir aucune concession pour l’age, simplement 
l’assurance que s’il survenait desormais des cliangements 
pour la'limite d’age, le candidat serait averti enbon temps. 
Toutefois ses efforts n’avaient pas £te perdus, car le Council 
of India prit en consideration la demande qu’il lui adressa 
pour que les natifs obtinssent une plus large participation 
aux affaires de leur pays, dont on les avait tenus jusqu’alors 
eloignes. Fidele a son plan, M. Dadabhai employa le temps 
d’un court sejour qu’il fit dans l’lnde en 1864’ a reunir des 
fonds dont, a lui seul, il fournit la plus forte partie pour 
former une bourse de voyage, qui devait etre donn6e ii la 
suite d’un concours entre les gradues des Universites de 
l'lnde; mais son initiative genereuse cchoua a cause d’une 
panique fmanciere qui, a ce moment-la meme, frappait 
la place de Bombay. Revenu ii Londres, il jeta avecquelques 
amis les bases d'une Societe toute politique, 1 ’ East India 
Association (1867)’, connue d’abord sousle nomde la Lon- 
don Indian Society , et dont il fut le secretaire ; en 1869, il en 

D r Mancberji Behramji Colah quiavaitete ecartedes examens d’entree 
pour 1’ Indian Medical Sercice. En 1865, il developpa ses idees devant 
la London Indian Society sur les reglements a introduire dans les 
examens du Ciril Serriee. 

' En 1866, M. Dadabhai, dansun memoire lu devant V Ethnological 
Society sur les European and Asiatic Races, repondit aux attaques 
du President de la Societe, M. Crawford. 

s En 1867, citons : England’s Duties to India; Mysore; Memorial 
and Address for the admission of notices into the Indian Ciril Sercice 
and the expenses of the Abyssinian War; en 1868: Memorial of the 
natives of the Bombay Presidency resident in England, and corres- 
pondence with Sir Stafford Xorthrote f„ r the establishment of Female 
Formal Schools as proposed by Miss Carpenter ; Admission ofeducated 
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etablit une Branch a Bombay. Cette Societe avait pour 
but d’attirer l’attention sur les interets de l’Inde. Grace 
aux efforts de M. Dadabhai, el le recueillit de nombreuses 
adhesions, concentra des fonds et obtint l’appui des princes 
natifs. 

La situation de M. Dadabhai commencait a s’affirmer 
et son opinion a compter’. Dans la Native Opinion Press 
(l er juillet 1869), nous trouvons le jugement de ses compa- 
triotes sur ses efforts et ses succes : « Depuis I’epoque deRam 
Mohun Roy, disait-on, aucun natif n’dtait arrive a conqud- 
rir une reputation semblable dans l’lnde et en Angleterre. 
II serait a souhaiter que les natifs instruits se Assent 
les mediateurs entre les gouvernants et les gouvernes et 
remplissent ce role comme M. Dadabhai. Or la reputation de 
Ram Moliun Roy ne s’etait guere etendue au dela du Bengale; 
il se peut raeme que, pendant sa vie, le grand rdformateur n’ait 
pas dte connu dans notre Presidence (Bombay), tandis que le 
nom de Dadabhai Naorozji est acclame par ses compatriotes 
dans toutes les Presidences, et a l’heure presente nous ne 
connaissons pas un homrae politique dont la parole ait cliez 
les princes natifs autant de poids que la sienne Dans 


Notices into the Indian Ciril Serricc; Bc/dt / to Sir Stafford North- 
rote's speech in Parliament on the subject; Correspondence with Sir 
Stafford Northcote on the Indian Ciril Service clause in the Gocernor- 
General of India Bill ; lieplt/ to Lord Willion Hat/ on Mt/sore; 
Duties of Local Indian Associations ; Irrh/utinn Works in India. 

1 En 1869, il fit trois conferences en guzerati et une en anglais 
devant 1 'East India Association et redigea une adtlress au moment de 
la fondation de la Bomba// Brunch. Vers la me me epoque. il fit une autre 
conference en guzerati sur la Condition de I’Indc dans un Meetin // 
reuni a l’instigation du Thakur Saheb de Gondal ; il ecrivit un me- 
moire sur le Ciril Service clause dans le Governor of India Bill 
qui fut envoyfi de Bombay a 1 ’East India Association, et un autre sur le 
Botnbatj Cotton Act qui, par suite des discussions qui s’ensuivirent, 
amenerent le rejet de 1 ’Act par le Secretaire d’Etat. En 1870, nous 
trouvons de nofiveaux memoires sur les besoins et les ressources de l'lnde, 
et, en 1871, sur le commerce et l’administration financiere de l’lnde. 
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les classes elevees, le nom de Dadabhai est le synonymede 
toutce qui est pur, honorable et juste. » 

Continuous a suivreM. Dadabhai dans sa carriere.En 1873, 
les efforts de 1 ’East India Association amenerent la forma- 
tion d'une enquete parlementaire sur les questions financieres 
relatives a l'Inde ; puis vint la discussion sur V Indian Civil 
Service. II serait trop long d’expliquer comment et pour 
quelles raisons les natifs, malgre les aptitudes reel les de quel- 
ques-uns, avaientete jusqu’alors empeches d’entrer en com- 
petition avec les Anglais pour les places du Gouvernement. 
11 est evident que 1’Angleterre a toujours prefere les 
services de mediocres fonctionnaires anglais a ceux des 
natifs, quelque qualifies que fussent certains de ces derniers 
a remplir les plus hauts emplois. Les efforts de M. Dadabhai 
reussirent a amener un systeme de recrutement inter- 
mediate et la creation du Statutory Service (voy. supra, 
p. 313) qui fut abroge quand la limite d age pour les examens 
du Covenanted Civil Service eut ete dlevee en faveur des 
etudiants indiens. 

En 1874, M. Dadabhai revint a Bombay, et nous allons 
le voir exercer les fonctions de Diican (premier ministre) 
chez un grand prince natif, le Guikowar de Baroda. C'etait 
le premier Parsi qui en eiit encore rempli de semblables, 
et les difficultes n'allaient pas lui manquer. 

La mauvaise administration de Malhar Rao avait deter- 
mine les Anglais a obliger le prince a introduire des reformes 
dans son gouvernement dans un laps de quinze mois, et le 
Guikowar fit alors appel a la bonne volonte de M. Dada- 
bhai, qui accepta. Ce fut assurement une des epoques les 
plus penibles de la vie de cet homme de bien. Ses amis. 
Sir Bartle Frere lui-meme, no lui dissimulerent pas Impo- 
sition qu il lencontrerait a une cour peu disposee a accepter 
des refoimes. Cette opposition allait se trouver fortifiee et 
appuyee par le mau va is vouloir de l’agent anglais, le Colo- 
nel Phavie. Celui-ci, dans un but assez difficile a definir, 
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ou plutot que nous pr^ferons ne pas d^finir, s’interposa 
resolument entre le prince et son Diwan et augmenta leurs 
ennuis; mais, exemple unique dans les annales des Etats 
natifs, sur un appel direct du Diwan au vice-roi (lord 
Northcote), I’agent anglais fut rappele. Danssa brochure sur 
la Baroda Administration in 1874, M. Dadabhai a enum6rd 
tous les obstacles qui lui furent suscites. D’un tlutre cote, Sir 
Lewis Pelly, sucesseur du Colonel Phayre, apleinement mis 
au jour les services rendus par M. Dadabhai, qui, pendant son 
court passage aux affaires, a vait reprime avec energielesabus 
et les vices de venalite et de corruption qui s etaient introduits 
dans 1’administration de la justice ; cette opinion a ete ratifiee 
par Sir Erskine Perry et Sir Bartle Frere. Toutefois, — 
chacun ici encore tirera la conclusion qui lui conviendra,— -le 
Secretaire d’Etat de l’Inde refusa d’imprimer la defense 
de M. Dadabhai dans le Report des livres bleus quicontien- 
nent les allegations restees non prouvees du Colonel Phayre ! 
Malgre le rappel du colonel, M. Dadabhai fut oblige de se 
demettre. Sir Aladhav Rao lui succeda; il ne fit que suivre 
la voie tracee par son predecesseur, ce qui prouve que, si le 
mauvais vouloir de l'agent anglais n'avait pas entravb les 
reformes de AI. Dadabhai, celui-ci serait arrive a des resultats 
aussi satisfaisants que ceux qui marquerent la brillante 
carriere deSir Madhav Rao*. 

De retour a Bombay, M. Dadabhai fut 61u membre de la 
Corporation et du Town Council; il n’en remplit les fonc- 
tions que pendant uneannee. Il etait absorbealors parl’etude 
de questions financieres d’un ordre tres eleve : avec beau- 
coup de courage il avait denonce dans deux memoires lusa 
la Bombay Branch of the Indian Association les causes de 
l’appauvrissement de l’lnde, de cette mise a sec, de ce souti- 
rage annuel de 30 millions sterling, soit 750,000,000 de 

1 Brahmane mahratte, ne a Ivumbakonam (Presidence de Madras) en 
1828, mort en 1891 ; un des hommes politiques qui, avec Sir Salar Juna, 
font le plus grand honneur a linde model ne. 
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francs, au profit clel'Angleterre’-Mais ne nous engageons pas 
dans l’analyse de cette grande question : cette analyse nous 
entrainerait a emettre des jugemonts trop personnels 5 . Nous 
nous contenterons de faire remarquer que, fidele a sa ligne 
politique, M. Dadabhai fondait bientot avec Sir William 
Wedderburn, la Voice of India qu’il confiait a M. B. M. 
Malabari. M. Dadabhai en fut le gerant et M. Malabari l’ddi- 
teur. La encore il poursuivait le meme but : relier l’lnde a 
1'Angleterre et mettre les deux pays en rapport direct, sans 
avoir besoin de l'intermediaire des Anglo-lndiens. 

Ce fut au mois d’aout 1885 que Lord Reay, avec cet 
esprit liberal qui le caracterise, l’appela au Legislative 
Council. Cette justice tardive fut accueillie avec la plus 
grande satisfaction par tous les partis. 

Au mois de decembre, le 27, le 28 et le 29, il prenait part 
aux seances du premier Congres National qui siegeait a 
Bombay’. 


* En 1876. M. Dadabhai prepara et publia sa brochure sur a Poccrt y 
of India », d’apres des notes soumises au Sided Committee de 1873, 
mais qui ne furent pas inscrecs dans le Blue Cost un livred’un 

puissant interet de lecture, uei ouvragc qui va de pair avec ceux de 
51. GiSen ct de Sir Janies Caiid. On peut s'y lendre compte par des 
chiSres exacts du drainage annuel de 30 miliions sterling au benefice 
de 1 Angleteire. On r trou^e des materiaux suffisants pour defrayer une 
denii-douzaine de budgets enranes d un chancelier de 1’Echiquierj bien 
qu'ilait fallu dix ans pout obtenir une sanction officielle aux faits, ilsont 
etc recon nus exacts, et Sir Evelrii Hating a accept*! le temoiunage de 
51. Dadabhai. asavoirquo le revenu annuel doehaque individu dans 
l'Inde n’exeede pas en nioyenne 27 loupiesl— Paced j of Indio a ete 
icimprimee enl888. 


2 De 1876 a 1870, 51. Dadabhai correspondit avec Sir ErskinePerrv sur les 
emplois a accorder aux natifs : et avec Sir David Wedderburn au sujet des 
traitements et des pensions domies aux EuropOena dans toutes les car- 
neres. En 1880, il eeiivit au secretaire d'Etatsur les productions etles 
besoms du Punjab et de l’Inde, et fit paraitre The moral Poccrt,, of 
India and notice thowjhts in the present hritish Indian poUc, et A fete 

R " P ° rt Uf,hn Finance Commission of 1880. De 
! \ b84 ’ M - Dadabhai entietint une correspondance privee avec 

51. Hyndmann touchant les atlaiiesde l’Inde. 

' Le Consi,i;3 si ®Se annuellement dans les grandscentres des diverges 
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Nous ne pouvons songer a expliquer le m6canisme de 
cette assemblee, qui a conquis une importance si consi- 
derable et qui pourtant n’est pas vue d’un meme ceil 
bienveillant par les differentes coinmunautes. Chez les 
Parsis, les opinions furent au debut diversement partag6es; 
elles le sont encore. Neanmoins le Congres a rallie des hom- 
ines hminents, tels que MM. P. M. Mehta et D. E. Wacha. 
Quand M. Dadabhai le presida a Calcutta en 1886, certains 
de ses coreligionnaires s’ecrierent meme que c’etait un gain 
pour l’lnde et une perte pour la communaute! 

Dans 1’intervalle des deux Congres, pendant l‘annee 1886, 
M. Dadabhai avait commence une campagne parlementaire 
et pose sa premiere candidature. A peine remis d’une grave 
maladie, il annonca a quelques amis son intention de tenter 
les chances d’une election; mais, sauf M. Malabari, personne 
ne I’avait encourage; seul, le jeune homrne comprit la 
pensee de son vieil ami et l’approuva. II savait d’ailleurs 
que l’opinion etait bien disposee en Angleterre et que 
M. Lai Mohan Gliose' avait deja prepare le public en faveur 

^residences et les representants y font connaitre les besoins de l’lnde 
et ses griefs. Des resolution s y sont emises pour etre communiquees 
aux autorites auglaises. Ces revendications sont generalement mal vues 
des Anglo-Indiens; il n’yapas lieu de s’en etonner, puisque le but du 
Congres est de reconquerir petit a petit une part dans le gouvernement du 
pays parses piopres habitants! — Les Parsis, pour la plupart, sont assez 
indifferents au rnouvement politique si chaudement defendu par les 
Hindous, surtout par les Bengalis, et a l’ecart duquel se tiennent les Musul- 
mans. Cette indifference tient peut-etre a ce que les Parsis doivent en 
partie leur situation prospered la domination anglaise, et ils craigncnt, 
vienne la lutte entre les deux grandes coinmunautes hindoues et musul- 
manes, de se trouver sans defense entre les beiligerants. Ceci est une 
simple supposition. 

1 M. Lai Mohan Ghose est le frere du fameux Man Mohan Ghose 
decede au moisd’octobre 1896. 11 appartienta une lespectable famille de 
Biahmanes Kayasthas de Bikrainpore, district de Dacca (Bengale). 
Les deux freres eurent les plus grandes facilites pour etudier les insti- 
tutions de 1’Angleterre et le earactere anglais. Rappelous que Man 
Mohan Ghose a ete le premier Bengali admis a plaider devant les cours 
du Bengale comine membre du barreau anglais ; ce fut lui qui reclama 
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de la candidature d’un natif; aussi n’h£sita-t-il pas a se 
mettre en campagne, et il reussit aobtenir l’appui du parti 
liberal. Or,parcet appui, — il fautbien l’avouer, — M.Dada- 
bhai s’alienait les conservateurs et n’acquerait que de tiedes 
sympathies du cote des liberaux.Toutefois,dans un Meeting 
de V Executive Committee of the Holborn Liberal Associa- 
tion (18 juin 1886), il fut agree comme representant des 
liberaux et des radicaux pour la circonscription de Fins- 
bury, et,le 19 juin 1886, il adressait sa profession de foi a ses 
commettants. Les circonstances etaient peu favorables. Les 
elections generates de 1886 se posaient carrement sur la 
question de la Home Rule pour l’lrlande, question qui 
passionnait Popinion ; d’un autre cote, la circonscription 
attribute ivM. Dadabhai etait si connue pour son caractere 
conservateur que les chances de succes ne semblerent 
d’abord que tres minimes : mais le candidat sut parler avec 
tant de tact et da propos dans les reunions publiques que, le 
jourde l’election venu, 1,950 voix echurent au liberal contre 
3,651 au conservateur! Cette defaite btait presque une vic- 
toire; car, au debut de la campagne, a peine M. Dadabhai 
pouvait-il compter sur 590 voix, tant a cause de l’esprit 
conservateur de la circonscription que de l’influence person- 
nelle de son adversaire, le Colonel Duncan, et de l’antipathie 
generate pour l’attitude politique deM. Gladstone au sujet 
de l’lrlande. 

Bien des raisons expliquent la froideur avec laquelle le 
parti liberal avaitaccueilli son candidat etranger, froideurqui 
etait parfois allee jusqu a l'hostilite ; en etfet,apeinelagrande 
valeur de M. Dadabhai avait-elle reussi a tenir en respect des 


energiquement la separation des fonctionsde juge de celles de Collector 
magistrate, cuniul qui a ete la cause de si criantes injustices. 
M. Lai Mohan Gliose est certainement le meilleur orateur de 1’Inde. 
Queluues annees a\ant M. Dadabhai Naorozji, il avait essaye de 
poser sa candidatuie sous les auspices d’hommes tels que John Bright 
et Henry Fawcett, mais ila\aitechoue pour des motifs que nous n'avons 
pas a discuter. 



Les Parsis 


PI. 21. 



M. DAD \BH \I NAOROZJt, M. P 
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amis qui le soutenaient si peu qu’ilsle priaient de se retirer ! 
Quand M. B.M.Malabari vint en Angleterre (1890-91)^ il se 
rendit compte de la situation et resolut d’agir. Pour nous, 
nous ne pouvons parler ici que d’une maniere generate; 
mais nous pensons que le lecteur comprendra que, tout 
liberal que soit un Anglais, ilne Test pas au point de donner 
volontiers son appui a la candidature d’un natif, et ce que 
les partis voulaient surtout eviter, c’etait la presence 
au Parlement d’unhomme comme Dadabhai, dont les immu- 
nity de depute pouvaient servir un pays qui n’a pas droit 
a une representation officielle. Les deux ainis tomberent d’ac- 
cord que, vu les circonstances, il n’y avait pas lieu dese retirer. 
M. B. M. Malabari prit sur lui d’expliquer la position aux 
chefs du parti; il ecrivit et parla aplusieurs des plus autorises, 
entre autres a Lord Ripon, et il reussit a amener une dfitente. 
Au mois de juin 1802, M. Dadabhai Naorozji fut nomme 
par The Central Finsbury Division . Il allait representer a la 
Chambre des Communes sa naodeste circonseription de 
Londres, mais avant tout I’Inde entiere, dont il avait inscpit 
en grosses lettres lenom a la findeson Address , en reclamftnt 
des ref brines. Pour le reste il avait adopte le programme 
des Liberaux'. (Vov. son portrait pi. 21.) 

A son retour dans l’lnde, pour l’ouverture du Congres 
National, qui allait sieger cette ann£e-1a a Lahore, M. Da 1 
dabhai fut l’objet d’une ovation veritable. Le Siam ar- 
riva en vue de Bombay le 3 decembre 1893, ramenant 
celui que l’lnde ne craint pas d’appeler son grand old man\ 
Quanta lui, il revenait vers les siens en toute simplicity et 
cordialite, vetu de son costume national parsi : jacquette 
noire, ]>an talon de soie rouge et coitfe du payri! La ville en- 
tiere etait pavoisee ; les princes natifs, les hauts fonction- 
naires de l’Etat, les delegues des diverses Presidences et des 

1 M. Gladstone, Miss Florence Nightingale. Sir Charles Russell, Lord 
Ripon, Lord Rosebery, Lord Aberdeen, Sir John Budd Phear, etc., lui 
envoyerent leur adhesion et leurs meilleurs voeux. 
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communautes religieuses etaient reunis pour lui offrir 
leurs hommages. Beni par les Dastours au seuil du Temple 
du Feu, acclame par une foule enthousiaste, le depute 
de Finsbury se sentit vraiment lelu d’un peuple pour le 
bien duquel il avait travaille toute sa vie ! 

En Angleterre, la 
situation de M. Da- 
dabliai n’etait ni 
moins grande et ni 
moinsbelle. II avait 
le rare a vantage 
d’etre ecoute par les 
deux partis. « C’est 
vraiment un spec- 
tacle touchant, ecri- 
vait M. INIalabari a 
un de ses amis, de 
voir ce venerable 
patriote admis a 
plaider devant la 
plus auguste assem- 
ble de 1’Empire la 
cause d’un peuple 
jusqu’alors f sans 
voix. Je trouve dans ces evenements la realisation de mes 
reves les plus cliers. » 

Avec la chute du cabinet Gladstone, M. Dadabhai rentra 
dans la vie privee;mais un autre de ces messieurs de lacom- 
munaut6, M.Mancherji iMervanji Bhaunagri 1 figura comme 

’M.M.M. Bhaunagri est ne en 1851. Son pere ctaitasent a Bombay de 
lEtatnatif de Bhaunagar. April avoir fait de forte etudes universi- 
tarres, it sumt la carriere du barreau et se fit inscrire a Lincoln's Inn 
On ui doit u n trait* sur la Constitution de V East India C'dontilconeut 
le plan quand il etait encored VEIp/unstone Institution. II a ecrit 
dans beaucoup de journaux, surtout dans le Bast GuftarM a publie une 
elegante traduction en guzerati du volume publie par la reine d’ Vngb- 
terre '.Leaves from the Journal of our Life in the Highlands Pour^a car 



M. M. M. BHAUNAGRI 
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membre de 3a nouvelle Chambre, et cette fois comme mem- 
bre conservateur liberal (Unionist). Le 16 mai 1895, il 
etait 61u par la circonscription de N. E. Bethnal. Nous 
renvoyons a sa profession de foi pour se rendre compte de 
la fidelite avec laquelle il a suivi son programme. 

A cote de M. DadabhaiNaorozji, il convient de mentionner 
M. B. M. Malabari; nous l'avons deja vu sous les divers 
aspects de son talent si varie ! Dans l’liistoire de la Reforme 
sociale cliez les Hindous nul n’a ete a la fois aussi audacieux 
et en meme temps aussi pratique. Laplace qu’il y occupe est 
unique; dans la politique, elle nest pas moins eminente. Ce 
n’est pas un homme politique bruyar.t, nous dit son biographe 
et ami, M. Dayaram Gidumal; cependant la part qu’il a 
prise dans le grand mouvement politique depuis dix ans est 
considerable ’. Il a ete la main droitede Dadabhai Naorozji, 
et, par sa moderation comme editeur d’un des principaux 
journaux natifs et son influence sur la presse, il a fait oeuvre 
de bon citoyen pendant les p£riodes agitees. Du reste, 
quoique d’ages et de gouts differents, M. Malabari et lui 
vivent dans la plus etroite intimit6 et la plus grande 
confiance; leurs deux families n’en forment pour ainsi dire 
qu’une. 

Nous avons dit que c’est, en elfet, a M. Malabari que 
M. Dadabhai s’adressa quand il fonda The Voice of India 
avec Sir William Wedderburn. M. Malabari est un de ceux 
qui garderent leur sang-froid pendant l'agitation qui suivit 
le Procedure Code Amendment Bill and the Bengal Tenan- 


riere publique, voy. son Address a ses elecleurs de N E. Bethnal, et 
pour ses opinions politiques : Consercadce India, an Address dcliccred 
before the Junior Constitutional Chib, on Feb. 6 1895 : East Indio 
Rrrenue Accounts ; speech bg M. Bhounoggree, M. P . (Bethnal 
Green X. E.) on thursdag 12 August 1896) reprinted from the « Par- 
liamentary Debates », authorized edition ; au sujet du Congres, Saint 
James’s Budget , Jan. 25, 1895. 

1 L’Indiun Problem , Bombay, 1894, donne les opinions de M. Mala- 
bari sur les questions actuelles de la politique indienne. 
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cy Bill. En rapport avec les liommes eminents du pays, il 
pouvait beaucoup en favear de 1’apaisement general. Ce qui 
caracterise laligne politique de M. Malabari, c’est sa mode- 
ration, sa tres endurante, presque debonnaire attitude vis-a- 
vis de ses opposants, enfin son absolu desinteressement. 
Setant donne pour taelie d’etre l’intermediaire entre les 
gouvernants et les gouvernes, d’expliquer aux uns et aux 

autres leurs devoirs 
et leurs droits, il 
a voulu rester libre 
et independant. 
Sous ce rapport, il 
est d’une logique 
implacable. En 
1S87, Lord Reay 
appreciant les ser- 
vices d’un liomme 
de cette valeur, vou- 
lut lui assurer la 
place desheriff dont 
cette annee-la, celle 
du jnbile de la 
Reine, ladignite de 
la Kriighthoodetait 
l’accompagnement, 
M. r. M. MEHTA M. Malabari decli- 

na. Chacun est libre de louer ou de blamer cet acte de complet 
effacement; beaucoup ne l’approuverent pas ; il faut pour- 
tant reconnaitre que, loin de diminuer.il a augmentele pres- 
tige de celui qui a 6te capable de l'accomplir’ ! Co n’est 



1 Voyez les journaux de l’epoque : Bom ha 1 / Gazette, dee. 1886; Sind 
Times, Karachi, dee. 1886; Dm/an Pro/, ash, Poona, dec. 1886; 
dan Parast, Bombay, dec. 1886; Rust Gojtar, Bombay, dec. 12. Ce 
fut M. Dinsha M. Petit qui, sur ie refiM de M. Malabari, fut choisi par 
Lord Reay. 
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pas d’ailleurs la seule fois que des offres anssi honorables 
ont ete faites a M. B. M. Malabari et qu il les a re- 
fusees . 

Nous trouvons encore dans la communaut6 parsie deux 
homines politiques tres en vue, MM. P. M. Mehta et M. D. 
E. Wadi a. M. P. M. Mehta a et6 le premier barrister parsi 
inscrit au barreau anglais. (Voy. supra, p. 312.) II a rempli 
successivement les 
fonctions de presi- 
dent de la Muni- 
cipal Corporation 
(1884) et de mem- 
bre du Bombay 
Legislative Council 
pendant l'adminis- 
tration de Lord 
Reay. Lorsque le 
couvernement de 
Lord Salisbury 
donna a l’lnde des 
pouvoirs plus eten- 
dus pour sa repre- 
sentation dans les 
Legislative Coun- 
cils par YAct de 

, . , M. D. E. WACHA 

1892, un des resul- 

tats de 1’ election de juillet 1893 fut le choix que la Corpo- 
ration fit de M. P. M. Mehta pour la representer au Legis- 
lative Council de Bombay . De son cote, le Gouvernement 
offrait a M. P. M. Mehta, malgrb ses opinions avanc^es et 
independantes, d'etre son representant. M. P. M. Mehta cpta 
pour la Corporation. Quand le premier triomphe du Congres 
porta sur la r6forme des Legislative Councils , il fit partie du 
Conseil du Vice-Roi, d’apres le voeu de ses collogues du Le- 
gislative Council de Bombay, et se rendit tres populaire par 
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le soin qu’il prit des interets generaux. En 1896, il fut appeI6 
une seconde fois an Conseil; mais il se demit pour des raisons 
de sante. Au Congres National, dont il a ete president, sa 
voix est tres 6cout6e; il est fait pour singer au Parlement: 
excellent orateur, prompt a la replique, dou6 d’une grande 
force physique, il v figurerait avec avantage et s y rendrait 
tres utile, ainsi cjue l’a ecrit M. Malabari. 

M. Dinsha Edalji Wacha est aussi un liomme public 
actif et meritant. Il est membre de la Municipal Cor- 
poration , secretaire honoraire de la Bombay Presi- 
dency Association ; il a ete president de la Conference pro- 
vinciale en 1895. Il est maintenant secretaire du Congres 
National etprend part a la publication du journal politique 
« India », publie sous les auspices du Congres. Comme 
opinions, M. D. E. Waclui est radical dans toute la force du 
terme et s’occupe avec zele des questions sociales. Il a fait 
partiede la redaction de {’Indian Spectator, et M. Malabari 
a trouveen lui un collaborateur actif et laborieux, plein de 
talent et d'un grand devouement a la chose publique. II a 
une remarquable facilite pour discuter et resoudre les ques- 
tions municipales et financieres. 

Maintenant, si nous voulons dblinir la ligne politique 
adoptee par les Parsis, nous ne craignons pas de dire qu’elle 
est tout anglaise. Tres reconnaissants envcrs le Gouverne- 
ment britannique de la position qu’il lour a l'aite, les Parsis 
sont de fort loyaux sujets de la Reine-Imperatricc; ce qui 
n’empeche pas de sc produire parmi eux les memos diver- 
gences d'opinions que celles que Ton trouve sur les bancs du 
Parlement, et nous comptons dans la communaute des libe- 
raux et des conservateurs. Toutefois enregistrons une nuance 
assez importante : les Parsis n’ont jamais oublie l’accueil qui 
leur fut fait jadis par les Princes du Guzerate et la protection 
des Empereurs de Delhi. Un nouveau regime, tout aussi 
favorable a leurs interets, s'e-t substitue : Ranas et Nawabs 
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ont disparu ; mais 1’Inde, malgre ses divisions de races., de 
castes et de religions, subsiste toujours, et les exiles de 
Perse conservent a ses tolerantes et liospitalieres popula- 
tions un attachement que onze siecles de vie commune ren- 
dent lbgitime et sacre. 
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